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LA SECTE DE MELCÏÏISEDEC

ET L'ÉPITRE AUX HÉBREDX

< Appelé par Dieu Grand-Prêtre à la façon ce Melchisédec ; duquel nous
en aurions lonjr à dire et des choses difficiles à comprendre, mais vous êtes

devenus inintelligents •. {Épître de saint Paul aux Hébreux, y, 11-12).

• Ce Melchisédec était roi du Sal^-m, prêtre du Dieu Souverain, lequel

alla au-devant d'Abraham revenant de la bataille contre les rois, et le bé-
nit ; auquel aussi Abraham donna la dime de tout. Premièrement on l'ap-

pel'e Roi de justice, puis aussi Roi à Salem, c'est-à-dire Roi de la paix.

Sans père, sans mère, sans généalofrie, sans commencement de jours ni tin

dévie, mais il est comparé au tils de Dieu et il demeure prêtre a toujours.

Or, considérez combien est grand celui à qui Abraham même donne la dime
du butin > [Ép. aux Hrbr., vu, 1-oj.

Ces paroles relatives à Melchisédec sont beaucoup plus intéres-

santes qu'on ne le croirait à première vue. Dans Melchisédec,

rÉpflisfi pncore Caihle a cherché un appui et un allié contre le Ju-

daïsme. Nous croyons que l'auteur de VÉpitre aux Hébreux n'est

pas le premier qui ait imaginé de s'emparer, pour cet objet, de ce

héros de lAncien-Testament, mais qu'avant lui déjà on s'est occupé

beaucoup de ce personnage. Les mots : w duquel nous en aurions

long à dire et des choses difficiles à comprendre » l'ont supposer

qu'il y a là un mystère qui s'est formé de bonne heure autour de

Melchisédec '. Il i)arait très probable que la secte des Melchisédé-

• On s'est donné beaucoup du mal, dans les cercles des Melcliisédéciens et des

Chrétiens, pour comprendre ce passage de YEpître aux Hébreux, comme le prouvent

les paroles du moine Marcus l'Ermite (commencement du v siècK), qui dit qu'il ne

faut pas sétonner que les Melcliisédéciens ne comprennent pas ce in\sière, puisque

Paul lui-même le considérait comme diflicile (Marcus Erem., Op. X, 7, apud Gal-
land, tome VIII).

T. V, N» 9. 1
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ciens et celle des Ophites sont antérieures au christianisme ' , mais

se rattachèrent ensuite à celui-ci lorsqu'il commença à adopter

une forme plus précise, et ouvrirent ainsi la série des héré-

sies chrétiennes. La secte de Melchisédec plaçait celui ci au-des-

sus de Jésus et n'accordait à Jésus que l'honneur d'être placé dans

l'ordre de Melchisédec. Ce seul trait permet de supposer que ces

sectes se sont formées indépendamment du christianisme.

L'époque de Jésus, on le sait, fut une époque de fermentation

religieuse ; dans le paganisme aussi on cherchait la lumière. Les

conceptions philosophiques de Dieu et des forces divines média-

trices étaient, pour ainsi dire, dans l'air, et, chez les Juifs, on dut

s'occuper de trouver dans l'Ancien-Testament pour ces médiateurs

de dignes représentants. La personne mythique de Melchisédec se

trouvait merveilleusement propre à ce rôle et devint sans peine

l'incarnation de la « force divine suprême » [smmna virtus

,

virtiis cœlestis, iisyâ^r, côvatitç, ou, comme chez Luc, i, 35, Sûvaii-.;

ûJ/iffTO'j). Le récit évangélique des sages de l'Orient qui se mettent en

route pour chercher le Sauveur et prétendent qu'il doit venir des

Juifs est une image frappante des efforts et des tentatives inquiètes

des philosophes païens pour la recherche d'une religion libératrice

et la fusion des idées philosophiques avec « les oracles juifs «. Les

idées étaient toutes trouvées, elles étaient là depuis Platon, il ne

manquait que les personnes dans lesquelles elles devaient s'in-

carner, et ces personnes, il fallait les trouver. Le Juif Trjqihon dit

à Justin : « Vous suivez des rumeurs creuses et vous formez vous-

mêmes un Christ -
. »

Il nous faut ici étudier de plus près, autant que le permettent les

rares textes, la nature du melchisédécisme. C'est dans Epiphane

que l'on trouve sur elle le renseignement le plus important ^ :

« Ceux qui, dit-il, se nomment Melchisédéciens, représentent prin-

cipalement ce Melchisédec dont parle l'Ecriture et le regardent

comme une « grande force » [Asyà^Tiv Smajiiv. Ils le placent dans les

sphères mystérieuses les plus élevées. Ils prétendent qu'il n'est pas

seulement une force, mais qu'il est au-dessus du Christ, et que

celui-ci est vena simplement pour obtenir l'honneur d'être admis

dans l'ordre de Melchisédec, comme l'annonce le psalmiste par ces

mots : « Tu es prêtre pour l'éternité, d'après l'ordre de Melchisé-

dec », ce qui prouverait, disent-ils, que Jésus était inférieur à

Melchisédec. Ils disent aussi que Melchisédec est sans mère, sans

> Philastrius nomme les Ophites dans le Catal. eorum qui ante adtentum Christi

hipreseos arguuniur.
'' Justin, Dial. contra Tryph. édit. Otto, chap. viii.

3 Pan., iib. II, tom. I, HcBf. lv. édit Oehier, eh. i-ix.
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père, sans généalogie, et veulent appuyer cette allégation sur

l'Épitre de Paul aux Hébreux. Ils enseignent en outre que ce Mel-

chisédec est le vrai médiateur entre Dieu et les hommes et que, par

son intermédiaire seul, on obtient le pardon de Dieu, car il est le

prince de la justice (âp^wv oixatocûvTç) et c'est pourquoi il a été institué

par Dieu dans le ciel comme un être spirituel et fils de Dieu,

DvE'jaa ;Tixd; ti; wv y.al utb; 0$oO) '.

Le texte suivant, très court aussi, n'est pas moins important et

complète en un point Epiphane. Il est du pseudo -Tertullien,

cil. XLviiT : « Après celui-ci vint un autre hérétique, nommé
Théodote, qui lui aussi créa une autre secte et prétend que le Christ

n'est qu'un homme qui a été conçu et engendré à la fois par l'Es-

prit saint et la vierge Marie, qu'il est inférieur à Melchisédec,

puisqu'il est dit du Christ : « Tu es prêtre à toujours selon l'ordre

de Melchisédec. « Ce Melchisédec serait la vertu céleste de la

grâce principale, puisque le Christ s'employait pour les hommes,
étant leur intercesseur et leur avocat, et que Melchisédec faisait

cela pour les anges et les vertus célestes. Melchisédec est à ce

point supérieur à Jésus, qu'il est sans père, sans mère, sans gé-

néalogie, on ne voit et on ne peut trouver en lui ni commence-
ment ni fin -.

On conçoit l'embarras que causaient à Epiphane et à ses collè-

gues les paroles de l'Épitre aux Hébreux. Ne pouvant les suppri-

mer, il fallait les expliquer d'une façon satisfaisante. On y employa

une méthode alors très usitée chez les Juifs également. En voici

un exemple. Les chrétiens, pour appuyer leur croyance à l'ascen-

sion de Jésus, demandent à Rabbi Abahu : Pourquoi la Bible dit-

elle qu'Enoch fut enlevé et non qu'il mourut? Ne serait-ce pas

qu'il fut enlevé vivant au ciel comme Elle (Rois, ch. xxxiii)? —
Il leur répondit : Non, Enoch fut enlevé par la peste, car la peste

aussi enlève (Ezéchiel, xxiv, 16). — R. Tanhuma dit : La réponse

de R. Abahu est très bonne. Epiphane interprète de cette façon

l'Épitre aux Hébreux. D'après lui, cette épître dit : « Mais lui

(Melchisédec) qui est sans généalogie parmi eux, reçut la dime

• Epiph.. /. c. ch. I.

* Aller post hune Theodolus ha^reticus erupit, qui et ipse introduxilalteram sectam

et ipsum hominem Christum tantummodo dicit ex spinlu sancio et viffrine Maria

conceptum pariter et natum. sed hune inl'eriorem esse quam Melchisedech, eo quod

dictum sit de Christo : Tu es sacerdos in selernum sccundum ordintm Melchiscdech.

Kam illum Melchisedech prax-ipua; graiia; cœleslem esse virlutem, co quod a^rat

Christus pro houiiuihus deprecalor et advocalus ipsoruni laclus ; Melchisedech faccre

pro cœlestibus angelis atque virlulibus. Nam esse illum usque adeo Christo ine-

liorem, ut àTtâxwp sit, à[xy,Twp sit, àY£v£a).6yr,T0î sit, cujus neque initium neque finis

comprehensus sit aut coinprehendi possit.
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d'Abraham ; ce qui signifie qu'il ne descend pas d'eux, mais qu'il

descend d'autres » (ch. m); il est donc un homme. Il est vrai que

Paul ajoute que Melchisédec n'a « ni commencement de jours ni

fin de vie », et qu'il dit en outre (chap. vu, v. 8) que Melchisédec,

par opposition aux hommes mortels, est vivant, mais ceci ne gêne

pas plus Epiphane et les commentateurs postérieurs de l'Épître aux

Hébreux que R. Abahu n'est gêné par la tradition qui croit à l'as-

somption d'Enoch. Du reste, Melchisédec est, dans l'Épître aux

Hébreux, comparée au fils de Lieu, d'où Epiphane conclut avec

raison qu'il lui est inférieur. Les autres arguments d'Epiphane

contre les Melchisédéciens ne méritent guère d'attention. Nous n'en

citerons qu'un seul (ch. ix) : « L'Ecriture ne dit pas qu'il (Melchi-

sédec) envoya du ciel du pain et du vin à Abraham, elle dit qu'il

les lui apporta; de même Jean, i, 1, ne dit pas : Aie coinmence-

ment fut Melchisédec, mais : Au commencement fut la parole.

Nous apprenons encore par Epiphane que. de son temps, les Sa-

maritains prétendaient que Melchisédec était identique à Sem, fils

de Noé, opinion qui est aussi très répandue dans la littérature tal-

mudique
;
que, de plus, il y avait chez les Juifs une opinion suivant

laquelle Melchisédec était un homme honorable et prêtre du Dieu

élevé, mais que sa mère avait été une courtisane, et que c'était

pour cela qu'il était sans mère ni père, c'est-à-dire que sa mère et

son père n'étaient pas nommés (ch.vii). Quoique nous ne puissions

pas retrouver cette opinion dans la littérature talmudique, il n'est

pas invraisemblable que les Juifs la produisaient pour répondre

à ceux qui voulaient faire de Melchisédec le représentant d'un

sacerdoce éternel et de Jésus un prêtre de l'ordre de'Melchisédec,

ou aux Melchisédéciens qui leur montraient la « grande force »

incarnée dans leur Melchisédec qui n'a ni père ni mère. L'Eghse

orthodoxe elle-même avait sur ce personnage des idées singulières.

Beaucoup de chrétiens croyaient que c'était Jésus lui-même qui

était apparu à Abraham sous les traits de Melchisédec, et Epiphane

réfute cette opinion en invoquant l'Épître aux Hébreux, où Mel-

chisédec est comparé au fils de Dieu, et, par conséquent, ne peut

pas être confondu avec lui (ch. viii). Une autre secte, celle des

Hiéracites,s'aiipuyant sur le passage de cette Épître (vu, 3) où il est

dit que Melchisédec est comparé au Fils de Dieu, voyait en lui

l'incarnation du Saint-Esprit. Nous reviendrons là-dessus plus

tard.

Les Pères de l'Eglise, pour sortir de l'embarras que leur créait

ce Melchisédec qui n'avait ni mère ni père, s'efforcèrent de décou-

vrir ses parents, et, se fondant sur une tradition, ils lui trouvèrent

un père appelé Héraklas, une mère appelée Astaroth ou Aste-
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ria (ch. ii).Et pour que ce procédé ne parût pas trop arbitraire, on

ne trouva rien de mieux que de l'étendre à d'autres personnages

bibliques à qui la tradition, pour suppléer au silence de l'Ecriture

sainte, fut chargée de trouver des parents. « Combien n'y a-t-il pas

de personnages, dit Epi[)haiie {ibid ,ch. m), dont les parents ne

sont pas nommés explicitement dans l'Ecriture, tels que Daniel,

Sidrach, Misak, Abdenago,Elie le tisbite, dont l'Ecriture ne nomme
ni les pères, ni les mères? Mais pour prévenir toute erreur, je ne

veux pas m'abstenir de rapporter ici ce que la tradition nous ap-

prend à ce sujet. D'après celle-ci, le père de Daniel s'appelait

Saba. Sur Elle elle nous apprend ceci : il était de race sacerdo-

tale, son frère s'appelait Jodaa^ son père Achinaam, fils de Sadok,

fils d'Achitob, fils d'Amoria, fils d'Aaron, fils d'Abraham. »

Il est bon aussi de rappeler ici quelques paroles du moine égyp-

tien Marcus l'Ermite. Son livre Contra Melchisedechianos nous

apprend que les Melchisédéciens disaient aux chrétiens que Mel-

chisédec était supérieur à Jésus, parce qu'il était sans père ni

mère, tandis que Jésus était seulement sans père ;
que Melchisédec

était le Fils de Dieu, puisqu'il était appelé « roi de la paix, roi

de la justice * »
;
que s'il avait été homme, il ne pouvait être ni

« sans père et sans mère- », ni « prêtre à toujours » ni « prêtre

devant la loi ^ ». Ici les deux parties adverses sont déjà sur le ter-

rain du Nouveau-Testament, et si nous n'avions que ce texte, nous

ne nous serions jamais imaginé que l'hérésie des Melchisédéciens

a son point de départ dans l'Ancien-Testament.

Dans les mots de l'Épitre aux Hébreux : « Duquel nous en au-

rions long à dire et des choses difficiles à comprendre », Marcus

trouve un argument très fort contre les Melchisédéciens. « Ces

mots, dit-il, n'ont un sens que s'ils désignent Melchisédec comme
un type du Christ, car les types sont toujours obscurs et ont

besoin d'explication, surtout ici, où Melchisédec est le type de

l'existence éternelle de Jésus, lexplication du type est difficile,

comme l'apôtre le dit lui-même; mais il en serait tout autrement

si, comme le prétendent les Melchisédéciens, ces paroles de l'Épître

ne désignaient pas un type; si Melchisédec est considéré comme
un Dieu, comme le veulent les Melchisédéciens, ces paroles n'ont

pas de sens, car il faut croire en Dieu, tout simplement, sans avoir

besoin- d'abord de s'engager, à son sujet, dans des explications et

des recherches difficiles ^.

> MarcErem., ap. Galland, t. VIII, Contr. Melrh., ch. i, p. 9-2.

» Ibid.. p. 93.

» Ibid., p. 93 et chap. ix, p. 98.

* Ibid,, Op. X, chap. vu.
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Nous ne pouvons, d'après ces sources si insuffisantes, nous faire

qu'une idée approximative de la doctrine des Melchisédéciens. On
voit, d'une manière générale, que cette secte, à côté du Dieu unique,

avait regardé Melchisédec comme la « grande force », it-^jaM Suvatiiî,

placé auprès de Dieu dans le ciel, étant un esprit pur et Fils de

Dieu', et ne pouvant, à cause de sa nature divine, avoir aucun

contact direct avec les hommes -. C'est pourquoi il avait choisi

un Messie humain « suivant son ordre, conçu et engendré à la

fois par l'Esprit saint et la vierge Marie », chargé de conduire les

hommes dans la voie indiquée par lui (Melchisédec) ^ et d'agir

pour eux sur cette terre comme lui (Melchisédec) agissait « pour

les anges célestes et les vertus ».

Malgré la disette des renseignements sur ce sujet, il en ressort

clairement néanmoins que, dans les premiers siècles du christia-

nisme, la personne de Melchisédec préoccupait également l'Eglise,

les hérétiques, et, comme nous le montrerons, les Juifs*. Quelle

était la cause de cette préoccupation ?

Il

Les Melchisédéciens, comme les sectes analogues des Ophites,

des Caïnites et les Sétiens, étaient donc une secte gnostique, mais

l'origine de la gnose est inconnue. « Parmi les créations du chris-

tianisme primitif, dit Schwegler, il n'y en a aucune dont les ori-

gines soient plus énigmatiques et l'histoire plus obscure (que celles

du gnosticisme\ et autant les recherches modernes, principale-

1 Epiph.. ibid., ch. viii : xataiTTaGEU (nrô xoù Ocoù Èv oùfavw, etc.

' Epiph., ch. i: Eîvai o\ a'JTOv èv 'axaTOvofJLàTTOi; tôttoi?.

' Epiph.. ch. VIII : Kai Xpiaxô; [Jièv ça<7iv. èlsXÉYr, via. ViijLâç 7.a)iffr| è/. 7ro),)û)v ôotov

EÎ; (xtav TaûxriV ty)v Y''WiJIv, etc.

* Il y a encore quelques écrivains qui ont parlé des Melchisédéciens, mais ils n'ont

fait que répéter ceux que nous avons cités, sans rien y ajouter. Tels sont : 1". Théo-
dor., Hmres., lib. II. 6. « Melchisedecianos autem istorum (se. Theodot.) partem esse

tradunt, et in una tantum re dissentire, quod Melchisedech polentiam quandam et di-

vinam et maximam esse putant, ad ejusque imaginem Christum esse factum ». —
2. Auj^ust, de Her., 34. t Melchisedeciani sacerdotem dei excelsi non hominem
fuisse, sed virtutem dei esse arbitrantur. > Praedert., lib. I, 34. t Tricesimam quar-

lam hœresem Mclchisedeciani invenerunt Melchisedech. sacerdotem Dei excëlsi non
hominem fuisse, sed virtutem Dei esse arbitrabantur, illum locum sequentes Apostoli

ad Hebrœos, quo ait sine pâtre, sine matre, sine gcnealogia. His occurrit Dionysius

Hierosolymorum episcopus, dicens hune et patrem habuisse et malrem, et hoc ideo

.

dixisse Apostolum, quia et genealojria ipsius et materna paternave prosapia non habe-

retur in eo ordine, in quo lex Hebrœorum adscripta est, cum Deo ulique placuerit

generalio Ilebrseorum. Cf. Pliilastr., de Hœres., 52 et 148; Honor., 32; Isidor., 17;

Paul., lo, éd. Oehler.
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ment celles de Baur, de Gieseler et de Neander y ont apportci de

lunii(>i'e, autant il y reste encore de côtés obscurs et qu'en partie

on n'arrivera jamais à éclaircir'. »

Lorsque le gnosticisme parait pour la première fois dans l'Eglise

chrétienne comme une hén'sie, il se présente déjà fortement déve-

loppé et partagé en branches" nombreuses. 11 faut donc chercher

ses origines au temps des apôtres, et peut-être même dans les

temps antérieurs au christianisme, à moins d'admettre, ce qui est

impossible, que la naissance, le développement et la division en

écoles du gnosticisme se soient produits soudainement et qu'il ait

tout de suite déclaré la guerre au christianisme dont on veut qu'il

émane. Le mouvement qui a donné naissance au gnosticisme est

tout simple, c'est le même qui portait les premiers germes du futur

christianisme. On sait que les rapports entre Dieu et le monde,

entre l'esprit et la matière, préoccupaient à un haut degré la phi-

losophie antérieure au christianisme : ces questions sont aussi le

point de départ de la gnose. Déjà, dans la doctrine philosophico-

religieuse de l'école d'Alexandrie, qui est encore entièrement in-

dépendante du christianisme, nous trouvons un système complet,

dans lequel le Logos, médiateur entre Dieu et le monde, joue un rôle

important. Et le néoplatonisme est-il autre chose que la première

étape de la gnose chrétienne ? Dans la phase du développement in-

tellectuel où étaient alors les Juifs d'Alexandrie, partagés entre

l'hébraïsme traditionnel et l'hellénisme moderne, l'allégorie était

devenue une forme nécessaire de la pensée. Ils comprenaient si

peu que le lien artificiel au moyen duquel ils réunissaient tant

d'éléments hétérogènes était une pure fiction inventée par eux,

que tout ce qui leur parai.^sait vrai dans les philosoiihes grecs,

ils le considéraient comme dérivant de l'Ancien -Testament, et,

comme les systèmes gnostiques font aussi le plus souvent un

large emploi de l'allégorie, on peut déjà en conclure que ces

systèmes doivent être placés au même point de vue historique

que la philosophie religieuse d'Alexandrie -
. . . « Mais comme

l'allégorie en général n'est guère qu'un moyen de donner à

un fond composé d'éléments divers une forme correspondante,

également propre à révéler ces éléments hétérogènes, il faut

aussi pour la gnose rechercher quel est le fond dont l'allégorie

n'est que le vêtement. A ce point de vue également la gnose a

une parenté si étroite avec la philosophie alexandrine qu'elle

ne peut être considérée que comme le développement de celle-

' Nachapost. Zeit., II, p. 229.

* Baur, Dus Chriitth. dcr drei erst, Jahrh., p. 16 i.
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d. Comme cette philosophie, la gnose a puisé ses principales

idées dans la philosophie grecque, et l'on peut caractériser les sys-

tèmes gnostiques, comme on l'a fait pour celui de Philon, en di-

sant que ce sont des systèmes de spéculation religieuse. Déjà les

Pères de l'Eglise jugeaient de la sorte la gnose ; ils la déclaraient,

par opposition au christianisme, une science purement humaine,

reprochant à la philosophie, comme le fait par exemple Tertulljen,

d'avoir donné naissance aux hérétiques'... »

Mais si la gnose n'est qu'un développement de la philosophie re-

ligieuse d'Alexandrie, ou en d'autres termes, si elle n'en est que

« la transformation et l'accommodation chrétiennes », une question

se pose : Quand a-t-on essayé pour la première fois de transporter

la méthode alexandrine sur le terrain chrétien? Nous n'avons à ce

sujet aucun renseignement historique et nous en sommes ré-

duits à de simples conjectures, mais nous pouvons cependant af-

firmer avec certitude que cette forme allégorique de la gnose

chrétienne qui doit être considérée comme une transition de

l'alexandrinisme au christianisme, est la forme primitive et, par

conséquent, la plus ancienne de la gnose. Or, de toutes les formes

connues de la gnose, le melchisédécisme est la seule dont la doc-

trine, autant que nous la connaissons, soit si simple, si exempte

des idées chrétiennes particulières à la première gnose historique-

ment connue, qu'on peut la considérer comme le point de départ

du gnosticisme chrétien. C'est déjà un indice de sa haute antiquité,

qu'on ne puisse lui assigner un fondateur déterminée Les écri-

vains chrétiens eux-mêmes en rapportant que cette secte a été

fondée par Théodote y croient à peine. Nous croyons donc que

le melchisédécisme est la forme primitive de la gnose chré-

tienne et qu'il est le pont sur lequel Valexandrinisme a passé ra-

pidement au christianisme.

Cette opinion nous semble d'autant plus vraisemblable que

d'après les renseignements que nous avons sur le melchisédé-

cisme et d'après l'Épître aux Hébreux, qui, nous le verrons en-

core plus tard, polémise à mots couverts contre cette secte, il

semble que le melchisédécisme soit sorti de l'essénisme. On
sait que les Esséniens, dans leurs entretiens philosophiques,

s'occupaient beaucoup des forces divines médiatrices (ôuvâjxîtç).

Philon le dit formellement et il les loue de penser si constamment
à Dieu, que même dans leurs songes, la beauté des « forces di-

' Ihid., p. 166.

' Ihid.
^

-p. 176: « Les plus anciennes des sectes g;nostiques sont, sans aucun doute,

celles dont le nom ne désigne pas un fondateur déterminé, mais l'idée générale du
système. •
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vines » leur apparaît toujours*. Eu outre, les Melchisédéciens

avaient une augélologie qui était sans doute semblable à celle des

Esséniens, et dont nous savons seulement qu'elle subordonnait

les anges à la « grande force ». C'est ce que nous apprend le pas-

sage suivant : Nam illuni Melchisedec prsecipuœ gratiai cœlestem

esse virtutem eo quod agat "Cliristus pro hominibus, deprecator et

advocatus ipsorum lactus ; Melcliisedech facere pro cœlesiibus

angelis aique virtidWiis. « Ce Melcliisédec est la vertu céleste de

la grâce suprême, car le Christ agit pour les hommes, intercédant

et plaidant pour eux, mais Melchisédec agit pour les anges et les

forces célestes ». Et nous ne devons pas être étonnés de ne savoir

rien de plus sur l'angélologie des Melchisédéciens, puisque celle

môme des Esséniens nous est restée à peu près inconnue, tant elle

était tenue secrète. Enfin, comme notre secte est, autant que nous

sachions, d'origine égyptienne -, il est très probable que primiti-

vement elle a appartenu à l'Essénisrae, très répandu en Egypte,

et qu'elle s'en distinguait par ceci qu'elle faisait de Melchi-

sédec l'incarnation de la suprême « force » divine. N'est-ce pas là

comme le premier échelon du christianisme? C'est cette origine

essénienne même qui nous expliquera pourquoi les relations les

plus anciennes nous disent si peu de chose de cette secte : celle-

ci aura tenu sa doctrine secrète, comme l'ont fait les Esséniens, de

sorte qu'on n'en connut que sa tendance anti-chrétienne. Epipliane

lui-même accorde qu'outre ce que nous connaissons d'eux, ils

avaient encore d'autres doctrines mystérieuses. Voici, en effet, ce

qu'il dit : « Ils se font des livres mensongers, se trompant ainsi

eux-mêmes ». n^idxo'jTi ôk éauxoïi; xa\ piêîvO'j; ÏTATÙ.i'sxo'j^ Éa'jToïî ir.a-

xHivzt^. Si ces doctrines avaient pénétré dans le public. Epiphane ou

quelque autre écrivain chrétien les eût certainement reproduites

pûur les réfuter. C'est précisément parce que les Pères de l'Eglise

ne connaissaient que vaguement cetle secte qu'ils s'efforcèrent de

la mettre en rapport avec celle des Théodotiens et même de l'en

faire dériver. Au fond, ils ne croyaient pas sérieusement à cette

origine récente du melchisédécisme, on le voit au soin qu'ils

prennent de ne pas désigner explicitement Théodote comme le fon-

dateur de la secte. Ainsi Epiphane dit ^ : « D'autres, à leur tour,

s'appellent Melchisédéciens, descendant sans doute de ceux qu'on

apl)elle Théodotiens » Mtl/'.T^ôî/iavoJî r.Hv/ STïpoi éauToù; xa).o'JTi àiroa-

Tcaaekv-cî? Ti/a à-o tôjv «îoooTtavwv xa7.oj|jLévwv (qui Melcliisedicianos appel-

' De vita contentpl., édit. Francfort, p. 893.

' Epipli., /. c, ch. IX.

* L. c, chap. I.
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lari sese volimt, ac, nisifallor, a Theodot). Théodore s'exprime à

peu près de la même façon '
: « Oh dit que les Melcliisédéciens sont

une de leurs sectes (des 'J'héodotiens) ». Toù? oï McT^xiaîSexiavoù? tixt.ixi

[lÈv eivat ToûTuv (sc. 0Eo5oTtavwv) œacrr Ces auteurs saveut, en effet, que

le peu qu'ils ont dit des Melcliisédéciens n'est pas toute leur doc-

trine. C'est pourquoi ils les rattachent à la secte des Théodotiens

qui partagent les vues des Melcliisédéciens sur la personne de

Jésus.

Les Melcliisédéciens sont donc probablement des Esséniens aux-

quels ne suffit plus, pour la vie pratique, le Logos alexandrin seul

(ou ce qui revient au même, la « grande force »), et à qui il faut

encore, à côté de Melchisédec, qui est la « plus grande force di-

vine », un messie humain tel que le prêchaient les Pharisiens, et

que la « grande force » enverra pour sauver l'humanité. Ils tenaient

donc le milieu entre l'alexandrinisme et le judaïsme et pouvaient,

par suite, s'attacher facilement au christianisme naissant, qui

remplissait leur attente messianique. Et tandis qu'à l'origine,

lorsque Jésus passait encore partout pour un homme, ils se te-

naient, avec leur « grande force », au-dessus du christianisme, ils

ont dû plus tard contribuer largement à élever Jésus à la dignité

de « grande force » et de « Fils de Dieu ».

Cherchons maintenant des arguments qui confirment notre hy-

pothèse. Le premier hérétique gnostique historiquement connu est

Cérinthe. Irénée raconte, d'après un témoignage qu'il tenait de la

bouche même de Polycarpe, que l'apôtre Jean rencontra un jour

Cérinthe dans un bain à Ephèse et que Jean quitta aussitôt cet en-

droit, craignant de voir s'écrouler la maison qui abritait un tel

hérétique-. Lors même que nous considérerions comme une lé-

gende ce récit qui fait de Cérinthe un contemporain de Jean, il est

néanmoins certain que Cérinthe n'a pas vécu plus tard que sous

Trajan (98-117 è. chr.). Mais il est impossible de croire qu'il ait été

le premier des gnostiques. On en fait un disciple de Simon, et si

nous accordons volontiers que le Simon des Actes des Apôtres est

un personnage mythique ^ il reste au moins établi qu'il y avait

alors une école gnostique, quel qu'ait été le nom du chef de cette

école. Il est donc légitime de conclure que déjà du temps de la fon-

dation du christianisme, la gnose existait, quoique encore peu dé-

veloppée. « Comme les Actes des Apôtres, dit Zeller*, connaissent

' Théodore. Hmres., lib. II, G.

2 Iren.. Adv. Bœr., III, 3, 4; Euseb., Hist. Eccl., III, 28; IV, 14.

5 Cf. Hilgenield, Apostol. Vaetei; p. 238, et Zeitschr. f.whs. TheoL, 1870. TJeber

lien Gnost.

* Zeller, Vort. u. Abk., p. 206.



LA SECTE DE MELCIllSÉDEC ET L'EPITRE AUX HÉBI{EUX 11

dëjà la légende de Simon, et jugent nécessaire de la présenter de

façon à la rendre inoffensive, il est permis d'en faire remonter

l'origine au i^"" siècle, elle est pour nous une nouvelle preuve de la

passion avec laquelle on s'o[)posait, sur la scène primitive du chris-

tianisme, à sa séparation d'avec le judaïsme. » Si donc la légende

de Simon est du r' siècle, elle est la preuve de la haute antiquité

dô la gnose. Les Actes des Apôtres racontent que Simon s'étant

vanté auprès du peuple, « d'être quelqu'un de grand », tout le

peuple se groupa autour de lui et s'écria : « Celui-ci est la grande

force de Dieu'. » Gela prouve que l'idée de la « grande force »,

produit de la gnose, était déjà alors familière à la foule et que le

peuple attendait l'intervention de cette « grande force divine » re-

présentée par une « force » déterminée. Il va de soi que ce n'est

pas subitement et sans préparation que l'idée philosophique, liée à

la conception de la « grande force » a pu pénétrer si intimement

dans les masses. Saint Luc (i, 35) nous montre lui aussi que cette

idée alexandrine de la « grande force » était de bonne heure de-

venue populaire, puisqu'il fait dire par l'ange à Marie, « et la force

du Très-Haut te couvrira de son ombre ». Un passage d'Hégésippe,

cité par Eusèbe, montre que l'élément gnostique exerça du temps

des Apôtres son influence sur le christianisme, quoiqu'il ne par-

vînt pas à y dominer. Cette relation nous dit entre autres que l'Eglise

jusqu'à la mort de saint Jacques avait été une vierge pure et sans

tache ; car ceux qui voulaient altérer la doctrine pure de la prédi-

cation évangélique, si toutefois il y en eut, étaient restés cachés jus-

qu'alors dans une complète obscurité. « Mais, continue notre rela-

tion, lorsque la sainte assemblée des Apôtres eut quitté la terre et

que la génération, jugée digne d'entendre de ses propres oreilles

la sagesse divine, eut complètement disparu, alors seulement na-

quit, sous la séduction de docteurs mensongers, la conjuration de

l'erreur impie. Comme tous les apôtres avaient péri, elle osa ou-

vertement élever, en face de la prédication de vérité, la prétendue

et fausse connaissance (gnose)-. » Nous voyons parla que cette

« prétendue fausse connaissance (gnose) » avait déjà révélé son

action pernicieuse du temps des Apôtres, mais que l'opposition vi-

goureuse des Apôtres la contraignit à tramer dans « une profonde

obscurité » une existence misi'rable jusqu'à ce que, par la mort

des Apôtres, elle acquit une liberté complète et envahit alors avec

d'autant plus de violence le sol chrétien. Il est impossible, à notre

avis, de présenter plus exactement le tableau fidèle du développe-

» Actes, vin, 9, Id.

* Euseb.. Eist.EccL, III. 32.
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ment du gnosticisme que ne Je font ces paroles d'Hégésippe. Si, en
outre, nous considérons qu'en proclamant la chasteté virginale de
l'Eglise à l'époque apostolique, Hégésippe n'a pu avoir en vue que
l'Eglise de Jérusalem ' et non les Eglises étrangères, nous pouvons
affirmer hardiment que le gnosticisme, sous sa forme primitive, il

est vrai, voulut prendre part à la fondation du christianisme, et

s'il fut repoussé, il n'en exerça pas moins son influence sur cetta

religion naissante.

L'existence du gnosticisme avant Cérinthe paraît certaine lors-

qu'on compare les doctrines de Cérinthe avec celles des Melchisé-

déciens. On reçoit alors cette impression que Cérinthe n'a fait que
donner à la doctrine de Melchisédec une forme plus développée.

La gnose de Melchisédec est à la gnose de Cérinthe comme celle-ci

est à la gnose postérieure.

Cérinthe enseignait que le monde n'a pas été créé par la di-

vinité suprême, mais par une « force » [virtiis] tout à fait dis-

tincte de cette divinité, et même à Tinsu de la divinité. Quant à
Jésus, c'était le fils de Joseiih et de Marie ; il est né comme les

autres hommes, seulement il s'est distingué par-dessus tous les

autres par sa justice, son intelligence et sa sagesse, et, après le

haptême, le Christ, détaché de l'Être suprême, est descendu sur
lui sous la forme d'une colombe. C'est alors que Jésus prêcha
son père inconnu et fit des miracles

;
puis le Christ le quitta,

Jésus souffrit la Passion et ressuscita ensuite, tandis que le

Christ, étant un esprit, ne souffrit pas avec lui -. Voilà à peu
près l'essence de la doctrine de Cérinthe, on n'hésitera pas à y
reconnaître un remaniement du melchisédécisme. « Le Sauveur,
pour Cérinthe, est composé de la réunion de deux personnes : la

personne humaine, mortelle, Jésus, honïme né d'un homme selon

les lois de la nature, et la personne divine, descendue du monde
surnaturel des esprits, le Christ du Dieu suprême^ » Or, n'est-ce

pas là exactement ce qu'enseignait le melchisédécisme ? Pour lui

aussi, le salut vient de deux êtres, un messie humain « selon l'ordre

de Melchisédec, » qui est Jésus fils de Marie, et la « grande force ».

Seulement Cérinthe a uni étroitement ces deux êtres, encore suffi-

samment séparés chez les Melchisédéciens. Il fait descendre la

« grande force » sur Jésus, tandis que, pour les Melchisédéciens,

elle demeure dans les régions supérieures, laissant à Jésus homme
la charge de sauver les hommes. C'est une conception qui dépend

» Cf. Eus., Eist. Eccl, IV, 22.

* Iren., lib. I, chap. xxv.
•' Hilgenfeld, Zeitschr. f. miss. TheoL, 1862, p. 418-
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encore entièrement de celle des Alexandrins. Une autre évolution

que Cërinthe a fait faire à la gnose primitive, c'est la séparation

complète qu'il établit entre les deux êtres divins, l'Être suprême

et la « grande force », tandis que pour les Melcliisédéciens, la

« grande force » siège dans le voisinage immédiat de Dieu et agit

en médiatrice entre le Dieu suprême, les anges et les autres forces

célestes, absolument comme chez Philon.

Nous nous permettrons donc, après ces considérations, d'avan-

cer que le melchisédécisme, loin d'être issu du christianisme, était

au contraire formé avant lui, qu'il lui a offert son concours, con-

cours repoussé d'abord, il est vrai, mais qui n'en exerça pas moins

sur le christianisme une action qui fraya la voie au gnosticisme.

Il n'y a aucune raison plausible d'admettre que le melchisédécisme

et les sectes qui s'en rapprochent soient nés du christianisme.

Nous voyons, en effet, que tout d'abord elles cherchent leur point

d'appui dans l'Ancien-Testament et qu'elles conservent encore

cette position, même lorsqu'elles s'attachent au Nouveau -Testa-

ment. Leur « force » dont elles ont trouvé l'incarnation dans l'An-

cien-Testament, ne cède point la place plus tard à la « force » du

Nouveau-Testament ; au contraire, elles cherchent à subordonner

celle-ci à celle-là, et les Melchisédéciens placent formellement Jé-

sus au-dessous de Melchisédec. Un pareil phénomène serait inex-

plicable si ces sectes étaient nées du christianisme.

L'Eglise, il est vrai, tait des Melchisédéciens une secte chré-

tienne, appelée pour la première fois à la vie par l'Epître aux Hé-

breux, mais ce n'est pas encore une preuve qu'elle soit en réalité

issue du christianisme. L'Eglise avait intérêt à faire passer pour des

sectes chrétiennes dissidentes toutes celles qui de près ou de loin

touchaient au christianisme, et même les sectes plus anciennes,

sous peine d'encourir le reproche de n'être elle-même qu'une des

nombreuses sectes nées avec ou avant elle. Il fallut donc que le

christianisme fût représenté comme la doctrine primitive et toutes

les autres doctrines comme des modifications de celle-ci. Les Ebio-

nites eux-mêmes, qui furent cependant le noyau du christianisme

primitif, ne sont-ils pas considérés par l'Eglise postérieure comme

une secte hérétique chrétienne née plus tard? Epii)hane rapporte

que la secte hérétique des Ebionites fut fondée après la prise de

Jérusalem, par un nommé Ebion, auquel s'adjoignit plus tard un

certain Elxaï. « Mais, de même que les noms de ces deux fonda-

teurs sont reconnus comme fabuleux, de même la donnée chrono-

logique d'Epiphane est fort douteuse.' Sans doute, il est possible, il

est même probable que les chrétiens qui émigrèrent de Jérusalem

pour aller s'établir en deçà du Jourdain, se sont mêlés aux Essé-
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niens demeurant dans ces régions, se sont assimilé les éléments

particuliers aux Esséniens, et que c'est de ce moment que date le

véritable ébionisme. Il n'en est pas moins vrai que les tracés bien

antérieures de théories ébionites assignent à Tébionisme une ori-

gine plus ancienne'. » Ne pouvons-nous pas dire la même chose

des Melchisédéciens? Nous avons déjà vu que pour exister ils

n'eurent pas besoin du tout du christianisme, puisque leur système

s'appuie seulement sur TAncien-Testament où ils cherchèrent un
représentant (Melchisédec) de cette « force » qu'ils avaient trouvée

dans la philosophie. L'Eglise peut avoir parfaitement raison de

dire que leur hérésie se prévalait de l'Épître aux Hébreux ; mais

il n'est nullement prouvé de là que les Melchisédéciens n'auraient

pas existé sans l'appui de cette Épître. Cette secte, en eifet, avait

pu exister, sans être une secte dissidente du christianisme, ou bien

parce qu'elle n'avait encore aucun rapport avec lui et qu'elle ne

s'en rapprocha que grâce à l'Épître aux Hébreux, ou bien, ce qui

est plus probable, parce que, appartenant tout d'abord au parti

du gnosticisme paulinien, elle ne devint hérétique que lorsqu'elle

abandonna les doctrines du paulinisme au moment où il cessa de

pousser en avant et se rapprocha du pétrinisme pour s'allier avec

lui. L'Épître aux Hébreux marquerait ainsi la frontière où le

melchisédécisme se sépare du paulinisme et devient hérétique.

Mais ce qui tout d'abord conduit à supposer que le melchisédé-

cisme est antérieur à l'Épître aux Hébreux, ce sont les paroles

si remarquables dans lesquelles cette Épître parle de Melchisédec

et puis aussi la position indépendante du melchisédécisme vis-à-

vis du christianisme, sur lequel il n'appuie son édifice que par pure

mesure de précaution et pour plus de solidité. Au fond, il repose

tout entier sur les doctrines esséniennes et philoniennes.

Il ne nous viendra pas à l'idée que la secte des Hiéracites, qui

voient dans Melchisédec le spiritum sccwidian carnem natiim,

soit antérieure à l'Épître aux Hébreux. On reconnaît clairement

dans cette secte le caractère chrétien rien qu'à ce trait qu'elle

n'accorde pas à Melchisédec la prééminence sur Jésus, et que,

pour elle, Jésus est l'incarnation du Logos comme Melchisédec

est celle du Saint- Esprit. L'Épître aux Hébreux les a poussés à

chercher à côté de l'incarnation du Logos (Jésus) une incarnation

de l'Esprit et à la trouver dans Melchisédec. Ils disaient : « C'est

Melchisédec lui-même, parce qu'il a dit qu'il intercède pour nous

par des gémissements inexprimables. Et qui est-il ? il est prêtre

à jamais, et il reste prêtre" à jamais parce qu'il est médiateur.

* Schv.e{^ler. l. c, p. 22 sqq.
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Cet Esprii se rencontra avec Abraham lors tle sa victoire, car cet

Esprit est comparé au Fils. Et voilà pourquoi l'apôtre l'appelle sans

père, sans mère, sans généalogie. Il l'appelle sans mère, parce

qu'il n'a pas de mère ; il l'appelle sans père, parce que sur terre il

n'avait pas de père ; et étant rendu semblable au Fils de Dieu, il

reste prêtre à jamais'. »

Il est clair que le fondateur de la secte en question cherchait une

explication aux paroles incompréhensibles pour lui de FEpître

aux Hébreux. Mais, comme chrétien, il ne pouvait partager les

vues des Melchisédéciens. Il ne lui restait donc qu'une explication,

à savoir : « L'Esprit vint et prit un corps » ; et alors il comprit

tout le passage de l'Épitre aux Hébreux : « Il reste prêtre à ja-

mais, etc., » et ces mots : « sans père, sans mère, sans généalo-

gie, etc!.., » et surtout ceux-ci : « comparé au Fils de Dieu », qui

devaient lui convenir particulièrement.

Ces paroles de l'Épitre aux Hébreux sont si importantes que

ce sont elles principalement qui firent des Hiéracites des héré-

tiques, et qui, dans la suite, forcèrent beaucoup de fidèles de

l'Eglise à admettre que le Fils de Dieu apparut à Abraham dans la

personne de Melchisédec. Epiphane dit- : « Dans l'Eglise, quel-

ques-uns ont une idée différente de Melchisédec. Les uns pensent

que" le Fils de Dieu est apparu à Abraham sous la forme d'un

homme. » Si ce passage de l'Épitre aux Hébreux devait forcer les

chrétiens à admettre de telles conséquences, c'est qu'il est rédigé

avec trop de précision et de netteté pour qu'il fut possible de lui

donner une autre explication. Il nous reste donc à rechercher les

causes pour lesquelles l'auteur a parlé de cette façon, et non autre-

ment, de Melchisédec.

ni

VÊpitre aux Hébreux est incontestablement l'œuvre la plus

étrange du Nouveau-Testament. C'est une tête de Janus à deux

faces, dont l'une est paulinienne, mais dont l'autre trahit des

traits véritablement juifs. Ce double aspect de l'Épitre fut, dès

son apparition, une pierre d'achoppement, et elle eut à lutter

très longtemps pour obtenir dans le canon le rang qu'elle a fini par

y occuper. C'est bien à cet écrit qu'on peut appliquer cette vieille

' Epiph., Sœr., 57, cli. m.
* Z. c, chap. vu.
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maxime : Hàberd sua fata libelli. Le premier siècle de l'ère clir»^-

tienne ne révèle encore aucune trace de l'existence de cette Épître.

Ce ne fut que dans la seconde moitié du ii« siècle qu'on essaya timi-

dement de l'introduire dans le cycle du Nouveau-Testament, et il

faut remarquer que ce furent les Pères d'Alexandrie qui les pre-

miers plaidèrent en sa faveur et s'efforcèrent d'en faire remonter

l'origine à saint Paul ', principalement parce que le caractère

allégorique de l'Épitre leur convenait beaucoup, et, comme l'esprit

de cette Épitre n'a guère de rapport qu'avec les doctrines de Paul,

quoiqu'elle s'en écarte sur beaucoup de points, elle ne pouvait, à

leur sens, avoir d'autre auteur que Paul. Mais ces idées, ils ne les

exprimèrent qu'avec beaucoup d'hésitation et avec plus de bonne

volonté que de conviction, comme le prouvent ces paroles d'Ori-

gène, rapportées par Eusèbe : (' Au sujet de l'Épitre aux Hé-

breux, Origène fait remarquer, dans ses homélies, « que le style

» de l'Épitre aux Hébreux ne porte aucune trace de la diction

» inculte de l'apôtre, lequel confesse pourtant lui-même que dans

» les mots, c'est-à-dire dans l'expression, il est inculte
;
qu'au

» contraire, pour qui sait distinguer les différentes façons de s'ex-

« primer, il est impossible de ne pas convenir que l'Épitre aux

» Hébreux, dans toute sa teneur, est écrite dans un grec meilleur
;

» mais que, d'autre part, tout lecteur qui lit attentivement les

» écrits apostoliques est obligé de reconnaître que les idées de

» cette Épitre sont admirables et ne le cèdent en rien aux Épîtres

» généralement reconnues comme apostoliques. » Et il conti-

nue : « Mon opinion est cependant que les idées de l'Épitre aux

» Hébreux appartiennent à l'apôtre, mais que l'expression et la

» rédaction sont d'un disciple qui aura mis par écrit les discours

» du maître et reproduit ses paroles en y ajoutant ses propres

» paroles explicites. Si donc quelque communauté considère

» cette Épître comme étant de Paul, qu'elle en soit louée, car ce

» n'est pas sans motif que les anciens nous l'ont léguée comme
» une Épître de Paul. Quant au rédacteur de l'Épitre Dieu seul le

» connaît. Les renseignements parvenus jusqu'à nous désignent

» tantôt comme rédacteur Clément, l'évêque de Rome, tantôt

» Luc, l'auteur de l'Évangile et des Actes des Apôtres-. »

Nous voyons là une première tentative de placer sur un terrain

solide cette Épître si longtemps maltraitée. On ne pouvait pas

refuser d'y reconnaître une couleur paulinienne, donc elle devait

• D'après Clément d'Alexandrie (mort en 212), qui considérait celte Epître comme
un écrit paulinien authentique traduit ea frrec par Luc, Pantsenus (vers 150 de l'ère

chrétienne) aurait déjà attribué cet écrit à Paul.

« Eusèbe, HUt. Eccl., VI, 25,
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être de Paul, et ce qu'elle contenait d'étranger au paulinisme était

mis sur le compte du transcripteur ou du traducteur. Cependant

il s'en fallait encore de beaucoup que, même dans l'Eglise orien-

tale, le paulinisme do notre Épitre lût reconnu comme authen-

tique. Ce n'est qu'au i\° siècle que l'Orient fut d'accord pour la

considérer comme un produit de l'apôtre Paul. L'Occident se

montra beaucoup plus l'roid envers l'Épître et ne lui ouvrit que

plus tard l'accès du canon apostolique. Irénée, qui écrivait à la fin

du IV siècle, ne savait rien de l'Épître, ou, pour mieux dire, n'en

voulait rien savoir*. Il ne la cite pas une seule ibis, tandis qu'il

utilise beaucoup les autres épîtres pauliniennes. Eusèbe, à qui ce

silence d'Irénée était pénible, probablement parce qu'il voyait les

conséquences fâcheuses qu'on en tirerait pour notre Épître, parait

vouloir réparer cette omission en rapportant qu' « Irénée avait,

entre autres écrits, composé aussi un livre traitant de sujets divers

où il mentionnait lÉpitre aux Hébreux et en citait quelques pas-

sages-. » Le silence d'Irénée est pour nous d'une grande impor-

tance : il n'en résulte pas seulement qu'il ne la considérait pas

comme une œuvre de l'apôtre — il aurait pu, dans ce cas, l'utiliser

néanmoins, comme le fait Tertullien, qui cependant l'attribue à

Barnabe — mais qu'il était tout près de la considérer comme une.

œuvre hérétique, comme le fait le canon de Muratori, qui appar-

lient également à la fin du ii^ siècle '. N'est-il pas possible qu'Iré-

née ait admis, comme ce dernier, que l'Epître était rédigée en

faveur de l'hérésie et que, par conséquent, « elle ne pouvait être

rerue dans l'Eglise catholique, car il ne convient pas de mêler le

fiel au miel * ? » Un vague sentiment de l'hérésie mêlée à l'Épître

existait encore, des siècles plus tard, dans l'Eglise latine, dont les

portes furent absolument fermées à l'Épître, « parce que des gens

mal pensants avaient fait certaines additions = ».

L'opinion d'Origène rapportée par Eusèbe se retrouve chez

Luther, mais avec cette différence que c'est autant dans le fond de

l'Épître que dans la forme que Luther découvre des choses qui ne

sont pas pauliniennes, puisque, parmi les nombreuses perles

de l'œuvre, il trouve du bois, de la paille et du foin. « Il me

' Ce que Photius dit à ce sujet d'Hippolytc est très digne de remarque. Voici le

passage : « Il dit plus d'une chose inexacte, par exemple que l'Epître aux Hébreux

n'est pas de l'apôtre Paul ». [Photii Bibtioth., ch. cxxi.)

» Hist. Fcd., V, 26.

3 Voyez plus loin.

* « In calholicani ecclesiam accipi non polest, l'el enim cum melle misceri non

coiigruit. >

3 Philostr., Bœres, 89 ; cf. Wieseler, Unters. iib. d. Bebrbr. II, pape 36 el suiv. :

• Quia addiderunt in ea qua'daui non benc senlieules. •

T. V, N** 9. 2
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«

semble, dit-il, que cette Epître est composée de plusieurs pièces

et ne traite pas avec ordre d'une seule matière. Quoi qu'il en soit,

c'est une Épître belle et excellente, qui parle magistralement et à

fond, d'après la Bible, du pontificat de Jésus, et, en outre, ex-

plique si bien et si abondamment l'Ancien-Testament qu'il est évi-

dent qu'elle est l'œuvre d'un homme instruit, qui a été disciple

des apôtres, qui a beaucoup appris d'eux et qui est expérimenté

dans la foi et versé dans l'Ecriture. Et, quoiqu'il ne pose pas les

.fondements de la foi, comme il le dit lui-même au chap. vi, 1, ce

qui est proprement la fonction des apôtres, il s'entend fort bien à

placer sur ces fondements de l'or, de l'argent et des pierres pré-

cieuses, comme dit saint Paul dans I Cor., m, 12. Aussi ne soyons

pas choqués si peut-être il s'y mêle parfois du bois , de la paille

ou du foin [Sfreu oder Heu), mais acceptons avec toute estime

un enseignement si précieux, sans toutefois mettre cette Épître

au rang des épîtres apostoliques. Qui l'a écrite ? On ne le sait pas

et sans doute on l'ignorera encore longtemps ; d'ailleurs, cela im-

porte peu. »

Maintenant, quels rapports cette Épître a-t-elle avec les doc-

trines de Paul, pour que, d'une part, elle ait pu conquérir une

place parmi les écrits de Paul, et que, d'autre part, elle ait eu tant

de peine à conquérir cette place et à la garder? Avant de répondre

à cette question, voyons ce que pensent de cette Épître quelques-

uns des auteurs modernes les plus importants.

« L'idée fondamentale de la christologie de VÉpître aux Hébreux,

dit Baur *, c'est la conception du Fils, comme fils de Dieu, au sens

propre du mot, c'est le Christ, sujet de tous les attributs qui lui

sont donnés par l'Épître. En tant que Fils, il est l'image et le reflet

immédiat de la splendeur divine; il est celui qui, dans la réalité

concrète de son existence personnelle, porte la marque de l'être

divin (i, 3). C'est pourquoi le Christ, en qualité de Fils de Dieu,

est placé au-dessus du monde ; il est un être essentiellement divin,

différent du monde ; et, quoiqu'il .ait cela de commun avec le monde
que, comme tout l'univers, il émane de Dieu, ce qui fait qu'il est

appelé TrpwTo'-coxo;, premier-né (i, 6), c'est pourtant lui qui soutient

toute chose par la puissance de sa parole (i, 3), et par qui Dieu a

créé les Eons. . . La christologie de l'Épître aux Hébreux s'élève

si haut au-dessus de la sphère de l'homme qu'elle se préoccupe

avant tout de fixer avec précision l'idée du Fils en ce qui le dis-

tingue de celle des anges, auxquels le Fils, en tant que Fils, est de

beaucoup supérieur par son nom et par les autres attributs qui lui

• Das Christth. u. d. chrst. Kirche d. dr. erst. Jahrh., p. 292 sqq.
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sont donnés (i, 4 à 14) . . . Tandis que, pour l'apôtre Paul, le (Christ,

si haut qu'il le place, est encore en réalité un homme, oeûtêpo?

àv6p(07:o; è= oùpavoO, Fauteur de l'Épîtro aux Hébreux laisse de côté

l'origine humaine du Christ et le transporte, comme un être pure-

ment divin, dans les régions supra-sensibles. »

« L'Épître aux Hébreux, dit Volkmar', est un ouvrage sin-

gulier, étonnant. On a eu à la fois raison et tort de l'attribuer à

Paul. Elle est paulinienne, mais d'une manière toute nouvelle. Ce

fut une méthode nouvelle pour appliquer le principe de l'apôtre

des gentils et triomi)her de l'Ancien-Testament par une accom-

modation chrétienne. »

D'après Holzmann -, l'Épître aux Hébreux, quel qu'en soit l'au-

teur, doit être considérée, en tout cas, comme un monument que

la philosophie religieuse du Judaïsme alexandrin s'est élevé dans

le Nouveau-Testament. « Par cette Épitre, certains résultats de la

pensée juive, acquis sur un tout autre point que ne l'a fait le pau-

linisme, se transplantent dans le christianisme. La doctrine du Fils

tréateur du monde, qui est en même temps le reflet du Dieu éter-

nellement insondable, demeurant complètement dans la sphère

de l'au-delà, l'emploi hardi de l'Écriture pour rechercher sous la

lettre un sens caché, l'art d'expliquer les mystères de la foi par

l'histoire et les institutions d'Israël, tout cela a été appris par

l'Épitre à l'École d'Alexandrie. . . C'est dans cette façon de faire

valoir le caractère pontifical de Jésus que réside évidemment la

différence entre la doctrine de l'Épitre et celle de Paul. Si l'Épître

aux Hébreux ne sait rien du « second Adam », en revanche Paul

ne connaît pas « le messager et grand pontife de notre foi ».

(Ep. auxHéb., i, 3.)

Écoutons encore le jugement de Hilgenfeld, si important pour

notre étude ^
: « L'Épitre aux Hébreux porte bien plus que les

épîtres de Paul des traces de la théologie alexandrine ; elle en a

dans son exégèse, principalement ces ttjpes de ce qui s'est accom-

pli dans l'histoire et dans les institutions législatives de l'Ancien-

Testament ; elle en a dans la doctrine même, puisque principale-

ment l'idée du "divin Logos (verbe, intelligence), grâce à laquelle le

juif Philon d'Alexandrie (mort après 41) fondit ensemble la doc-

trine religieuse de l'Ancien-Testament et la philosophie grecque,

est déjà employée dans notre Épître pour exprimer l'essence di-

vine du Christ (Ép. aux Héb., i, 1 et 2; iv, 12 et 13). Le Logos

divin (Hait déjà pour Philon la divinité en tant qu'elle se révèle au

• Di'; Ed. Jesu, p. 389.

* Scheukel, Bihl.-Lex., nouvelle édition, II, p. 61 ij et 620.

' Dans la Protestanten Bibel de Schmidt et Ilollzcudorf. p. 928 sqq.



20 REVUE DES ETUDES JUIVES

monde et communique avec lui. Notre auteur connaît même les

écrits de Pliilon . . . Quant à la doctrine de la nouvelle alliance,

l'Épître aux Hébreux suit, dès l'origine, une direction qui diffère

quelque peu de celle de Paul : elle s'occupe moins de ce qui se

passe dans l'homme lui-même, que de ce qui est ordonné par Dieu.

La doctrine relative au Christ occupe ici le premier plan. Paul

n'avait considéré le Sauveur que comme l'homme céleste (I Co-

rinth., XV, 47 ; Rom., v, 15; Phil., ii, 6 sqq.) ; l'Épître aux Hé-

breux, grâce à la doctrine du Logos philonien, fait un pas de plus

et arrive à la divinité du Christ. C'est du moins à propos de la

doctrine de la Sagesse de Salomon (Cf. Épître aux Hébr., i, 2-3,

et Sagesse, vu, 25) qu'elle élève Jésus jusqu'à l'essence divine

(Ép. aux Hébr., i, 3, 8), et au chapitre iv, 12 et 13, elle déclare

formellement qu'il est le Logos divin. Ici le dogme chrétien du

Messie se fond, par conséquent, avec l'idée philonienne du Logos.

Le Sauveur est déjà considéré comme le centre d'un monde su-

pra-sensible ; il est le reflet de la splendeur divine, l'empreinte de

l'Être divin, pour qui et par qui existent toutes choses (Epît. aux

Hébr., I, 2 et 3 ; ii, 10). . . Ce qui est nouveau ici, ce n'est pas la

conception de la mort du Christ considérée comme un sacrifice,

mais l'idée de représenter le Sauveur comme le vrai grand pontife

qui s'est sacrifié lui-même une fois pour toutes comme victime

irréprochable... Voilà comment s'accomplit le pontificat selon

l'ordre de Melchisédec. »

Toutes ces opinions s'accordent en ceci que la doctrine de l'Épître

relative au Christ va bien au-delà de celle de Paul. Mais ce n'est

pas assez dire : non seulement elle va au-delà, elle est encore tout

autre, c'est une doctrine nouvelle, transplantée du dehors sur le

sol du paulinisme. La christologie de l'Épître aux Hébreux était

développée avant Paul, elle n'a fait qu'emprunter au paulinisme

une base plus sohde. Sa doctrine vague du Logos alexandrin se

précisa, grâce à l'influence de Paul. Le « second homme céleste »

de Paul, ôeûTspoî dvepwTCoç è| oipavoi. fut pris d'assaut par l'auteur

alexandrin de l'Épître aux Hébreux et mis à la place occupée

jusque-là par la « grande force », c'est-à-dire « à la droite de la

majesté divine dans les cieux «. 11 ne pouvait plus être question

maintenant du caractère humain du Christ, puisque l'Épître aux

Hébreux, à la fa(;on des Melchisédéciens, le place bien au-dessus

des anges et en fait « un être spirituel et fils de Dieu ». Il n'y a

donc rien d'étoimant que les partisans d'Apollos, l'auteur probable

de notre Épître, se vantent, en présence des partisans de Paul,

d'être disciples d'Apollos (I Corint., i, 10-13; m, 4-9). Il y a autre

chose qu'une simple différence entre la doctrine d'Apollos relative
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au Christ et celle de Paul, ou le savait fort bien dans les deux

camps. C'est une preuve de la perspicacité de l'apôtre des Gentils

de n'avoir pas l'ait la guerre à cette doctrine nouvelle d'Apollos

née de l'alexandrinisme, mais de l'avoir encouragée au contraire,

parce qu'elle était un progrès et promettait de favoriser le déve-

loppement i)lus rapide de sa i)ropi'e doctrine. Considérée à ce point

de vue, notre Épitre, si elle devait être attribuée à un apôtre, ne

pouvait être attribuée qu'à l'apôtre Paul.

Les différences entre la cliristologie de l'Épître aux Hébreux

et celle de Paul se retrouvent dans la position que lEpitre et le

paulinisme prennent vis-cà-vis de l'Ancien-Testament. Paul et

rÉpître aux Plnbreux considèrent également la loi comme abrogée

mais chacun d'une façon diflérente. Pour l'apôtre des Gentils, la

loi mosaïque n'est qu'un vieux tonneau que la fermentation du

Nouveau-Testament fait éclater : « ses parois crèvent, et l'explo-

sion détruit jusqu'au dernier éclat de bois ». Tout autre est la

pensée de l'Épître aux Hébreux. Sans doute, la Loi n'est qu'une

ombre, mais cette ombre n'est pas tout à fait sans consistance.

Elle est l'image des biens futurs, si elle n'est pas l'essence de ces

biens (x, 1). Aussi ne doit-elle pas disparaître après avoir accompli

son office, elle doit toujours marcher derrière l'enfant qu'elle a si

longtemps porté dans son sein et enfin mis au monde pour le sa-

lut de l'humanité, afin de porter en faveur de cet enfant un témoi-

gnage éternel. Cela n'est pas du paulinisme, mais bien de l'alexan-

driniijme. Schwegler dit avec beaucoup de raison : « Notre Épitre

choisit son point de vue, bien plus que ne l'a jamais fait PauK au

sein même du judaïsme. Qu'on la compare, par exemple, à VÉ-

piire (fux Galates, à VÉpitre aux Romains, qui sont toutes deux

de Paul et qui poursuivent le même but qu'elle, on verra combien

sont différentes son exposition, son argumentation, toute l'allure

et la nature de sa polémique. Tandis que Paul, sans méconnaître

la continuité historique du judaïsme et du christianisme, accentue

cependant i)artout et de préférence, principalement dans les Épîtres

précitées, l'opposition du christianisme au judaïsme, qu'il combat

directement et dans leur principe l'autorité et le particularisme de

la doctrme juive, qu'il proclame ouvertement et nettement l'abro-

gation de la loi- mosaïque, notre Épitre fait surtout ressortir les

concordances des deux formes religieuses au lieu d'établir entre

elles une séparation nette, elle regarde à travers le christianisme

dans le judaïsme, ou, comme on peut dire aussi, elle laisse appa-

raître le christianisme à travers le judaïsme *. » On ne peut pour-

' Nachapost. Zett, II, p. 31ij sqq.
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tant pas, à notre avis, conclure de cette attitude de l'Épître à l'égard

de la loi mosaïque, que l'auteur de TÉpitre ait abandonné le ter-

rain du paulinisme i3rimitif et fait une concession importante au

christianisme juif, car, tout d'abord, comme nous le verrons encore

plus loin, cette attitude est précisément celle de l'alexandrinisme

ou de l'essénisme proprement dit ; il ne peut donc pas être question

ici de l'abandon du point de vue de Paul par notre Épître. De
plus, cette attitude n'a pas été choisie avec intention par l'auteur

;

comme Alexandrin, il n'avait jamais pensé à en avoir une autre

et il n'a pas pensé non plus à l'abandonner lorsqu'il s'est trouvé

en contact avec le paulinisme. Il suffit pour nous de constater que

la doctrine de l'Épître aux Hébreux, quoiqu'elle rappelle partout

le paulinisme, ne peut pourtant pas être considérée comme un

produit paulinien, car, dès le principe, elle apporte du dehors, et

pour le dire tout de suite avec plus de précision, elle a pris à

l'école d'Alexandrie trop d'idées particulières et originales.

Mais ces idées sont aussi celles de la secte des Melchisédéciens.

Notre Épître se distingue du paulinisme par sa christologie, par sa

théorie du pontificat du Sauveur, qui apparaît pour la première

fois avec elle dans les écrits du Nouveau-Testament, enfin par

son attitude à l'égard de l'Ancien-Testament. Or, non-seulement

cette christologie est purement alexandrine, le caractère pontifical

du Logos l'est également, comme le prouvent ces mots de Philon :

« Nous disons que le grand-prêtre est, non pas un homme, mais

le Logos divin, etc. • » Nous voyons ici le Logos divin purement

et simplement identifié avec le grand-prêtre. Il y a plus, le grand-

prêtre Melchisédec lui-même est identifié par Philon avec le Lo-

gos divin, qui est une émanation immédiate de la divinité : « Le
grand-prêtre est le Logos », dit-il, et c'est pour lui un principe

établi *. Ne peut-on pas conclure de là que les Melchisédéciens,

issus, d'après nous, des Esséniens, ont plutôt pris dans la doc-

trine de Philon que dans l'Épître aux Hébreux, l'idée de faire du

grand-prêtre Melchisédec l'incarnation de leur « force » divine

suprême ? Et au lieu de dire que les Melchisédéciens ont emprunté

à l'Épître aux Hébreux la théorie que le Melchisédec de l'Écriture

est une « grande force », n'est-il pas tout aussi légitime de soute-

nir au contraire que l'Épître aux Hébreux, dérive du melchisédé-

cisme ?

L'attitude de l'Épître aux Hébreux à l'égard de l'Ancien-Testa-

ment est, elle aussi, tout à fait la même que celle de l'essénisme.

' De profug., p. 562, édit. Mang.
* Voir ce passage important dans Leg. alleg,, livre III, p. 103, éd. Mang.
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Nous savons que pour les Esséniens le texte de la loi ne valait

qu'autant qu'il leur offrait une mine inépuisable d'idées philoso-

phiques. Il va de soi que, dans ces conditions, l'observation litté-

rale de la Loi était chose impossible. Lors donc que l'Épître aux

Hébreux dit que « la Loi n"a que l'ombre des biens à venir et n'est

pas la vraie essence de ces biens * », elle exprime là une idée pu-

rement essénienne, « car, dit Philon, les Esséniens comparent

toute la loi à un animal : le corps représente le sens littéral,

l'àme, le sens caché sous le mot. L'âme intelligente commence à

regarder dans les mots comme dans un miroir, pour voir le sens

qui s'y cache et elle apprend ainsi à connaître les pensées élevées

qui y sont contenues, s'habitue à pénétrer le sens des signes, à les

rendre plus clairs, à en montrer le sens véritable à ceux qui sont

capables de le saisir, et à découvrir de cette façon à l'aide d'indi-

cations, en apparence insignifiantes, l'invisible sous le visible - ».

Si nous ajoutons que les Melchisédéciens esséniens, en faisant de

Melchisédec, personnage de l'Ancien-Testament antérieur à la ré-

vélation de la Loi et nullement lié par elle, l'incarnation de leur

a force suprême », témoignaient par là même de leur indépendance

de la Loi, nous nous convaincrons qu'ils ont, à cet égard, absolu-

çient la même attitude que l'auteur de l'Épître aux Hébreux.

La gnose des Melchisédéciens, nous l'avons déjà fait remarquer,

était encore dans l'enfance ; c'est comme le premier bégaiement

de la vraie gnose, qui eut plus tard un développement si rapide et

si grand. L'alexandrinisme trouva dans le Nouveau-Testament un

champ plus vaste ; il y transporta son exégèse allégorique, appli-

quée par lui jusque-là à l'Ancien-Testament : ce fut le premier

pas vers le gnosticisme. De son côté, l'Épître aux Hébreux n'a-

t-elle point de traces de ces tendances gnostiques ? On peut affir-

mer décidément qu'elle en a. Hilgenfeld lui-même, qui combat

avec beaucoup d'ardeur l'hypothèse de l'existence du gnosticisme

avant les gnostiques historiquement connus, trouve cependant dans

l'Épître aux Hébreux un fond ( Vorstellungsmaterial) gnostique.

« Cette Épître, dit-il, ne connaît pas le mot de gnose, mais, en fait,

elle est plus gnostique encore que Paul. La distinction entre l'esprit

et la lettre de l'Écriture a pris, dans cette Épître, cette forme par-

ticulière que l'Épître nie la spiritualité objective delà Loi, qui,

d'après elle, ne contiendrait que des préceptes et des commande-

ments charnels (vu, 16 ; ix, 10), tandis que le spirituel serait déjà

au-delà de la Loi, et résiderait dans les prototypes célestes, dont

> Epît. aux Hébr., x, 1.

* De vita contempl. : cf. Dahnc, Jiid. alex. Hcl., I, p. ^io'.! sqq.
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la Loi présenterait seulement la copie dans ses institutions ou le

modèle pour des réalisations ultérieures. Le spirituel ne réside

donc dans la Loi qu'autant que la Loi contient les types des choses

célestes, les ombres des biens à venir (viii, 5 ; x, 1). L'exégèse

qui procède par allégories fait place ici à l'exégèse qui procède par

tj'pes... Nous avons donc ici une gnose dans le sens général du

mot. Mais en quoi consiste-t-elle? Lipsius dit : « Le terrain de la

gnose n'est plus ici, comme chez Paul, l'histoire de la Rédemption.

Ce qui est historique, ce qui est connu par l'expérience et placé

dans la sphère de la conviction religieuse immédiate et présente,

s'efface ici derrière le monde idéal, derrière la direction de la

pensée vers les régions transcendantes. Le judaïsme et le christia-

nisme ne sont pas entre eux dans le rapport du passé au présent,

mais dans le rapport du présent au futur, du terrestre au céleste,

de l'enveloppe sensible au noyau spirituel, de types terrestres à

des réalisations célestes. De même que l'accomplissement des

destinées terrestres est attendue non seulement dans un autre

temps, mais aussi dans un autre espace, de même la connaissance

religieuse parfaite consiste à voir dans l'institution du culte mo-
s-aïque un pas vers l'avenir, la représentation terrestre d'une réa-

lisation qui n'est pas encore opérée par la vie rédemptrice du

Christ, mais par son entrée dans le saint des saints céleste. »

Sans doute, c'est déjà un important progrès que l'Épître aux Hé-
breux dépasse la doctrine de Paul de la foi fondée sur l'histoire de

la Rédemption et arrive à la conception plus générale de la certi-

tude des choses invisibles (xi, 1), qu'elle considère comme prin-

cipal objet de la foi, le supra-sensible (xi, 1 et 3) et le monde futur

en opposition au monde terrestre (xii, 5) ou au Cosmos qui est régi

par la Loi (ix, 1 et 11 ; x, 5 ; xi, 38). Rien ne répond plus exacte-

ment au progrès accompli par le passage du paulinisme à l'Épître

aux Hébreux que le progrès accompli par le passage de l'idéalisme

subjectif de Kant et de Fichte à l'idéalisme objectif de Schelling et

de Hegel, et la haute importance de cette Épître consiste préci-

sément en ceci qu'elle a frayé la voie à la spéculation chrétienne...

Comme Paul, l'Épître aux Hébreux enseigne (ri, 2 et 3) que la

Loi n'a été révélée que par les anges, tandis que la révélation

nouvelle a été promulguée par le Fils de Dieu. En disant (ii, 5)

que le monde à venir n'est pas soumis aux anges, l'Épître indique

suffisamment que ce monde, est gouverné par les anges, ce qui

fournit de nouveau matière au gnosticisme *. »

Lipsius prononce à peu près le même jugement sur la gnose de

' Zeitschr. f. wùs. Theolog., 1870, p. 240 sqq.
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l'Épître aux Hébreux : « Le nom de la gnose, dit-il, ne se ren-

contre pas dans l'Épître aux Hébreux, quoique ceite doctrine ne

lui soit pas étrangère. Elle connaît même la méthode d'interpré-

tation allégorique, qui lui est tout à fait lamilière. Si elle substitue

rarement au sens littéral de la Bible le sens allégorique, en

revanche sa conception tout entière de .la -doctrine du salut dans

TAncien-Testament repose sur l'idée des types. Melchisédec est un

type du Christ, qui déjà au temps d'Abraham offre le modèle du

pontificat accompli, et de même, partout dans l'Ancien-Testament,

l'Épître trouve des modèles du Christ... Le but de cette typologie

est d'établir par les textes mêmes de l' Ancien-Testament l'identité,

certaine pour l'auteur, du fond do la révélation mosaïque avec la

révélation chrétienne, mais en même temps l'innovation fonda-

mentale de la nouvelle Alliance scellée dans le sang du Christ, en

opposition avec l'imperfection et à l'insuffisance de l'ancienne,

telle que celle-ci s'est incarnée dans le judaïsme historique. Cest

encore, au fond, la conception de la gnose paulinienne, quoique,

dans la forme matérielle, l'Épître aux Hébreux s'en distingue

très profondément par son idéalisme alexandrin •. »

Nous pouvons donc dire de la gnose de notre Épître ce que nous

avons dit de sa christologie et de ses rapports avec l'Ancien-Testa-

ment. Aussi bien que son attitude à l'égard de l'Ancien-Testament

n^est pas un pas en arrière fait depuis Paul, aussi bien que sa

christologie n'est pas un développement ultérieur de celle de Paul,

de même sa gnose n'est pas un progrès fait sur celle de Paul : c'est,

au contraire, une gnose tout à fait indépendante, venue d'Alexan-

drie et appliquée pour la première fois par notre Épître au Nou-

veau-Testament. La christologie de l'Épître aux Hébreux n'est pas

née sur un sol chrétien, sa gnose ne l'est pas davantage : toutes

deux ont été importées d'Alexandrie ; elles sont plus anciennes que

le christianisme et doivent être placées sur la même ligne que la

gnose et la christologie meichisédéciennes.

Résumons brièvement les résultats les plus importants que nous

avons acquis jusqu'à présent. Les Melchisédéciens n'ont rien

em{)runté au christianisme ; ils se bornent à y appuyer leur théorie

de la « force » devenue homme dans ce Melchisédec qui est sans

père ni mère, en la fondant sur les paroles fort étranges de l'É-

pître aux Hébreux (chap. vu, 3 et 4), mais persistent à déclarer,

après comme avant, que Melchisédec est incomparablement su-

périeur à Jésus. Par contre, ils prennent leur point de départ dans

l'Ancien-Testament, tirent de celui-ci leurs premières preuves,

' Schcnkel, Bibcl-Lea>., II. p. 490 sqq.
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invoquent le psalmiste comme témoin de la vérité de leurs idées.

Il est donc fort invraisemblable que cette secte, ou, pour mieux

dire, que le melcliisédécisme ait été appelé seulement à la vie par

l'Épitre aux Hébreux, quoique nous accordions volontiers que, en

tant qu'hérésie, le melcliisédécisme est un produit du christia-

nisme. Il est vraisemblable que notre secte est issue des Esséniens

d'Egypte, qu'elle a puisé sa doctrine de la « grande force » iden-

tifiée avec le grand-prêtre Melchisédec dans la philosophie reli-

gieuse d'Alexandrie encore avant la rédaction de l'Épître aux

Hébreux, et que celle-ci a été écrite sous l'influence des doctrines

melchisédéciennes. Une preuve que notre secte est très ancienne

se trouve déjà dans ce fait qu'on n'en connaît pas le fondateur, et

il est très probable qu'elle n'en a eu aucun, puisqu'elle est sans

doute issue de l'Essénisme. Ce que nous avons dit jusqu'à présent

rend tout à fait invraisemblable que Théodote ait été le fondateur

de la secte. Nous avons d'ailleurs fait voir que la doctrine de

Cérinthe, le premier gnostique historiquement connu, n'est qu'un

développement supérieur du melchisédécisme; et enfin, nous avons

remarqué, pour l'Épître aux Hébreux, que tout ce qui éloigne

celle-ci du paulinisme, la rapproche précisément du melchisédé-

cisme. Nous croyons donc pouvoir soutenir que le melchisédé-

cisme est plus ancien que l'Épître aux Hébreux et nous espérons

donner dans la suite encore maint argument en faveur de cette

hypothèse.

Vienne.

M. Friedlaender.

{La suite au prochain numéro).
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Pendant plusieurs siècles la littérature rabbinique accepte pour

les prescriptions du Pentateuque le chiffre de 613, sans essayer

d'en démontrer l'exactitude par une énumération détaillée. Si-

mon Kaliira, le premier-, vers la fin de viii® siècle^, énumère un

à un les 613 préceptes. Cette énumération sert de préface au

recueil de lois religieuses qu'il a publié sous le nom de Halahliot

guedolot. Simon Kaliira a-t-il publié ce travail, comme le préten-

dent quelques historiens*, pour prémunir le peuple contre le mou-

vement caraïte qui se dessinait déjà à son époque ? A-t-il obéi

simplement à la nécessité reconnue par tous les gaonim de codifier

l'œuvre talmudique et d'extraire la partie législative de ces im-

menses compilations ? La question peut présenter un intérêt his-

torique. Pour le sujet qui nous occupe elle n'a aucune importance.

Que cette énumération appartienne à une œuvre de polémique ou

de simple enseignement, elle nous intéresse surtout comme étant

la première en date.

Simon Kahira décompose les Taryag en quatre catégories :

1° Soixante-onze fautes qui entraînent la peine de mort; 2° deux

cents commandements ^; 3" deux cent soixante-dix-sept défenses*^
;

4° soixante-cinq ParscMot ou groupes de lois. En tout, 200 com-

mandements, 348 défenses et 65 Parschiot, dont quarante-huit

» Voir Eevue, I, p. 197.

* Avant Simon Kahira, Rab Ahaï, dans ses Scheéltot, avait déjà publié, dans

l'ordre où elles se suivent dans les péricopes sabbatiques, une partie des prescrip-

tions mosaïques. Il en cite environ deux cents.

' M. Graetz le fait vivre à la fin du ix* siècle et au commencement du x*. Nous
adoptons la date indiquée par R. Abraham b. David dans son Sefer hahkabalah et con-

firmée par les recherches de Rappoport dans le Kercm Chemed, VI, p. 230. Cf.

Frankel, Monatsschr., VIII, p. 379.

* Frankel, Monatsschr., VII, p. 227.
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doivent être ajoutées à la série des commandements et dix-sept à

celle des défenses, pour mettre les chiffres de Simon Kahira d'ac-

cord avec ceux de Simlaï.

Si, de ces chiffres d'ensemble, nous passons maintenant aux dé-

tails, nous rencontrons dans le travail de Simon Kahira une grave

difficulté. La somme des lois qu'il énumère ne répond pas au

total placé en tête de chaque catégorie. Les prescriptions, il est

vrai, sont transcrites l'une à la suite de 1 autre, sans séparation

aucune, et, s'il est facile le plus souvent de les distinguer l'une de

l'autre, il se présente quelquefois des cas douteux. D'autre part,

certains préceptes doivent s'accomplir à diverses époques de

l'année, et Simon Kahira n'indique pas s'il considère chacun de

ces préceptes comme une simple unité ou s'il le compte autant de

fois qu'il se répète dans l'année. Mais, de toute façon, les lois de

chaque catégorie additionnées ensemble donnent un total tantôt in-

férieur, tantôt supérieur au chiffre indiqué. Cette contradiction

provient, à notre avis, de l'altération qu'a subie le texte primitif de

Simon Kahira, altération que rend évidente une comparaison at-

tentive de rénumération des HalaUhot guedolot avec certains tra-

vaux postérieurs qui ont mis à profit le travail de Simon Kahira.

Nous étudierons de près, un peu plus loin, ces compositions ap-

pelées Azharot. Mais nous nous en servirons, dès maintenant,

pour rectifier quelques erreurs du texte de Simon Kahira.

Dans son énumération, Simon K. présente, en premier lieu, le

groupe des transgressions qui entraînent la mort. Ce groupe doit

comprendre soixante-onze cas; il en contient soixante-treize. Le

premier chiffre se retrouve chez Saadia et Ibn Gabirol • qui ont

utilisé l'œuvre de Simon K. Nous nous en tiendrons donc au total

de 1\. Deux nouveaux cas ont été ajoutés plus tard à l'énuméra-

Xion ûe^ Halokhot guedolot; c'est ce qu'un examen attentif fera

clairement ressortir.

lo Pour les fautes passibles de la lapidation, Simon K. et les

auteurs d'Azharot sont d'accord sur le nombre de dix-huit.

2° Les crimes punis par le feu sont, dans les HalaMot guedolot,

au nombre de onze. Saadia et Eliahou Hazzakèn- en énumèrent

dix. Nous admettons comme probable le chiffre de dix ^.

3° Il y a accord sur les deux cas de la décollation.

4° Simon K. mentioime neuf fautes passibles de la strangulation.

' Auteurs d'Azharot.

* Auteur d'Azharot.

' Simon Kahira cite comme deux transgressions distinctes : 1° nn "py ï*<3;i

"IPCN; -" ^înaT ÏIïJN'5" N3;^. En réahté ces deux casse ressemblent et n'en for-

ment qu'un.
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Saadia, Eliahou et Ibn Gabirol en citent huit. Nous maintiendrons

donc ce dernier chiffre '.

5° La peine do l'extirpation (»-i-id) s'applique, d'après Simon K., à

vingt- deux cas. Eliahou donne le même chiffre. Les autres auteurs

en mentionnent vingt-trois. Mais Simon Kahira a omis un cas cer-

tain-; même remarque pour Eliahou ^ Le chiffre de vingt-trois

paraît incontestable.

6° Enfin les Halahhot giœdolot rapportent onze fautes que Dieu

lui-même punit de mort. Saadia n'en cite que dix, et nous croyons

que c'était là le chiffre primitif de Simon K. Nous savons, en effet,

par une note de Nahmanide*, que, de son temps, le cas omis par

Saadia ne se trouvait pas dans le travail de Simon Kahira^.

Les soixante-onze cas punis de mort se répartissent donc ainsi :

1° dix-huit: 2° dix ;
3" deux; 4» huit ;

^^ vingt-trois ;
6° dix.

Les commandements, dit Simon Kahira, s'élèvent à deux cents.

Mais il est impossible d'en trouver autant dans son énumération.

Il faut donc admettre des omissions, d'autant plus que de nombreux

préceptes que nous ne trouvons plus chez Simon K. sont men-

tionnés dans toutes les Azharot '- et devaient être, à l'origine, dans

les Tariag des Halah/iot gnedoloi. Quant aux déténses qui, au dire

de Simon K., sont au nombre de deux cent soixante-dix-sept, elles

dépassent ce chiffre dans notre texte. Malgré cet excédant, il y a

encore des lacunes dans l'énumération des défenses, comme cela

ressort des Azharot' et de l'ouvrage même de Simon Kahira'*. Au
contraire, plusieurs cas mentionnés dans le texte actuel des Ha-

' S. K. cite comme deux cas séparés. !• "CÎ'^N r'wN h^ N3 ;
2° l'j^ N'^lni.

Aucun auteur d'Azharot ne tient compte de la peine inlligée à la femme com-
plice. Cette dernière, en eli'et, est soumise, dans bien des cas, au même châti-

ment que le coupable, et ce châtiment n'est jamais cité comme un cas spécial.

Notes de Nahuiauide sur le Séfer hammiçwot de Maïmonidc, ÎTw3?ri Nb ';2,

n» 163.
'' C'est le cas de ClSn ""lOirDJ.

6 Par exemple : rîlwSn T03 ; miiTD n»b N^JI^i "jn^ ; ''Vy^ ÛID ;
"]"}« h'J T< :

miî73 etc. Traube, dans son édition des Halakhot gnedolot. compte le précepte de

lire Ha'.lel à dix-neuf époques différentes comme dix-neuflois. Les Azharot ne coo-

sidèrent cette prescription que comme un seul cas et Simon Kahira parait être de

leur avis. Au contraire, le Kiddousch des huit jours de fête n'est compté par Traube

que comme un seul précepte. On voit, par les Azharot et le texte même des

Halakhot gtiedolot, que Simon Kahira en a fait huit préceptes distincts, comme du ma\I3
triz-' 'n.

^ Ainsi nous ne retrouvons pas dans S. K. les défenses suivantes mentionnées

par les Azharot : y^'':y c^wP xb ; "wCib "iTD inpn «b ; rr^nn Nb r!DaD73

'5T '"IDS ^iD12- M. Jellinek dans 5''"in C^^^lp. p- •'. "ote 1 1 . cite comme omise

dans S. K. la défense "^"^^ bcan Kb. I^de se trouve dans l'édition que nous avons

sous les yeux.
" Par exemple dans û"';^ 'rj.
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lakhot guedolot n'y étaient pas autrefois, comme on le voit

par quelques passages de Maïmonide * et de Nahmanide-. Nous
sommes donc en présence d'un texte qui porte des traces évidentes

d'altération. Nous ne possédons pas les éléments nécessaires pour

le rétablir dans son intégrité; mais, comme nous l'avons déjà yu,

l'étude des Azharot nous permet au moins de combler quelques la-

cunes. Nous allons donc examiner celles de ces compositions qui

ont paru depuis Simon Kahira jusqu a Maimonide et qui ont suivi

plus ou moins fidèlement le système d'énumération des Halahhot

guedolot.

La littérature des Azharot ^ suit de près la publication des

Halahhot guedolot. Elle doit peut-être son origine à la même
cause que le travail de Simon Kaliira, c'est-à-dire à l'indifférence

croissante du peuple pour les études sacrées. Les écoles religieuses

avaient diminué en nombre et en éclat, la langue talmudique

était devenue étrangère à la foule. Il fallait employer de nouveaux

moyens pour enseigner au grand nombre la religion et la morale,

il fallait s'adresser au cœur et à la raison du peuple à ses jours de

loisir et de repos. C'est alors que nous voyons éclore cette pléiade

de Paytanbn'' au style si pur et si élevé. Aux prières ordinaires

des fêtes ils ajoutent de nouvelles compositions, pour graver dans

le cœur des fidèles les légendes du judaïsme et leur enseigner les

pratiques religieuses. Les enseignements exprimés dans un langage

clair et facile étaient compris de tous et les Pioutim atténuèrent

en partie les funestes conséquences de l'abandon des études sa-

crées. Parmi ces Pioutim, les plus importants sont les Azharot. Ces

compositions, en vers ou en prose, énumèrent les six cent treize

prescriptions mosaïques; elles faisaient partie des prières de la

Pentecôte. Il était en effet sage et utile de présenter au peuple,

avec le charme de la poésie ou d'une prose élégante, l'ensemble

des lois révélées en ce jour. Aussi les plus illustres docteurs ont-

ils pris part à cet enseignement populaire et composé des Azharot.

1 Séfer hammiçwot
,
principe IX. Maimonide reproche à S. K. d'avoir considéré

comme un seul cas : IHp"^ Nb ÎTwTlSI .... ï^iTT ri'ûJN. Ee texte actuel de S. K.
dit : inp"^ Nb ilDina nUÎN inp^ Xb !^;1T ^T^N, ce qui suppose une correc-

tion postérieure. Ibid., principe VIII. Maimonide tait observer que S. K. n'aurait

pas dû compter comme défense : Û"'n3i' PN^D iS^Cn nh- Nous ne trouvons plus

cette défense dans nos éditions.

^ Notes sur S^fer hammiçwot. 'TîXj^Ty Nb '"12, n° 163, Nahmanide approuve, S. K.
de n'avoir pas tenu compte des défenses ÛTlS"^ Nb T^~521 ^"ID"* Mb 1^N"1.
Ces deux cas se trouvent dans notre teste.

^ De la racine "i!lT. hiphil T^lnT", avertir. Dans le langage talmudique ÏTImTN
signifie t action d'avertir, de détourner d'un péché ». LesPaytanim donnent à ce mot
le sens de r!T2t73, ^«'eicn'/

* l'oètes.
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Leur modèle, au moins jusqu'à Maïmonide, a été le travail de

Simon Kahira. Non pas que ces auteurs aient reproduit des copies,

plus ou moins amplifiées, plus ou moins poétiques, de l'énumé-

ration des Halahhot guedolol ; mixxsW^ suivent son système, en

ce sens que tous, sans exception, rapportent comme mosaïques

certains préceptes que Simon K. seul place parmi les Taryag et

que Maïmonide et ses successeurs en excluent, comme d'origine

rabbinique. Pour le reste, ils s'éloignent de Simon K. sous de nom-

breux rapports. La plupart d'entre eux énumèrent les prescrip-

tions sans ordre et sans méthode : le hasard est leur seul guide.

A mesure que la mémoire leur rappelle un précepte, ils le trans-

crivent et, selon les exigences de la versification, l'encadrent

dans un ou plusieurs vers. Ils omettent des lois indiquées par

Simon K., ils en ajoutent de nouvelles ; ils agissent ainsi non pas,

croyons-nous, par système , mais par oubli et par caprice. Ils

entendent la licence poétique à leur manière. Il est vrai que nous

ne pouvons pas demander à un poème, fût-il didactique, la même
précision qu'à une œuvre de casuistique.

La plus ancienne de ces compositions est celle qui commence

par les mots nbriDt^ iinN'. Elle porte le nom de Azharot de VAca-

démie. Nous n'en connaissons ni l'auteur ni la date. On la fait

remonter au viii« siècle ; en tout cas, elle a dû être écrite à une

époque où ce genre de littérature était encore dans l'enfance. Le

style manque de pureté, l'arrangement d'ordre et de régularité.

Rien, dans cette œuvre, ne rappelle les qualités ordinaires des

Azharot. C'est une énumération sèche et aride qui, en quelques-

unes de ses parties, rapporte le travail même de Simon K., sans y
modifier une seule expression. Et cependant, malgré cette imita-

tion presque servile des HalaUliot guedolot, ces Azharot pour-

raient moins servir que les autres à compléter l'énumération de

Simon K. Elles présentent des lacunes considérables et contiennent,

d'autre part, des lois que nul docteur na jamais songé à classer

parmi les préceptes mosaïques. Pour expliquer ces négligences

singulières, les commentateurs ont émis diverses hypothèses. L'un

a supposé que ce travail dont nous possédons huit chapitres en a

contenu dix à l'origine. Gela justifierait les omissions, mais non

les additions. Aussi une autre sui)position place-t-elle l'auteur de

ces x\zharot en prison. Privé de tout document, cet auteur se serait

fié à sa mémoire ; de là ces erreurs considérables. Sans nous arrê-

ter à l'une ou l'autre de ces explications, nous croyons que l'au-

teur, qui a certainement connu l'œuvre de Simon K., ne l'avait ni

' Rituel pour le rite aschkcnazi, Moussât" du 1"' jour de Pentecôte.
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SOUS les yeux ni dans la mémoire au moment où il a composé ses

Azharot. Il a transcrit au hasard commandements et défenses

et nous a laissé une imitation défectueuse du travail de Simon

Kaliira.

Les premières Azharot dont nous connaissions l'auteur datent

de la fin du ix* siècle. Elles sont dues au gaon Amram ben Chê-

chan (869-881). Elles n'ont pas été imprimées ; mention en est faite

par Aboudraham * et un commentateur des Azharot d'Ibn Gabirol,

Isaac fils de Todros-. Nous savons qu'elles commencent par les

mots : N-nnn 'D^2^'^b h-n -n:irii<.

Au commencement du x^ siècle paraissent les Azharot du gaon

Saadia, fils de Joseph, de Fayyum (892-942) Cette œuvre ne res-

semble guère à celle de Simon Kahira ; elle est originale par la

composition, la méthode dans le groupement des lois et par les lois

mêmes qu'elle énumère. Saadia maintient, il est vrai, les pré-

ceptes que Maïmonide écartera comme rabbiniques ; mais il en

mentionne plus de deux cents, c'est-à-dire plus d'un tiers que

nous ne retrouvons pas chez Simon K. Ainsi, ce dernier considère

l'ordre de construire le tabernacle comme un seul précepte ; Saa-

dia, au contraire, regarde chaque partie de ce travail comme une

loi distincte. Autant de détails d'organisation, autant de prescrip-

tions ; autant de sacrifices, autant de commandements. Mais le

cadre est limité ; le total ne peut pas dépasser 613. Pour classer

€es nouveaux préceptes, il faut en efiacer un nombre égal de l'énu-

mération des Halahhot guedolot. De là des différences considé-

rables entre le travail de Saadia et celui de Simon Kahira.

L'originalité de l'œuvre de Saadia éclate surtout dans l'idée de

partager les 613 lois en dix groupes et de rattacher chaque

groupe à l'un des dix commandements. Cette conception ne lui

appartient pas en propre ; il l'a empruntée à un passage du Mi-

drasch^. Mais il l'a rendue en quelque sorte sienne en lui impri-

mant un sens philosophique. « Le Décalogue, comme les dix caté-

» gories, dit-il, embrasse tout ce qui existe dans l'univers. Donc,

» les 613 lois qui font également partie de ce qui se trouve dans le

» monde doivent être contenues nécessairement dans le Décalogue

» et il ne peut pas exister un seul précepte qui en soit exclu... En

» comptant les lettres du Décalogue, on en trouvera 620, dont

» 613 pour indiquer les 613 lois. Restent les mots "j^nb -lON qui

s Ce commentaire est en ms. à la Bibliolh. Nation.de Paris et a été découvert par

L. Dukes. Voir Orient, 1847, p. 405.

3 Midrasch Rahha, Nombres, § 13, page 190 : ...rrnnnr! mV^i^' As nriT -"TC:?

'2^ \r^-2 rV^VTn mii:-: r/'-^nc n-^.-jp '«'573.
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» contiennent sept lettres. Mais déjà les mots Vdt nm::m n-noi

» comprennent tout *. » La difliculté était grande de répartir les

Taryag entre les dix commandements. Et cependant Saadia s'est

plu à s'imposer encore des dillicultés de composition. Son travail

se compose de 125 strophes dont quinze pour l'introduction. La
première moitié de chaque strophe commence par un mot d'un

verset des Psaumes-, la deuxième moitié par le premier mot d'un

verset du Cantique des Cantiques. La strophe, composée de quatre

vers, a une rime uniforme. Les vers sont souvent élégants, l'ex-

pression bien frappée ; mais il se présente parfois des obscurités

de langage, des formes et des mots étrangers à l'hébreu pur. On
retrouve néanmoins sans peine, sous l'enveloppe poétique, les

préceptes que Saadia veut faire connaître. A la fin de l'œuvre se

lit en acrostiche le nom de vpr^ p 'ti:?d ^.

Une autre œuvre, intitulée m^?û rt-^nn^ présente le même nom
en acrostiche. Il serait donc naturel d'attribuer les deux compo-

sitions au même auteur. Mais certaines différences de style et

d'arrangement ont fait supposer à quelques savants ^ que les

Azharot et les Taryag ne sortent pas de la même plume. Autant

Saadia s'est éloigné, dans les Azharot, du travail de Kahira, au-

tant l'auteur des Taryag y reste tidèle. Il adopte les mêmes divi-

sions, donne les mêmes chiffres pour les différents groupes de lois
;

de plus sa langue est facile et coulante et elle offre rarement des

difficultés, ce qui n'est pas toujours vrai pour les Azharot. Ce-

pendant, malgré ces différences, nous croyons que les deux œuvres

ont été écrites par le même auteur. Au lieu de s'attacher à des

divergences qui s'expliquent par les différents points de vue aux-

quels s'est placé l'auteur dans ces œuvres, il importe plus, à notre

avis, de tenir compte des caractères communs. Dans les Taryag,

Saadia s'est borné à énumérer les 613 lois, à l'exemple de ses pré-

décesseurs et de ses contemporains ; c'est un travail d'imitation.

Plus tard, ses études philosophiques ont amené dans son esprit un

rapprochement entre les dix catégories et les dix commandements.

* Commentaire sur St'fer Yeçirah, cliap. i, § 1 : rT^nn P^'CJ^ "jN I^ID TpD

inhizai mii:-: :iini-i "iian in ni>i tsbxi^bN -^d t; N7~i:N mij:-û :<"'^in

mimn ri~'C^ php... Nous devons la communication de ce jjassaf^e à l'obli-

geance de M. J. Dcrenbourg.
* Psaumes, lxviii, v. 8 et suiv. Ces versets peuvent être appliqués facilement à

la révélation.

' Les Azharot de Saadia ont été publiées dans n"'31i<^ '^T' ÎTC;'?2 V^^P» -""' l'or-

tie, p. 39.

* Ibid., page 30.

' MM. JcUiuek, L. Dukes, etc.

T. V, n" y. 3
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Persuadé de leur identité, il a voulu prouver que le Décalogue

renferme non-seulement les dix lois qu'on y voit d'habitude, mais

toutes les 613 prescriptions du Pentateuque. De là ses Azharot. Il

ne s'agissait plus de copier, avec plus ou moins de développements

poétiques, l'énumération de Simon Kaliira : le but était plus im-

portant pour Saadia. Il voulait justifier en quelque sorte l'identi-

fication qu'il avait faite des catégories et du Décalogue. Il est ainsi

amené à choisir dans le Pentateuque les 613 lois qui se rattachent

le plus facilement à l'un ou à l'autre des dix commandements. Il

n'est donc pas étonnant qu'on ne trouve pas absolument les mêmes
prescriptions dans les Taryag et les Azharot. Mais, en dehors de

ces divergences qui étaient nécessaires, ces deux compositions

offrent des analogies frajjpantes. Elles omettent souvent les mêmes
lois et en mentionnent un grand nombre que nous ne retrouvons

pas ailleurs. Voici enfin un argument qui, à nos yeux, est sans ré-

plique, c'est le nom de Saadia inscrit dans les deux œuvres. 11

nous paraît difficile d'admettre une fraude littéraire et nous croyons

que le tiibN 'o^^r' p T^i'o des Tm^yag n'est autre que le gaon Saa-

dia de Fayyoum.

Ces Taryag se composent de six chapitres dont les quatre pre-

miers énumèrent les commandements et les défenses, le cinquième

les fautes punies de mort et le sixième les soixante-cinq Pars-

chiot'. Cette division est empruntée à l'énumération des HalaUhot

guedolot, et les chiffres donnés par Saadia nous ont permis de

rétablir les chiffres altérés de Simon Kahira.

Les Azharot- d'Eliahou Ilazzakèn, beau-frère du gaon Haï, ne

donnent aucun chiffre, mais reproduisent assez fidèlement les pré-

ceptes mentionnés par Simon K. Elles ne sont cependant pas

exemptes des défauts inhérents à ces genres d'énumération. Une

simple allusion remplace quelquefois l'énoncé d'une loi, une seule

formule réunit plusieurs prescriptions se rapportant à un même
objet ; ce qui rend impossible un compte rigoureusement exact.

Mais il est évident que ces Azharot transcrivent, sans grandes

modifications, les lois des HalaUhot guedolot et les donnent dans

le môme ordre.

Maïmonide parle avec un certain dédain des arrangeurs d'Azha-

rot qui « écrivent des poésies et non des travaux sérieux ^ ». Excep-

1 Au sujet de ces 65 Parschiot, une note de l'éditeur du "^mp dit : in5>^'^ t^b
mnnca n-nnn nNnp nii:?:b T»"n bbsm inï^sn "jt^s nr^u-iD riT^Nb

Û'^'Oinui. Nous sommes itonué qu'aucun des savants critiques qui ont ajouté leurs

notes à celles de l'éditeur n'ait relevé cette erreur. Il est cependant bien clair que

ces 6S Parschiot sont celles de l'énumération de Simon Kahira.

* Publiées dans V^lp.
^ Séfer hammiçwot, introduction.
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tion doit être faite pour Eliahou. Il n'est pas seulement poète, il

est encore savant talmudiste et docteur influent. Ses Azharot font

loi dans la discussion des questions religieuses. Deux tossapliistes

qui soutiennent deux opinions contraires se croient obligés de cor-

riger le texte d'Eliahou, chacun dans son sens, pour avoir une

version conforme à ce qu'ils avancent*. D'autres invoquent son

travail à l'appui de leurs assertions*. Nous trouvons bien un tossa-

phiste en désaccord avec Eliahou et qui dénie toute autorité à ses

Azharot ^ mais l'opinion contestée est aussi celle de Simon Kahira

et l'on ne reprochera pas à ce dernier d'avoir sacrifié l'exactitude

à la poésie !

Eliahou déploie dans ses Azharot une vaste érudition talmu-

dique. Aux lois du Pentateuque il ajoute très souvent les explica-

tions et les développements de la tradition. Quelquefois même il

est de toute nécessité d'avoir présent à la mémoire le passage du

Talmud pour deviner le précepte qu'Eliahou a en vue*. Ses con-

naissances bibliques ne sont pas moins remarquables. Il se joue

avec une aisance étonnante des difficaltés de la versification et il

détourne avec un rare talent les versets de leur sens primitif pour

leur faire exprimer ses propres pensées. Aussi son travail offre-

t-il à la lecture un charme et un attrait singuliers. Les Azharot

d'Eliahou, citées par les tossaphistes sous le nom de n7:N mnrîTN

'Sn Ti^rr, d'après les premiers mots qui les commencent, contien-

nent plusieurs fois en acrostiche le nom de Eliahou Hazzaken bar

Menahem. Elles datent de la première moitié du onzième siècle.

C'est également de cette époque que datent ^les Azharot d'Isaac

b. Ruben de Barcelone. A première lecture, cette œuvre semble

un simple calque de l'énumération de Simon Kahira. Elle en

adopte les divisions, le groupement des lois et les chiffres de chaque

série ; elle en reproduit même souvent les termes. Mais un lé-

' Maccot, 3i; Baba Batm, 145 i.

* Sottcca, 49 a.

' Toma, 8 a.

* Les excellentes notes dont MM. Senior Sachs et Unger ont accompagné le texte

d'Eliahou éclaircissent plus d'un passage obscur. Nous y relevons cependant des

erreurs assez graves. Ainsi, page 102, une note dit que les mots Û"n}3 bi:33 tbnt al-

lusion à la Soucca QTIîuJ '"lOS' Ûl"', H PVÎlb Ï^D'^ISt'lU. Le contexte prouve que

cela indique la partie qui doit être prélevée de certains sacritlces ; ce que Simon Ka-
hira exprime ainsi : MTinïD ÛTI73* Page 103. izm^r ^iCb'^lJ m'^Tw). une

note dit que ÏT^ub'O s'applique au verset fîb ^îC;'"^ t*«ïb nVîî "Cbc CNl- Eliahou

fait simplement allusion aux trois mots contenus dans le précepte de S. K. PT 3Cb
^n7or;m i[n73î<T ^na:?. ihid., rwtiz'd^ b^nn n^Jn-ix ;

une note pour

expliquer le mol in^'D^N, dit que l'auteur ajoute aux trois têtes ordinaires une

quatrième, n"i^2> "i^'^'ûO- C'est une erreur : Eliahou a en vue les quatre personnes

dont parle Simon Kahira dans le précepte sur les réjouissances des fêtes njJ'Cib

M372bNT ûin"^ n:> 'ib, etc.
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ger examen y fait reconnaître de nombreuses omissions, même
parmi les fautes capitales qui sont mentionnées au complet dans

toutes les autres Azliarot. Nous sommes encore une fois en face

d'une énumération incomplète. Mais, comme nous Favons déjà dit,

si les omissions s'expliquent dans ces œuvres, on comprend moins

facilement les additions surtout dans un travail qui, comme les

Azharot de Isaac Alhargeloni, imite avec tant de complaisance les

HalaMot giiedolot. Il est donc à présumer que les lois mosaïques

mentionnées par Isaac Alhargeloni et qui manquent dans le travail

de Simon Kaliira s'y trouvaient à l'origine '

.

Les Azliarot d'Isaac de Barcelone, écrites dans la langue post-

biblique, se composent de 145 strophes- ; le dernier vers de chaque

strophe est un verset de la Bible. Les dernières strophes de l'intro-

duction commencent par les mots : nmnb nibi:^ imNi nn pn^:-^.

Avec l'œuvre de Salomon ibn Gabirol nous terminerons l'étude

des Azliarot principales publiées avant Maïmonide et qui, par con-

séquent, suivent, en tout ou en partie, le système de Simon Ka-

hira. Nous aurions pu avec autant de raison examiner en dernier

l'œuvre d'Eliahou ou d'Isaac Albargeloni : ces trois compositions

sont de la même époque. Mais il nous a paru préférable de réunir

les énumérations qui groupent les Taryag d'après la méthode des

Halahliot guedolot. Ibn Gabirol ne tient nul compte de la série

des Parschiot. En cela il se rapproche de Saadia qui dans les

Azharot ne mentionne non plus la série des Parschiot. Dans son in-

troduction, il rappelle également le principe, mis en pratique par

le gaon de Fayyum, de rattacher les 613 prescriptions au Déca-

logue. De plus, parini les fautes capitales, il cite deux cas spéciaux

que nous ne retrouvons que dans les Taryag et les Azharot de

Saadia^. Ce qui distingue le travail d'Ibn Gabirol, c'est une langue

sobre et facile, une pensée claire et nette. Ici le poète ne cache

plus le talmudiste
;
plus de subtilités, plus d'allusions obscures,

plus de réminiscences midraschiques ou talmudiques. Sauf quel-

ques légères difficultés de style, son travail ne présente aucune

obscurité. .

Les Azharot d'Ibn Gabirol commencent par les mots 'nb mz'û

1-^Tû ; elles ont été commentées, dans le :?ip-i7; nrnT, par R. Simon

fils de Çémah Duran.

Toutes ces œuvres poétiques, avec leurs qualités et leurs défauts

' Entre autres : 'w-:;'? -,rs npn £<:b ; "«"ir * '^b:: yh:> tn"'':^n ï^b

^ Il est u remarquer qu"après avoir éiiuméré les commaudemeuts et les Parschiot,

Isaac Albargeloui dit : f^',:;*» miit/O T^P-
' Ces cas sont punis delà peine de ""iD 'J'^^rilS iD"'iS2p.



LKS 013 LOIS 37

particuliers ont suivi un modôlo commun : lV'numf''ration de Simon

Kahira. Maïmonide introduira dans cette énumrration des modili-

cations prolbndes. Son travail deviendra le point de déi)art d'une

nouvelle série d'Azharot qui suivront les principes exposés dans

son livre des Préceptes. Mais, avant de nous occuper de ce dernier

ouvrage, nous devons nous arrêter à une autre œuvre du même
nom et qui est bien antérieure à celle de Maïmonide. Nous voulons

parler du Livre des Préceptes de liéféç ben Yaçliah.

Ce livre, n'eût-il eu que le mérite d'avoir fourni le titre et l'idée

première de l'ouvrage de Maïmonide, attirerait déjà l'intérêt du

critique. L'esprit prend toujours connaissance avec une vive curio-

sité des premiers matériaux que des hommes éminents ont mis en

œuvre et .marqués en quelque sorte de leur génie. Malheureuse-

ment, dans le cas présent, cette curiosité si légitime ne peut pas

être satisfaite. Auteur et ouvrage sont enveloppés d'ombre et d'in-

certitude. Des données vagues et contradictoires, quelques cita-

tions, des rapprochements de dates, des hypothèses, voilà les seuls

renseignements que nous possédons sur Plêféç et son travail.

Où et quand Hêféç est-il né' '? Est-il Palestinien, comme le croit

Rappoport ? A-t-il habité l'Egypte ? Est-il originaire de Kairowan,

comme le prétend Zunz? Aucun document ne fournit quelque in-

formation certaine-. La seule affirmation permise à ce sujet est

que Hêféç a vécu dans un pays oii l'on écrivait l'arabe. Môme in-

certitude sur la date de sa naissance et de sa mort. Nous savons

seulement qu'il est du x^ siècle. Des auteurs du commencement du

xr siècle, Ibn Djanâh et Juda b. Balaam parlent de lui comme d'un

mort^. Et ces auteurs sont les premiers qui mentionnent Hêféç. Il

existe bien une lettre de Haï, datée de 997 et adressée à un Alouf

qui, d'après quelques savants, n'est autre que notre Hêféç*. Mais

rien ne prouve que ce titre désigne plus particulièrement Hêféç

que tout autre docteur qualifié de Alouf. Dans les questions de

cette nature il faut se résignera l'incertitude ; autrement on risque

fort de méconnaître la vérité en se prononçant trop nettement et

en faisant dire aux documents plus qu'ils ne nous apprennent en

réalité. Nous devons nous contenter de cette information que Hê-

* M, Isidore Loeb a bien voulu nous communiquer plusieurs notes sur Hêfeç;
nous lui exprimons ici nos sincères remercîmcnts.

* Une autre hypothèse a fait séjourner Ilèleç eu Babylonie, à cause de son titre de

C|"lbN. Mais on le qualifie aussi de 'nb'D wN"l î^n"»",:;"^ CNI et celte diversité de

titres, dont chacun répondait à une dignité spéciale en Babylonie, infirme cette sup-
position. Voir Kebouçat Hahhamim, Vienne, 1801, article de Rappoport.

^ Ils font suivre son nom de la formule i^'?b{< !^73n"l • Que Dieti l'ait en sa mi-
séricorde ».

* Voir Temim Dtfim, édit. Venise, u" 119.
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féç est un écrivain de pays arabe qui vivait à la fin du x® siècle.

On attribue à notre auteur plusieurs ouvrages de casuistique,

entre autres un Séfér Hêfêç. Cet ouvrage, comme l'indiquent plu-

sieurs citations, a été composé par un ri""i^ Ce n"n est-il notre R.

Hêféç ? Désigne-t-il R. Hananel ? N'est-ce ni l'un ni l'autre ? Les

trois opinions peuvent se soutenir. Cependant nous sommes plutôt

disposé à refuser qu'à reconnaître à Hêféç la paternité de ce livre
;

car nous y trouvons cité le nom de Hêféç lui-même à côté des noms
d'autres docteurs, et un auteur n'a guère l'habitude de se citer lui-

même à l'appui des opinions qu'il émet-.

Arrivons maintenant à l'œuvre qui appartient sans conteste à

Hêféç, au Livre des Préceptes. Ce livre, écrit en arabe, est perdu.

Nous ne le connaissons que par quelques extraits disséminés dans

divers ouvrages ; c'est d'après ces extraits que nous essaierons d'en

donner un aperçu général.

Comme son titre l'indique, le Livre des Préceptes s'occupait des

prescriptions religieuses et surtout des prescriptions mosaïques.

Il contenait plusieurs parties ^ dont la première traitait de toutes

les fautes punies de mort*. Il est fort probable qu'à l'exemple

de rénumération de Simon Kahira, l'ouvrage de Hêféç compre-

nait, outre cette première partie qui répondait à la première

série des lois des Jlalahhot giiedolot, deux autres parties con-

sacrées aux commandements et aux défenses. Mais Hêféç ne

se contente pas d'une nomenclature sèche et aride des lois du

Pentateuque. Il en explique brièvement la nécessité, la raison

d'être, il rend les préceptes plus clairs en accompagnant leur

énoncé des motifs de leur institution et de la manière de les ac-

complir^. Aux lois mosaïques, Hêféç ajoute des préceptes rabbi-

niques, des Halakhot''. Il s'occupe des formules de prières pour le

rituel', indique des solutions à des questions religieuses que le

Talmud n'a pas éclaircies^ ; en un mot, il traite de tout ce qui con-

1 Mordekhaï, Schehouot, ch. 3, n» 756. — Hagaot Maïm., Schekénim, 3, n" 5. —
Kol Bô, n" 124.

* Rappoport essaie d'expliquer cette singularité par l'hypothèse que les discipleB

de Hêféç ont arrangé le livre de leur maître aveugle et ont été amenés ainsi à

citer son nom. — On attribue encore à Hêféç un m>'1^p73 'O et un Û1l2D

ri"nîJp;i, livre arabe qui se trouve en ms. à la biblioth. de Parme. Voir Jeschimm

de Kobak, vers la fin, note 6.

3 Appelées t Portes » Û'^"l3>ïJ.

* Sefer hammiçwot . de Maimonide, principe XIV.
^ Bahya, dans son Holat halehahot, préface.

^ Séfer hamanhig d'Ibn Yarhi; Soucca, § 18.

'' Ibid., Rosch Haschana, n"> 62.

s Semag de Moïse de Coucy, commandement 48, f° 1276 ; Venise, 1547. — Ittour,

56 5; Rif, n"lO, éd. Livourne, question 109,
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cerne la casuistique, et cela, en arabe et avec de grands dévelop-

pements'. Le Livre des Préceptes est donc un recueil de lois

dans l'acception la plus large. Ce que R. Ahaï a réalisé dans les

Scheéliot, Simon Kaliira dans les Halalihot giiedolot, ce que plu-

sieurs gaonim ont entrepris dans différents ouvrages, lléféç le

poursuit dans son Scfer hammiçxcot. Et son autorité a dû être

considérable dans ces questions de casuistique. Les docteurs pos-

térieurs citent souvent ses décisions et les considèrent comme dé-

finitives. Maïmonide lui-même les suit aveuglément et les transcrit

de contiance dans son grand ouvrage talmudique, le Mlschnèh
Tôrah. Plus tard seulement, lorsqu'il prépare une deuxième édi-

tion de ce livre, il s'avise de les examiner à fond et de les modifier

en partie -.

A côté des lois et des pratiques, le Livre des Préceptes offre

des parties plus neuves et plus originales que nous ne retrouvons

pas dans les recueils talmudiqucs qui ont paru avant lui. Il traite

des questions de grammaire et d'exégèse. Au x^ siècle, les écoles

juives avaient déjà commencé leurs recherches de linguistique et

leurs travaux de lexicographie ^
; il y avait eu des essais répétés

pour établir des règles de grammaire hébraïque, expliquer les ver-

sets difficiles de la Bible et déterminer le sens des mots obscurs et

rares. L'impulsion était partie des écoles arabes et, par consé-

quent, devait agir principalement sur les docteurs juifs qui habi-

taient les pays arabes. Hêféç ne pouvait pas rester étranger à ce

mouvement et, comme ses contemporains, il s'est livré aux études

grammaticales. On ne peut pas le considérer cependant comme un

grammairien proprement dit, au moins, d'après les fragments que

nous possédons de son ouvrage. Ce n'est qu'incidemment qu'il s'en

occupe et autant que cela est nécessaire à la clarté de son ouvrage

sur les Préceptes. Il s'attache surtout à l'explication des mots ; il

fait œuvre de lexicographe. Mais, quoiqu'il ne fasse pas de la

grammaire le sujet spécial de ses études, il jouit dans ces questions

d'une autorité incontestable ; ses explications sont acceptées et

reproduites par le plus illustre représentant de la science exé-

gétique et grammaticale du xi° siècle, Ibn Djanâh*. Nous trou-

vons également des explications de Ilêféç dans le lexique de Par-

hon'' qui, soit dit en passant, est le seul qui nous informe de la

cécité de l'auteur du Livre des Préceptes, et dans les commen-

* Noies en tète du Alaaséh Rokéah^ p. v d, sur P30 '"•

« Voir nn" ~ND ...n"T,::, n" UO et142.
' Voir J. et H. Derenboury, Opuscules d'Pin Djanâh, Introduction.
* Kitab alousoul, passim.

* ynyTi man», Posen, is../» ; s. v. -i7j:? et y-^-p.
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taires de Juda ben Balam ' et de Tanhum de Jérusalem-. Certaines

de ses explications se rattachent directement à son énumération
des Taryag. Ainsi, en mentionnant le précepte de détruire tout ce

qui concerne le culte des idoles ainsi que la Aschéra, Hêféç dit

qu'on appelle Aschéra « un arbre qu'on honore, dont on emploie

les feuilles pour se guérir et autour duquel on tourne ^ ». A celui qui

après avoir épousé une prisonnière de guerre ne veut plus la gar-

der pour femme, la Tôradit nn -i7:yrn ià, c'est-à-dire, expUque Hê-
féç : « Tu nas pas le droit de lui imposer des travaux plus durs qu a

ta femme d'origine juive*. •» Dans la construction du tabernacle, il

nous apprendra que le n:r-,3 est « un chambranle en saillie d'une

construction^ ». Nous comprenons moins facilement à quel propos
Hèféç donne des éclaircissements sur une histoire racontée au livre

des Juges*'.

Hêféç explique également des mots post-bibliques dont il est né-

cessaire de déterminer le sens pour la clarté de certains préceptes ^
Nous voyons donc qu'à la nomenclature des lois mosaïques, qui

était peut-être la raison première de son livre, Hêféç a ajouté une
série de travaux dont l'importance et Tutilité dépassent les avan-
tages de rénumération elle-même.

Moïse Bloch.

1 ChahiH, 2« aonée, 1853; lettre de M. Steinschneider.

* Tanhum Hieros... commentarii in prophetas, éd. Haarbruecker, Juqes, xx, 28.
^ Ibn Djanâh, Kitah alousoul^ col. 73, ligne 31.

* Ibid., col. o3o', ligne 14. Il est à remarquer que, dans son énumération àes défenses,

no 264. Maïmonide rapporte cette prescription en des termes presque identiques.
= Ibid., col. 338, ligne 18.
s Tanhum, Juges, xx, 28.

' Ainsi des mots no^l "iD, Ibn Djanâh, Kitah alousoul, col. 328,1. 6 ; col. 331,

ligne 5 ; UCÎp, ibid., col. 642, ligne 29.

Nous remercions sincèrement de son obligeance bienveillante M. J. Derenbourg,
qui a bien voulu nous communiquer tous les passages de Hêféç, qui sont disséminés

dans le Kitab alousov.l d'Iba Djanâh.
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(suite '

)

III. BONAFOUX BONFIL ASTROC DE PERPIGNAN

Azarie fils de Joseph ibn Abba-Mari, appelé dans la langue vul-

gaire Bonafoux Bonfll Astruc, est peut-être le dernier écrivain

juif originaire de Perpignan. Cette ville fut le refuge d'un grand

nombre de Juifs expulsés, de France en 1306 -. L'agitateur Abba
Mari de Lunel s'y réfugia également et y continua encore sa cor-

respondance fanatique^ avec Salomon ben Adret*. Nous ne sa-

vons pas en quelle année a eu lieu à Perpignan la persécution par

laquelle notre Azarie fut forcé d'émigrer ; il est possible que ce fut

en 1414, quand des massacres eurent lieu dans la province d'Ara-

gon; c'est l'époque vers laquelle le moine Vincent Ferrer prêcha

la persécution contre les Juifs qui ne voudraient pas se convertira

En 1423 nous trouvons notre Bonafoux établi avec son fils en

Italie, où il s'occupa à faire sur des ouvrages latins des traduc-

tions hébraïques dont trois nous sont parvenues.

1" La Consolation de Boèce, conservée en ms. à la Biblio-

thèque nationale ". Voici les passages les plus importants de la

préface de cette traduction :

» Yoir Revue, IV, p. 173.

* Voy. Histoire littéraire de la France, t. XXVII, p. 647 pass. et l'article de

M. Gross dans la Hevue des Etudes Juives, t. IV, p. 192 pass.

5 Hist. litt. ibidem, p. 6'.t3.

* Nous avons adopté Adret au lieu à'Addereth, en usage chez les historiens du
peuple juif et des bibliographes, d'après la liste nominative des juifs de Barcelone en

1392, publiée par M. Loeb dans notre Revue, t. IV, p. 67.

5 Geschichte der Juden, t. VIII, p. 123.
^ Voyez le catalogue des mss. hébreux de la Bibliothè-que Nationale, n" 895, et le

ms. 188 de la bibliothèque de M. le baron Gûnzburg. Ce dernier ms. fut écrit par

MeschuUam fils d'Isaac, à Lucques, et achevé le 20 Sçhebat 5227 = 1467.
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littln^ bïi^ ^ins^ïi ' û-i'j''3 -^-i» nin i^ï^ tisr 'na irr^nu' p\n:'^r; ^^n

nonn Nb -i':;n . . . -riT^iNr: 1^3 'x::'r> ^J^'o^^ iri-i:^ inbn ncNia ^;^-n^^:

'c^ -^^nbi -ib û-i-bN "^3127 2:ii ... 'ûb^'D r;;7:7D -im ûto Nbi nn b^

nnTa bN !-;;r; -^y^^r^n . . . ''-l'^r^w 'Db^n bi- -^iNn . . . nrj "inT 'ii:

mnb 12b bwS p-^jT «n"3 '*n'7:*-'3N rjoii 'n ttît "iTib nniiJT . . . ^^bNHi-iN

^2) ^^:>-!1 riT -n2;'2- . . . ri-ir::::m rr^i^n^pn m^-b^r; m^snr: \::;p3bi

''«r DN a2'':wS i\npn3>rr n^Na û'^sn'in û^'n iiîûr; br)D "^Di^^r^bii ^^t^ûid^s-^

217! ""1302 it«<-ip"i sniLD'a bo n'n'^Dn2 û-'iDnn):m û^nrr'n^on yn><!r!

'^"i2n ^-iD2i û-ii:!!-! "ii3sn)D û-^iDD r;?:r)"i r;-:2i p"^n:^'r; t^i^n r:"^' pni: rrn^jr;

tis-i^T ^-iToTp n':)>>i û-^-ip^on b:^ 5Nim 2t:^ ^mi-2 'b d:* ... sij"'bN:\

'n J—lîiD nnpn^'r! Tibnnm . . . inpn::>r!2 ^n-in2 un?: ûra-b \-ii:Dn

n-iabDb-':35n7a2 ntuNnNO-iwT: bnsT:^ r;-i'^2:'^b '::b':J^ û-^jr:"*::! r:wNx:-i û-^d^n

• . . ï-;::c-^-L:Nb72T ibi^xp ir:nN i^tn- bTi:;r; ncr: nb-::»:^ It^P^ î^^^

'in"'2i-i:û'id :3T7a»2 "|^•^is'DNb^D;^p "iT iû-'t«"i27o nNT \-ipn3>r; 'ïMzyc- nir:

'Xj"'^J2 bTi5)2?3 "I2"'n'-|22 rîT'ir-'b 5"Dp 12 n"D n2:: 'rî2 ... nb"::73'n nnn

•I^Tr! imN2 mp -t::» Ei5:r;72 meûbD-^UjiToo

« Le traducteur Azarie fils de R. Joseph ibn Abba Mari, qu'il re-

pose dans le paradis, surnommé en langue vulgaire Bonafoux Bonfil

Astruc, dit : Ayant eu des tracas constants par la tristesse de notre

esprit et par les angoisses de nos malheurs, quand Dieu nous eut

chassés de la terre [de Catalogne], pays où rien ne manque et où
aucune chose ne fait défaut. .

.
, Dieu nous a donné, à moi et à mon

fils, que Dieu le préserve, un bon douaire (Genèse, XXX, 20)..., et

moi, le pauvre et le plus petit de ma tribu (mots effacés), j'arrivai

en Italie (mots effacés), et loué soit pour toujours R. Joseph Abigdor'',

que Dieu le garde, qui s'est adonné à l'étude de la philosophie avec

pureté et sainteté. [Je me suis alors mis à faire la traduction de

Boèce], je sais que la foule des talmudistes sans intelligence me
trouveront coupable et se moqueront de moi à cause de cette tra-

duction, mais si ces ignorants, qui se disent les vrais Israélites et

qui font les pieux avec leurs dévotions absurdes, voulaient lire les

livres du grand maître^ qui enseignait la justice, que la paix soit

avec lui, et qui a traduit un grand nombre d'ouvrages composés par

les savants des nations et particulièrement Galien [ils penseraient

' Oblitéré dans le ms.
;
peut-être inm;73 !T^!T^ 'j^3' tlID ; cf. rabrévialion ti'j'^

(Zunz, Geschirliie und Literatnr, p. 456).

* Mot effacé, c'est probablement le mot N'^ilblliNp- Cf. ci-dessous, p. 44.

' Les passages représentés par des points ne contiennent que des phrases en prose

rimée que nous n'avons pas cru nécessaire de donner ici.

* Cinq mots effacés.

^ Six mois effacés.

6 Abréviation de Nj^^lTH i-îi"i:25.

^ Probablement de la famille Abigdor, connue par ses traductions.
"' C'est-à-dire Maïmonide.
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autrementj. Et moi, abandonné et soucieux à la suite des malheurs
dont j'ai parlé plus haut, j'ai pris le parti de faire cette traduction

pour m'en consoler... Je l'ai commencée en l'année o183 A. M. (= 1423

de l'ore vulgaire) à Torre Maestrata de Montelfelatra *, sous le règne

du grand prince, notre seigneur Cario de Malatesta... J'ai fini celte

traduction de la Consolation de Boèce à Vitruvio ', sous le règne...,

le vingt-huit du mois de Tébet^i, 5183 (=: 1423), au moment où nous
fuyions de Torre Maestrata de Montelfelatra à cause de la peste qui

éclata à cette époque ».

2° La traduction du vingt-septième livre de l'ouvrage de méde-

cine de Zahrawi, acquis dernièrement par la Bibliothèque Bod-

lëienne à Oxford ''. En voici la préface, qui nous fournit quelques

faits historiques

.

ntn hv . iiî'^-':"^D-i"'D ûip^o ^"iir^ pT-in'>:;i< b-^DSin '»:ji!:;i3 p\-i:>7:ti -i»n

rr'n'crîbi \S7::i ::-'pcnb ^n\-TwT \-i-ip ri^T^bm r;::-i3rî ^1z^ . \-iiby ns'os

"T^nj^nb "'rT''JD nmD73n nana id nvn oy . "^nbD'cri û-^isf'-i:? n-iNnn û-^it "jinj

>:k" "^ib-^ -iitnT' T^in"' . r-;;ir-in nm s-ino û:n . !-r:30 rTN^sna T^iz-^n

m'2T tn-'i'w l!3 i;s\:;i t>i3i r<:iv nm bN nri?: -b-ii:7o "jT^n ^bcirn

"iwwS r!?:-Nn "(^ nN3>: ûi"»?: ^mn sert "iriin^ Nbi . t;:t>:: D-Tm\-i5'T my^
vz-p nn:' ûs !-î»n .niDb7273 "^n:: t>îin T>rN t^-'s-ib-jp TinTojj isb 'r; i-!-nî<

t-ibinr; n^bo t:-'ro m-iwSCîr! iNi:- i^iv^t mcb 1:7:7a D-'T'r^t û-^n-'yo

ûtit: bx ribrr, r;72ip n-iTa^N -nnnbi r^^'>2'db ^\'^t':^'^-^ n-^.S':- bx n-.inc;;-;!

. ^^y -i:3P Nb rij^-» b^-ic au: -lUîwX nxi . np^i nn^s-c n-i-i^nb mp i-jip

•^ri-^m?: 33b '^ttsn bNT rriNin ûnb nopn r;:-'D;::n -"ds^ nnn û-^Dinrin

. \^1',2^ n-'"! '^:::>s' nn"':en -irrn £:--'2"'-it^« y-^.N'o cmbisb m:"C7:t min
û-'-j-'N bin nib- •c\s- "ji-N i:;:a 'im inin -^i- "ji-iiDan ï-nnna ipmnn
irsTiN irT'ï572 mn nx 'n "wr, nCN ir bran ^însi by-hi "«sa b:? ûpirî rsTasi

wroiiNT '3tjjN "jNiri t^o?: -nrin ;^b:>7:3 n-irr bTrar? Tcn ii-^dn mn
ibi: rnn 'l;n^< û-^-j-^t imDb'j i»«j':::m mn ûtt' i:::n'-,N"j -^t 'î-^sd^d

'ïNT .im3:'2 rr^nTû i3b rnb "irmo n-^cm 1:023 ^1-12:73 a-'bwm

Tir723 -^riNa 'Ti:'7a bw\b t^nip ^ci:7:i -^D"^: m-^n ^^10 t^to 'wd: PwX ub-artb

NDin rî73'«:: ^Pw^{2:7:i baion hd ':n-:3 'n 0:^11 .c-»:}*"»:: ûip^'on L:iNp^bc3

ircb» pn:?i73r7 nson m \nNi:73 T'iro '^inai o-'Nib n:3"JiN73 17:0 "^-litia

'-inm ûmntxi imt>i iT^'b -icf^ >r-'3i:-^:* [sk] ';i73-^"::id» i-i^ri: li'jbb -^nay

^»îb -^o naoai . -^iN-in-bt^t ûsnn nan izs-iNDiin T>r-3 'pan ï««Jwia-iia»

mma ip-^nrnb in-'rNî-i Tir!7:r! ï^Tn i::Twba ni<Tn ï-Tpr^nn \n\s-i

• Nous n'avons pu identifier ces endroits avec des localités actuelles
;
peut-être

ont-elles disparu ou changé complètement de nom.
' D'après le cataloj^ue de Paris, il n'existe pas d'endroit de ce nom. Nous avons

demandé des renseignements à notre ami M. le prof. Guidi, à Rome, qui nous écrit

que personne n'a pu trouver l'identitication de Vitruvio.

3 Le ms. est marqué opp. add. quo, 161 (notre catalogue 2519).
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n5Nb?:m 'ûrci'p'n nstib?:^ i-iî^i^-ir; nSNb^oa 137373 ']ïJ733irî n?::>in^ n-i

173 'N pbn ^DDrr ï-ttt torn'^ -iCNb tuibni:! nTiia i-;b:i73i ï^'^73-^pbïî-

bN î*<3b pi73 ijmwN ^^\s-^ "^D "iinmi -liTi'n tinn nnn ^"^n bi^ir.n nsor:

ransb y"p n;^ iboD "^Jinn -iDîjri ûipTaa ^^bN vnpnr- n.\T- r!Dr*ib7:r;

ij'win n^z'-^i Tiii'^^'Q b:D73 ij-itt":j"^T ij^n r73r!'-i3 î-<im -^'^i^rt qb^ri

.^ûw^ ^-ip"^

« Le traducteur Bonafoux Bonfil Astruc, demeurant autrefois à
Perpignan, dit *

: Je suis monté sur une haute montagne et j'ai

creusé et bu les eaux de l'étang supérieur pour apaiser ma soif, pour
faire cesser l'arrogance de ceux qui se conduisent avec fierté et

pour abaisser Torgueil de ceux qui se font redouter [Isaïe, xiii, 11),

j'ai abandonné le bonheur et le repos pour faire passer la colère qui
se cache dans le beurre. La vache paît avec l'ours, et les enfants du
temps gîtent ensemble, tombés au plus profond des eaux, allant de
mal en pis. Les hiboux et les chevreuils demeurent parmi eux et on
pille ce qu'ils ont de plus précieux. Ils ne me donnèrent pas le temps
de reposer mon esprit, depuis que je suis sorti de la terre que l'Eter-

nel a maudite pour nous, de la Catalogne, l'ornement des royaumes.
Et à présent aussi de mauvais et petits esprits se lèvent pour jeter

la malédiction, l'effroi, la ruine et la destruction sur les brebis qui

y restaient, la plupart malades et brisées, et ils disent : Levons-
nous et moutons vers la hauteur de la ville pour exterminer le reste

de Jacob, et que celui qui se réclamera au nom d'Israël, il n'en soit

plus fait mention. Et pour ceux qui se réfugient sous les ailes de la

majesté de Dieu, et aux savants qui s'occupent de la Loi et du Tal-
mud, ils cherchent une occasion pour les faire disparaître du pays de
leurs ennemis avec le rasoir de la louange. Des hommes de querelle

et de dispute s'arment de zèle et de la lance : Hélas, majesté, hélas.

Seigneur ! Cet homme méprisé et le dernier des hommes s'est mis à

la tête des enfants méchants et des prêtres de Baal. Mais l'Eternel a

suscité l'esprit de son oint, notre seigneur, celui qui nous fait res-

pirer, le grand prince, la haute majesté, Messer Juan Antoni d'Or-

sines, prince de Tarente, que sa gloire soit haute, et son royaume
élevé 1 qui nous a placé sous son ombre, qui a sauvé notre âme
de la misère, ramené nos captifs et nous a donné à vivre dans son
service. Et moi, pour sauver mon âme de la main de celui qui me
pillait, le jour où je m'échappai, je suis arrivé en priant Dieu qui
est ma forteresse, dans la province de Basilicata, à Senise^ Dieu
avait ceint de force mes reins souffrants et j'y ai trouvé un médecin
chrétien du nom de maître Louis, et parmi ses livres j'ai découvert
le livre de Zahrawi, intitulé : le serviteur des médecins, traduit [de

l'hébreu] en latin par Simon de Gênes, d'après la traduction d'Abra-

' Il est difficile de rendre intelligiblement la prose rimée de cette préface.

* L orthographe hébraïque demanderait un endroit du nom de Sanes.
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ham de Tortose'. Et comme je n'ai trouvé aucune traduction hé-
braïque ^ dans ce paj^s, j'ai cru bien faire d'en exécuter une, car l'ou-

vrage est d'une grande importance pour la science médicale, pour
l'art des onguents et pour l'alchimie ; en un mot, celui qui l'étu-

diera y découvrira de grautls mystères. Ce livre forme une partie du
grand ouvrage composé par Zahrawi. Ayant vu que tu te prépares

pour l'étude de la médecine, je l'ai traduit pour toi ici, à l'endroit

que j'ai mentionné, au mois de Kislew ul90 = (1429). Que Dieu, dans

sa bonté, nous préserve de toutes les erreurs et de toutes les fautes,

et que son aide s'approche. Amen ! »

Nous croyons bien faire de donner également ici, pour les biblio-

graphes, les deux traductions hébraïques que nous avons de la

petite introduction latine placée en tète de la traduction de Simon
de Gènes.'

Voici d'abord cette introduction latine :

« Dixit aggregator huius operis. Postquam ego collegi librum
hune magnum in medicinis compositis, qui est liber magni inumenti,

quem nominavit librum Servi torem, et complevit libres sues omnes,
secundum voluntatem meam inveni in multis medicinis compositis

libri huius, medicinas multas simplices, quœ indigent prœparaticne

ante horam necessitatis magnœ earum. Quemadmodum succos

exprimere, et medicinas comburere, abluere et conficere aliquas ex
eis, et discernere ex eis, quai bona sunt, et quœ non bona, et alla

secundum hanc formam. Pra)vidi igitur aggregare omme quod est

necessarium in hoc, secundum rememorationem meam, et ordinavi

hune librum in très tractatus. »

Voici la traduction de Schem Tob, d'après le ms. d'Oxford ^
:

iiDTOT mL:"'nDr; tn^^-zy ]v^^ 'ûrrh>i ^-riii- c^ip tm-b s-'iNn ûi»D

£=-2 f^iviT^si y- V- t=~'^ ^r^~ rir-'T'i snc-^^ST L]ni:"'n-i"i J=i"'::or;

' Voyez Stcinschneidcr, Donnolo (article dans VArch. fier pathologische Anato-

mie, année XXXIX, p. 310 ; tirage à part, p. 41), et Leclerc, Histoire de la médecine

arabe, t. II. p. 4'1. Notre Abraham est sans doute le fils de Schem Tob lils d'isaac

de la famille Tortosi. qui traduisit en 1204, à Marseille, l"ouvragc entier de Zah-

rawi (voyez Histoire littéraire de la France, t. XXVIl, p. 592), et c'est probable-

ment sur cette traduction qu'Abraham a travaillé, et non sur l'arabe, comme Ta bien

remarqué M. Leclerc. Notre Abraham est probablement identique avec Abraham lils

de Schem Tob. auteur du Petit Manuel de Thérapeutique conservé dans les mss. 1181

et 1182 de la Bibliothèque Nationale. C'est lui également qui a collaboré à Marseille

à la traduction latine du Traité des plantes attribué à Galieu (Stcinschneidcr et Le-

clerc, loc cit.).

- Voyez ci-après les spécimens des deux traductions hébraïques.

5 Hunt. don. 2 (notre catalogue, 2119). Ce chapitre est le 28« daus ce m$.
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Voici la traduction de Bonafoux :

i-n33mtt!i niNiD-in b'rr^'r, "ison !-iT ^-ln3n Tus^-j nntî nnmjrr i'ûn

rpbm T^-icD b^ "^n^jb-jam r-i-T>!:73 i73u: \nNnp'i nb^'inr; la-i î>4iïi nox

i!)23 b-n:;rî tnbi^'D nDTj^- n:> û'rip "jipn tinb ']-i:2:r-' tcn mL:n;nD

l-^nnnbT ïDni:pb ûnïp nns-irii Lini:^n-n û"^?:d- ps-^t»::! û-'i:">:2rî d-'D:»

bsa r-nr^- r-i^rn m-inî^r; nanb \i\x-n ';\s i>c û^nrj ari/û rirN

. û->pbn nob'cb pbn: -isan m ^-l'-l•^D"l "P^Ti^'iî n^j "^sd 'iniDi:?:?!

Nous n'avons pas à nous occuper ici des autres traductions

hébraïques de l'ouvrage de Zalirawi, qui furent faites par Me-
schullam fils de Jonali ', par Joseph ibn Waqar et par un traduc-

teur anonyme-.
3° Notre auteur a encore traduit un traité sur des drogues,

conservé à la Bibliothèque Nationale ^ La date de la traduction

n'est pas donnée, c'est pourquoi nous la mettons en dernier lieu.

Voici la petite introduction de Bonafoux :

ni-i T735"^ T^ut^ sm7ûip;:3 î^Di-iri ï-T^rr^ ma-i ti"^723>D "^d nmn
'33?3 Lûiam bnbia^û -is^-::ii J-iîîiD'-iri n3î<b'?33 D'^-^b d-^^iTin Ci-'JûDntt

t2"^D"-i:Dn b^<'^ tiinsiDn ha r-iDbb û-^^-^n!: toi-; ù^^'y riDon ion ir?3:?

n-i-iT:? -^Sis . i2Ns:-ûi Nbi inbnrD û-^b-^rnb ûo r:T\\ Ni:i:-ob '^Tu:::'^! tD-^-^nn^^

mb- riT û-'isn -^nso ^^ ^"^N2:72 cisiin "ji^ûrir: b:i:>< i-!ji37:ri p'^r\yi2'n

^Dn- -nam tn-^-jOTo r-i-n-:n b"-io 1id-'73 t^bn "^çûjPN ["jt^] ^rcib'n n^^ia

n-iim noi;i ^din i-rn iiii bs^î nnVwT o-'^-iipoN'^n siiDib-^sr! t^^inri

. ND^n NDbN ^-Ti impbm

œ Comme il arrive très souvent que des médecins se trouvent dans

des endroits où ils ne se peuvent procurer des drogues nécessaires

qu'avec grande difficulté et se trouvent ainsi dans l'embarras, ce

qui est surtout le cas de nos coreligionnaires qui sont obligés de

se rendre dans des villages ou dans les montagnes pour gagner leur

vie, endroits où ils ne trouvent pas des drogues pour faire les mé-
dicaments nécessaires, moi, Azarie, appelé en langue vulgaire Bo-

nafoux, je traduis cette table alphabétique que j'ai trouvée parmi
les chrétiens, ayant pour titre en grec [xspi twv] àvTi6aX).o[jL£va)v « Livre

des Equivalents des drogues » , compose par le philosophe et mé-
decin Dioscoride, pour son oncle. »

• Voyez le catalogue de Paris, ia°' 1167, 1168.
» Voyez le catalogue de Munich par M. Steinschneider, cod. 321 et 295.
^ C'est le n" 1124, 5.
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lY. LA FAMILLE pS^.

Parmi les nouvelles acquisitions * de manuscrits hébreux faites

par la Bibliothèque nationale, se trouve le n° 1334, qui renferme

un commentaire sur le Raschi (R. Salomon fils d'Isaac, deTroyes)

du Pentateuque, par R. Juda fils de R. Salomon ybo. Le ms. a été

achevé à Tlemcen, en Algérie, en 5246 A. M. (==1486), six ans avant

l'expulsion des Juifs deTEspagne. Aucun commentaire du Penta-

teuque n'a plus pxcité l'attention des interprètes que celui de Raschi

et celui d'Abraham ibn Ezra. La bibliographie des commentaires

écrits sur ce dernier a été faite par M. Steinschheider- et M. Fried-

lander^. On n'a pas encore fait celle des commentateurs de Raschi *,

Juda. comme on verra plus loin, en cite quelques-uns. On s'ex-

plique le grand nombre de ces super-commentaires sur Raschi :

on ne lisait autrefois que les commentaires de Raschi, c'était le

commentaire par excellence, tant sur la Bible que sur le Talmud.

Il est curieux de noter que le commentaire de Raschi fut en partie

traduit en latin, pour l'usage des étudiants chrétiens^ et en alle-

mand imprimé avec des caractères hébreux**. Cette dernière tra-

duction a eu un grand succès, elle est presque introuvable. La

simplicité des commentaires de Raschi et même de ceux de ses

successeurs en France, tels que R. Samuel b. Méir, Joseph Kara et

d'autres, convenait à toutes les classes dans les écoles, tandis que

celui d'Ibn Ezra s'adressait à des lecteurs d'une érudition plus

élevée. Aujourd'hui encore le Talmud de Babylone serait presque

inaccessible sans le commentaire de Raschi. Les commentaires

sur le Raschi du Pentateuque ne sont nullement indispensables

pour comprendre cet auteur, toutefois ils nous apportent souvent,

' Les autres mss. renferment des Pentateuques, des livres de prière et la traduc-

tion de R. Saadia Gaon sur Isaïe : ils proviennent tous du Yémen. A Taide du der-

nier de ces mss., M. Dereubourg prépare une nouvelle édition de celte traduction,

avec des fragments du commentaire du même auteur d'après un ms. unique de Saint-

Pétersbourjr. Un autre ms. de cette traduction se trouve au Musée Britannique, d'une

écriture splendide, en caractères carrés.

* Dans le Pletath Soferim de M. Berliner (1872), p. 42 pass.

5 Essaijs on the W>'itings of Ahraham ihn Ezra. Londres, 1877, p. 2\2, pass.

M. Steinschneider donne une liste des commentateurs de Kaschi, telle qu'elle

était connue à cette époque, dans son Catal. Bodl., p. 2348.

5 Par Breithaupt; 4°, Gotha, 1710.

6 Par M. Dukes, 8", Prague, 1833-8.
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comme le commentateur dont nous nous occupons, des variantes

utiles, et surtout des notices bibliographiques et quelquefois

même historiques sur différents rabbins, c'est pourquoi nous don-

nons ici la fin de la préface de notre R. Juda ; il appartient d'ail-

leurs, par notre possession de l'Algérie, à l'histoire des Rabbins

français.

'n bbi^r; t^nn inx rrcTC nnN m^-^n "tt'N-, û:::n bn^ bb^ 'j'^ra tt::-^

ï»<im mn- 31-1 ^r:^3 in-C"»! an air imx N-ipi b"T I3ijt3i73bis bNi73'>2)

î-<ir! 3in5 -^PNir-û -^nara-j û-'yi^Dn 3--,i -,iN"^3r; riT '^r^'^'CTC^ r^y rr'H

ûj-^jî bn^b"! "jiNb -"i pn^:^ 'n biirir; nnrrj -imn:'j -n^î'3 \-i^Nn a":*! 1:7:72

n-^Njro 13 "Ti-'N-n nt-'T )i 3"^ t^n-ii niN-'an r:T TmN-inujn 172:? rr- ab

v.i^- û:? rzy rrr> f<b bai^ T:;i< '^21 nnr; •^cn^ni fnsii: '•cn-'n ^^^N^^

^nbapi i"'w-i b:? ^n"'r«s"i û-'3i"i72 t2"»-"i3T -i>>ici L)r!72 ri:i:p rîT; 'CNiaïJ

'""wi ï:bir-2 ^PwN-ip Nb S"^rc: rric:? "in \n-i->r;a inNC ^-^1-l^D3 13 ^113-172

t:r:3n- 1^3 ^-'bn5 r:-> bai ii-2bnr; nx^ip inx ^^Dn Nbx "13-1 arc û3>

y-,N'2i "'ai* rT^372 f^b^ ^mN li'r-i i3i nbiibi; ûcn -^rbcjbtj T>rNO 'rr'i

bî<2'72">r"' y-;N \-iN3i rib-iiiûcp y-iN Î2"''ir2bn-i m3-^c-i- ynN72i \-nbi72

îi072n ûo ^-^•2:?1 n-j^j-i:. ûip72b \'in3i rî^np ï*<bi ri3"'C"i r^3 yis -ion

np<"^np î::? ''"':^-\ cnb t<-ipb ^ii72bn ^37272 iu3p3 nncN-ir: t-:2C3i û"'jï3

ri3-:;3 nir^bn r!y3-iwSi rtbD -'"'c^-i pc^-id r;:>i3-:; b::3 N-iip \-T^-irîi ni72bnri

'nb3p t-«!bi "^"w-i -',iN-'3 ûrib ricrxo '^;7272 T:;p3i b"T V-"2"t~"û riiipi

r<b riji'ûwS-i ^,y3 -iriN Nbx ii;' xbi r;-.i<i272 T>i2^n m yx -^rj tirmaT

i;-i3-i '10 £:::> CDbN 3-ii -ji-iN -i72bn NbN L)'^w-iï:72 ï:rî72r Nnpb \-i72acr!

b3> ':7272 ib3p'0 r!723i ûms-^3 r;;r>:;N-i -r:: '-11x13 i3n:D û- b3N û-'oa

do ^-lN-lp >ib s"5i û-'îo ri:?3-iî< ûo \-n72:?i ripbN72b \-in3 =)"nN •^"ïj-i

b:' ^"^N3 pp ^n^b i"72n P203 riT -inN i"372-ir; -^ci-n s:? '7i-2bn ï»-îbN

nNcr:i ''"•c-i ri3-wr;-2 ri:p L]-^ir2bn ï::> û'^r î*<nip -^n^i-i y:ir;b û-'n

13 bNb::> '-1 i72">ro ^nx ir2bn ûcb i<3 û'>:i 301-' ^^r^î31 i"372-ir!i '7i72bn

172T31 G^cin •':'3 T2D ï-7Nnp3 r:^ 20 33rp;i in-^o la siov 'n np^r^

^72:? -13- û"^o-n "^r»:; ::">:: -72^"»:^ in.xi tiT»:: i"l: p ""'72bn iniN rr^r; Nirir;

irr^aa û'a ^-l3"»a1nJ1 ^-iN3i i-72bb i"'3n n^aa m72:j>b lND?2bnb l^sb N3Nï3

^^'^z- irjiTN 13 n^s- :D"nj< 3n 117272 ^b iniD r^r> ûsi ^aiir b^ ^b pDOi

p-'înni 'So in^'D 13 ï:--i3i< 'n r;i-72ib -^-ii p'>Tn72i n-iinn û"^ip72 T^Dn"

ï-îT 11^ b:' VND72bn iv3 1^23 nr::. 3rci3 \-i3":;%i;i 11-27231 ni3a3 ;^Ta

bNb:> 'n ninx û:? ^Vw^ Nin na-r; -^^rno iNC72bn i^yn ino ^-^3a^-)^

ûT^ bD3 ^-!iî r>•cyJ^ rrc^y noN bnriri iicn i^b;» bi72:i-^ '3:1-^ c-^rrii -laiTsn

opa bNb:» 'n naî:r! îr2bnn 3"nNi n3> bDa np^^: ïTuiy 172x2 i^b^^i t3n

n-'rî-'i 'ii72bn iN-.p-i \:^']r2br\--o -^na -^2x1 -^"cn b:» iix-^a ib rTCi^uVO ^"272

ï-iT>ry5 "w'^i i;i:i-i n-yb ^n72aor; ip;3rîa i"\:;-i3 12725-^":; M72 by ûiib

•^"1 ysni ri-iinbi n-iin- b^^snb 1:11:10 n"-^ naT:r; ni^:r;i i:-':nN iii:-i

^"0-13 -lanb ibai^ it> b:>o û"'72bx rpo72 riT nwN^a ûo MX-ipi nb;:^ n^a
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v'a-1 bû mr-'par; m-i in -ixnb \nrn::T ù-^yiv Tibm û-'i-iT^ Li-'T^'p^ û-'b-n:*

b^"::r; "li: b^ i"u:-i bo û-'nnN f^-im i3 \-nN-'3 :2"5 î:-^;r;=) n-nna lj-iCst

<c Sachez, vous qui étudiez, ([ue j'ai vu beaucoup de commentaires
sur Raschi, dont un grand nombre ne m'ont pas plu. Mais j'ai vu
celui qu'a composé R. Samuel Almosnino % que sa mémoire soit

bénie, sous le titre d'Ereà rah « grand amas » (Exode, xii, 38), dont

j'accepte la plus grande partie
;
je l'ai eu sous les yeux, quand j'ai

écrit ce commentaire, et très souvent j'y ai trouvé ce que j'avais

déjà mis sur le papier. J'ai encore vu un autre commentaire lait par

le rabbin distingué, R. Isaac de Léon^, que sa mémoire soit bénie,

commentaire que je n'ai pas eu à ma disposition au moment où j'ai

composé le mien. J'ai encore vu les ouvrages de Ben Sisa '^, de ben

Schoeïb ^ ainsi que les gloses françaises^ et les Novelles de R. As-
cher^, ouvrages que je n'avais pas en ma possession, mais dont je

retenais beaucoup de mémoire. J'ai encore vu d'autres interpréta-

tions de Raschi, et je me suis souvenu aussi des explications don-

nées par des rabbins avec lesquels j'avais lu Raschi dans ma jeu-

nesse. Eu efïet, à partir de l'àge de dix ans, je n'ai jamais lu ce

commentaire avec personne, mais je me suis occupé sans relâche de

la lecture du Talmud dans les écoles des rabbins distingués. Lorsque

l'Eternel m'eut transporté bien loin (Isaïe, xxii, 71, et que Dieu m'eut

conduit çà et là, hors de la maison de mon père (Genèse, xx, 13),

loin de mon pays de naissance et de la contrée où il y avait des

écoles et des disciples, la Castille, j'arrivai au pays des Arabes, où il

n'y avait pas d'écoles, à Grenade, et j'y restai pendant cinq ans.

La première année, mes élèves me demandèrent de lire avec eux
Raschi en même temps que le Talmud. Je lus avec eux, toutes les

semaines, Raschi sur la Para^<:/i«/«*, de plus quatre Halahhoth^ ei

une partie du commentaire de Moïse fils de Nahman '". Ils me deman-

' Ajoutons que le ms. appartenait à Samuel, de la famille Ibn Danàn, qui Tacheta

au mois de Schebat, 5ooO = 1790 (^J-^nbbil ÛV3). Les mots I^DT p nnSwWM
sont écrits par une main plus récente.

* Ce commentaire est imprimé et existe aussi en manuscrit (moins complet que

l'édition; voyez notre catalo^'-uc, n" 204) ; Juda nous en donne le titre qui était in-

connu jusqu'à présent aux bibliographes.

^ Voyez Graetz, Geschichte der Juden, t. VIII, p. 225. La formule b"T employée par

notre Juda montre qu'Isaac de Léon mourut avant 1486.
'' Auteur inconnu. Un ms. d'Euclide à la bibl. Bodl. d'Oxford, portant le n» Hunt.,

50 (voir notre catalogue, 2003), appartenait à Moïse ibn Î^T'^T- Le grand-père de Juda

Kohen de Tolède, auteur du Midrasch Mohhmah, s'appelait R. Ziza ben Schoschan

(Steiuscbneider, dans Otzfot haijijim, 1848, p. 331).

' C'est Josué Ibn Schoeib, dont nous possédons des ouvrages d'homilétique.
fi Voir Riktoire littéraire de la France, t. XXVII, p. 437.

^ C'est le commentaire de R. Ascher tils de Jehiel, imprimé à Livourne, 1840,

* Section du Pentaleuquc pour la lecture du Sabbat.

8 C'est sans doute des sections d'Alias dont Juda parle. Voir p. oO, note 1.

•" Connu sous le nom de Nahmanide, rabbin célèbre de Girone. Voyez Hist. Hit.

T. V, N° 9. 4
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dèrent de leur faire un commentaire sur Raschi, je n'accédai pas à

leur désir, car je ne considérai pas ce travail comme ayant une

grande valeur. Je refusai même, après la première année, de lire avec

eux aucun commentaire, je voulais étudier seulement le Talmud et le

Alfas ^ avec le commentaire de R. îsissim; mais mes élèves avaient

mis par écrit les interprétations que je leur avais données sur Raschi.

Ensuite, je me rendis à Malaga, où je restai pendant quatre ans; là

aussi je ne lisais que le Talmud avec les Novelles de Moïse fils de

Nahman ; finalement j'arrivai par mer à Hounin, où j'enseignai, une
partie de la semaine, le commentaire de Raschi et, une autre partie de

la semaine, le Talmud avec le commentaire de Moïse fils de iSahman.

Pendant mon séjour à Hounin, un jeune disciple de quinze ans, nom-
mé R. Alal fils de l'estimé R. Joseph fils de Sidon, arriva dans cette

ville et se mit à lire avec moi pendant deux mois. Il me pria ensuite

de venir avec lui à Tlemcen pour l'instruire dans sa maison pater-

nelle
;
j'y consentis. Il me, procurait tout ce qu'il fallait et me don-

nait même de l'argent. Après quelque temps, je fis la connaissance

du riche et pieux R. Abraham fils de Saadon, qui observait la loi et

secourait ceux qui l'étudiaient. Il me combla d'honneurs et d'ar-

gent, ce qui me décida à me fixer entièrement à Tlemcen. Ce R.

Abraham était le beau-frère de mon élève, R. Alal, que Dieu le ré-

compense pour tout le bien qu'il m'a fait et qu'il continue à faire
;

c'est bien de lui qu'il est dit : a II fait en tout temps ce qui est

juste^ (Ps., cvi, 3) ». R. Alal me pria ensuite de composer pour lui

un commentaire sur Raschi, et cette fois, je me rendis à son désir,

afin que tous les disciples lisent le Talmud et aient un guide pour

lire Raschi. C'était aussi le vœu de notre noble maître, R. Abraham,
qui voulait toujours rendre la loi magnifique et illustre (Isaïe, xlii,

21), que la volonté de l'Eternel prospère entre ses mains 1 [ibid,

LUI, ip). J'ai intitulé ce commentaire Messiah Ilmim « celui qui fait

parler les muets », parce que, avec l'aide de ce commentaire, tout le

monde, petit et grand, savant et moins instruit, pourra parler sur

Raschi. J'ai tâché d'y appeler l'attention sur les passages talmu-

diques cités par Raschi, surtout dans le commentaire sur le Lévi-

tique. J'y ai expliqué aussi d'autres matières d'après la méthode

philosophique. »

La famille ^bs % comme on l'a vu, était originaire de la Castille,

de la France, t. XXVlI, p. S63. Les Novelles sur Baha Meçiah de Nahmanide dans

le ms. 0pp. Add. Quo. 67 de la Bodléieune (notre catalojîue, 443) furent copiées en

1481 par Joseph fils de Moïse Usque (^p'CJTN) pour notre Juda. En 1491, le commen-
taire sur Ibn Ezra de Mosconi (ms. Halberslam) fut copié pour lui à Tlemcen [Maga-

ztn, de Berliner, 1876, p. 51).

* C'est le Compendium du Talmud, par R. Isaac de Fez (Fas), qui se trouve tou-

jours imprimé avec le commentaire de R. Nissim de Girone.
* Le mot cedakah, si_!T;nifie aussi dans le langage rabbinique « aumône », sens

auquel Juda fait allusion.

5 La prononciation du nom de cette famille est incertaine. M. Steinschneider [Catal.
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et non de la Mauritanie, comme M. Steinsclmeider le dit *. Elle s'y

était établie sans doute après l'émigration de l'Espagne. Nous ne
voudrions pas affirmer que notre Juda fût également l'auteur du

iDT^r; -i^D « livre de morale » -, quoique la date de la composition

probable et le style ^ de la prélace ne s'opposent pas à l'identifi-

cation des deux Juda. Ce qui nous fait hésiter, c'est que l'auteur

du « Livre de morale » cite très souvent le Zohar, tandis que le

commentateur de Raschi ne paraît pas être partisan de la Kabbale.

L'expression -^in « mon oncle », que l'éditeur. Moïse fils de R.

Eléazar ybs, donne à R. Juda, l'auteur du « Livre de morale »,

ne prouverait rien contre l'identité des deux Juda, puisque imi
s'emploie souvent pour « cousin». Nous connaissons encore un
autre Juda, membre de cette famille, fils d'Abraham, qui ne peut

certainement pas être l'auteur du « Livre de morale -^ puisque

celui-ci était contemporain de Salomon Duran, le jeune, et com-
posa un poème de louange, lors de l'achèvement du commentaire
sur les Proverbes de S. Duran, qui eut lieu en 1593*, tandis que

l'auteur du « Livre de morale » est mentionné en 1536 comme
mort ^. C'est à lui que Salomon adressa une réponse de casuis-

tique qu'il envoya à Tlemcen ^. Juda fils d'Abraham ybs est peut-

être l'auteur d'un traité en vers sur « la cérémonie du divorce »,

qui se trouve en ms. à la Bibliothèque Bodléienne, à Oxford ^ Le
poème qui forme l'introduction a pour acrostiche ûnnnN nn min"»

ybD iriDr;. « Juda fils d'Abraham ha-Kohen yb^ » ; dans l'acros-

tiche du poème en l'honneur de Salomon Duran, le mot ha-Kohen
ne se trouve pas, d'après une note de M. Schorr^. Nous savons,

en effet, que le titre de KoUen est rarement omis par les auteurs,

BodL, p. 1300), lit Calaz (avec point d'interrofration). Il y rectifie avec raison la

transcription en Blaz, Balatz, chez Wolf et De Kossi ; Vêlez (yb^), chez M. Znnz,

Galats. (en Roumanie), proposé par M. Jellinek, qui se fonde sur la scripiio y^bD,
chez Salomon Duran (voir p. 52). M. Sleinschneider propose de lire ce nom Khalàç,

comme un nom arabe. Comme nous trouvons toujours ybD chez les auteurs mêmes,
et que cette famille, nous le savons maintenant, n'est pas originaire d'un pays arabe,

nous doutons que Khalàç soit la vraie prononciation.

1 Op. cit., ibidem.

* Imprimé à Conslantinople, en 5296^ 1536.

3 Comparez par exemple les mots i^nbcûbLÛ "135 t^bllûblûT dans les deux préfaces.

* Voir Catal. BodL, p. 2307. Le titre de l'ouvra^re ainsi que le poème manque
dans l'exemplaire qui est à noire disposition ; nous connaissons le nom de l'acros-

tiche par la note de M. Schorr, à la marge du ms. de la Bodléienne (voir note 7).

Par un lapsus calami M, Sleinschneider dit {op. cit.] que l'acrostiche de Juda ben

Abraham yb^ se trouve dans le biSTC^ P"lNSn, au lieu de tnTjbU) pOH. L'acros-

tiche dans le precùier est seulement de Juda y5D.
5 Sur le tilre du « Livre de morale > avec b"T.

« Voir y'2'O'n, (fol., Amsterdam, 5498=1738), 4« partie, Réponse, 11.

' Voir notre catalogue, n" 2306, 4.

^ Voir note 4. Ce ms. appartenait jadis à M. Schorr,
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néanmoins une telle omission est possible. Nous aimons mieux

supposer cette omission qu'admettre l'existence de deux familles

du nom de ybD, l'une ayant le titre de Kohen, et l'autre ne le por-

tant pas. Ajoutons encore que Simon Duran' adressa une réponse

à un R. Salomon y^bo à Tlemcen, en lui donnant l'épithète de

y^li-! LDiDnr;, « le savant rabbin suppléant «. Simon Duran donne à

Juda le titre de n3'T'):brb « à notre élève ». M. Steinsclineider a

trouvé encore un Issacliar ybiD, possesseur d'un des mss. hébreux

de Leyde -.

Y. SAMUEL IBN ABBÂS.

Nous connaissons les détails de l'histoire de David Alroï ^ par

Samuel ibn Abbas, auteur d'ouvrages d'astronomie, de mathéma-
tique et de médecine, qui se convertit à l'Islam en 1163. Joseph fils

d'Isaac (voy. t. IV, p. 188) l'appelle, comme le Yoliassin, Samuel
ibn Azarie; dans Azariah, M. Steinschneider* reconnaît avec

raison la traduction hébraïque d'Abou-Nasr, nom que Samuel
porte chez les auteurs arabes. Ses ouvrages étaient sans doute

beaucoup lus parmi les Juifs, puisque des copistes ont mis les

titres de ses écrits dans quelques manuscrits, après avoir effacé le

vrai nom de l'auteur. Tel est le cas dans le livre de prières de

Salomon ben Nathan ^, oii l'on voit que le père de Samuel s'ap-

pelait Azarie, et à la tête de l'ouvrage di73ïi iip"> de Samuel ibn

Thabbon". Nous croyons donc utile de publier ici une notice iné-

dite sur ce Samuel, tirée du ms. d'Oxford 0pp. add. 8° 34'.

:bN:>ttO'^ n-ib nsD is"^i:ir; ""^ i^-'b^' iNDn-i : dnorj TinD : ûxnsNbN "iso

:bN-iC"' •^•jno bD^ rt5>-ib 'n Tbinnm

' Voir V'3'O'n, 4= partie, Réponse, 20.

- Op. cit., ibidem. Nous ne trouvons cependant pas ce nom dans VIndex Possessorum
de sou Catalogue des mss. hébreux de Leyde.

3 Voyez Graetz. Geschichfc der Juden, t. VI, p. 426.
* Caial. Bodl., col. 2441.
5 Steinschneider, ibidem., col. 2444 [dans notre catalogue, n» 899).
6 Ms. de la Bibliothèque Bodléienne, Marsh., 142 (dans notre catalogue, n» 313, 1),

' Voy. Revue, t. IV, p. 174.
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by r^^i t=;"^-îiN-^rî iro "^-ro nnn l=!DT::bDi t=2ns=) ba^'iz'C^ liobn -^pa

b^y^w-' 2nr3 "Cipr; ircbs û"'pi52r: "jt: nri<-i t<'^37ai Ttiz^^y riow n"nn

icbD û-^nm r;^::m q!^^^ tj^.m ï-i-;CD:r; nmno 'dd :3"nN imt*c oistst

im'i ^nnom ib="j -ji:?-^» br* n-iv r^n r;"w7:3i t^-^pb^a rrnD -li^T r;b^'î3

ntto K-ipT £=;->^iNT! "7:13 -I2D nam 'n r-n:i t-<b ncN inb): tn-^-i^n mai
û-i-irs -iDDn riTTo p^^5'*r^^ û-^mx-'n Jnbrcin b"-i m-^b>J ûn^N bxï'^C'^n

p'^bi'n n-nr^bi iirr^m in ^<^^7:b ^"Td s-^nobn v?2b ûpbm tz:-^!-!

b"-i N'^\STibN 3n=) 17:0 t^i-ipT nn^x oTl^sip i^n i-iso mb^nnai "jrr^rî'n

ï-ibTi:* r-ii<-i72 ï-TN-i i^^ibnn nnx rrb-^ba -^iDinssn rnsor; -,7:ïîn r^N-i^orr -i2D

b:?i T7:i35 N5Dr! b:? n'^rv nnf>J: "w-^î^i innpn nnpbn^û cîî-i biia tint

ï-inrOT TiTza D\ni5tt ï-12 i-;'?3"';*:T ri^nb in^Di:?: T^rjî^-im nsr^rj -ini:»

^•nisi 1^5 n7:N-'i vbx t^-rp-'i mna nss i'T'st "niTj ^:i* tzi-'rv.Tû i;pT

IjTON lDTïn n"^c:N "^r) "^b^ r7:"wn î>ibT ^rNi2:3i ^a '{^7:Nn .\b r:PN riT^b

•^W ib n^N^T ï-îN-17:!-; br £7:irc^T ^b":; r;"w7D nmn -.2572 r!^N-^ ^b n-'SNI

'snbo -Tv::t««î '!-în73 '77:r!7a i^in "^rx ib -"rx-^i ir^n •^"n -im7jr! iTr^xn

in"'0 nNi "«rw'r; "'im nf^ 'r7:cDT 'bw\ r<: !-r">r:» it:^* pn r-nr-ib 'n

mn:: r-iT- n-p^n "'b ?-TN-im T'nvS' -i:-' inc-i ^,:i- r^^-iN inn-::^! iip^i

^317:d ^•^nwN72 ']3np72 wVSD r;- Nim bNTw-' ircba -i3i7:i bxj^'aa'^ ïnn\-i:D3

t<nr:o l'^-^y bz" pncs- r:Tb 0"T^-:i ';i:'73cn vbx ^^ii^a '-
Y- ^''P"'

n^N'^nnipn nnpbn7: CNi r:N-i7:rr b:^ £7:ir':;^i pni:-» -^rix bN:?7:"w-' "'237D

mssb "^bm i;nnN nx 'Cian-^i -ipns ï:d->::'^t 'n nna ^^2 û." \NnT labn rcr

fm^-^r: n53 nsoi-i riT inm t=i-!73 '7nN:D !-T^r;i bx^-c-'T !-i073 s-nina

bxT:;'^ piccD r;\N-i n"'372 ncs;- ib^o "^3:2 r;;n:'-i nwn N-^anb r-iir-i'^osi

%sm Nirr:: n7avNi ':z-\b-cr, nz-Dzazi p û5 p^înToi bNr72">r'i iioba ûsnnTDi

n3:?"i:*T nDbm72 minr; "^d i'cnn mb^b:r is-'b;» bibr72T \"T^»Nr; n-'-CTor:

2>^s -iDisri r<nT5> "'o riniDi iMin br ip M3a vinn r-i72î<b -^im licDim

NbN tZiZ'r: liT^rtb ï-ibD i-,zr\z Nb r^-^^nr^ -^is J-i\\-i N^nm ti-^bnm ci"^oirn

n!i:NjO naba ^:"'Txr^ n-i-^-:; NbN crib ';n-'2 ï«b û;*r; ';r:n bni« "inba iz^z-'^b

"ina û-'^-sb b^wX bNT:;^ -^îi Pw\ rinTabi nwN'Tn n-i-^or; nx ûDb i3pd pipnt

bN t-;;p-'T ï-iNîT! f-i-npr: nx rr::': mpiD-'i -iTrxrj nbiD nmp- pn anb

"wTpTj!-: ï-i-'n i'":;-ir! -1:^3-13122 nnn-i pisi^'n i7:-i.Vw3i -^ib -^in û-';"Drt

Dn "Tj-^N -^D ri-nnr:; ûr:» nnopc: baab bx-i-:;"^ pn rrb;,m ^nip- pn s^iot

ïTiiPri PN tDiym-iT pirm Pin-i a-^rj ^172:3 ûrr^niiN yn^m pib:.3 d-'3"»::t'

2b73 p7:d û-^nD'::^ rm 1:3b- r!bn:;m 'bo bx "'b:373 ip-nr; ^•d i-\rz-'b'C^

y^v i-T-^r^i N-iTi» Mz'::-\ ]!-;d rr^no ariTa nriN tzpo n:' -121 i:^"t^ Nb "d ^'j

i-t-\^7\ trrb nnm l-i-az in^iz^iz ib !r;"^,iD73 np-rrc rr^r- 1^ pns nrN
i-T3 mPD !-!-npr! 'r) irpi '^^n !-tTb n-'wS-.T -ibrca 'j-'-'rw !-î7: -^sd ï^n.x

•ib^'Cj ^33) nopri lin '- tzinn p-^"-:;- x.:3) n73ib pp-^ ']"'N 'n ûnn
'n 2P1 'n trnn mrowS'n bpbp ippb ï-ii:Tû £:;:npî:rî ib^3N' 'D t:mT7:ri

' Sic; Mah est probablement rabréviatiou d'utu; formule de dôvotion.
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bz'i H'jirb ù^^rryc T^ssb "^isiii "^ib:;-! ^d3 nn-isn» inriii ûw^t r:'^'-it:"''?oa

t=;:;T rr^-iS^Toa '- nm in 'n creii n?:-ib pni ']-'N ûin^j rnN Nin r:T ^Nsn

bN nii^T'^i IN mn^în nn r^N 'n n-i^i n^ib pn^ "^w i-ii:D3 nriD p
3nD CST .û-^rn '-bn 3i::;'n n^s 3i::;'n^T r-ib73 bi' r-iwn k-^ni^ Ntm iinb

tj-^M-in Nn pT '«r^N b;' pn-^ '^'n p-'aî^^o 'û-\h s-n;n \-io "j^-i-m pnoD

ï-TC^yrr; riT ï-î^no -i:':"ib ioîsn uni r::T>::;i<-i 'nn'^nj^ vnrji ino -nn^'nrj

1DD 'N'iT nb t="'Si:73i f'ipîi ûno ûnbo n-'w-ûr; p ûwN pso ibn "'Nmn

b:? tj^iT C]-im nnD p û:."i : i-T'^Ni-jr; mn^a î*«înr!0 i"n ^112:2 nt- ûnao
nbnn -^n^ b-^ran Nb n-^n^i -ncî< Ninc rrnnr:

"iîû
sbna -icn -nsNO b""n

nb73 ^T^3i nnrû 'irr:; ct^d Nim abrin ncn bi^^n &<b nj-'7û5-in53"i 172N

iDbs ïD'^nm n-'Cûm sin:iT tinn r^T^^ itîtdt riTnbD"::^ ib-^ann 172:3 bcnn Nb

p-:: biDi L::'7:ob mûNi nnsb i;n2 î*-ibo û-'ian nnb73 rrim nbi'îû

iri^im::' br TiDSn ::nsi s'Oi^ mb"^b:? lî-^by b-'bz^ri ^i:^t 3nD3 ûnn^sb

"; !-i-nn rinx nb ">::-P3 >«i'^n:r! 'r::>3 p E><i:7ûbi i-:N7û n7ûr;^2 ^72-^n 17371'^;^)

cnm -im ^nn73 nm ûi-ib N-'^rin "imD-^nnm ^t- ib^'v^n "^id -172^1 i-ib^ aib^

î-rn3>m p U^ rî"û-i:«n5i i^cb ïnN":;-n 'jncN-ii-; i-ibs'^12 iD-nriîûïi V'^ ûnb

n'^TN '|T:îN-ir; rrbrn bisT" Nb û^inj^ir; n^inna nniDO ib"'-;i< "ji^N-ib mmb
iriN c\^ t2y '^ri^-ln•>:; Nim piN- riTn -ntnb bDin r:n-pb aTob nnb-cj

b:?T jTwN'-.r; iibynb -nînb n-im73 riTm ib riscx Nbi nriN û^d n^bs^nn

b'>n in^ri 3>"i"nr;b nrT^72Nb "j^-îr: nr t-^-'itir;":: i-i7:n -^ t2\"m- un t^s

bbip72ri riTi "jt^id riD-^i r:LNbD "1 nbbN in:;' ûbiiN Nip^r: ûnbo "; irT^iai:^

'la:? b3> nn 'j-'-in'nn73i ijb-:: û-^nsDa a^nmD isx"»:: n^-^b:' nnri bn-':> '-ir!72

N^irnnb "^is 11:3^27; n;ii3 NbN V" ï^t ûnb pn Nb -^n ^72NbD "j nbbx

û-'TîbNa i-ns na^i fntST r;TS-i . D'^-i-7272 ûmN nr>:5:>bT bN:'720i >i;3 Vr T^b

û-i:d- b-'n kh-^ pm .^'^2:21 r:;-i3 s-nb^br irb;» bbii'ni^b r;0723i

. 1735« T^iibn NsrT^n bi^T--^ ri72C'^i T^^tnp nN 'nbrî-^n

« Ea l'année 573 de l'Hégire qui correspond à l'année 4957, A. M.

(1197 de Fère vulgaire) \ l'esprit d'hérésie s'empara d'un homme du
nom de Samuel ibn Azarie, parce qu'il voulait arriver au pouvoir.

Etant très versé dans la langue et la littérature arabe, il composa un
livre contre les Juifs, dans lequel il attaqua même la loi de Moïse.

Les versets y sont cités en hébreu avec des caractères arabes ; il les

explique d'après son intelligence pervertie, blasphémant Dieu, médi-

sant de Moïse et inventant surtout des choses que Dieu n'avait

jamais commandées. Ce livre est intitulé eu arabe Ifkam al-Yehoud,

ce qui veut dire « L'abaissement des Juifs -. » Il en fit un grand

nombre de copies qu"il fit parvenir au roi et à ses princes, afin de

* Les dates ne s'accordent pas. L'an 57") de THégire correspond à l'année 1179 de

l'ère vulgaire ou à 4939 A. M. Peut-êtie fauL-il lire 'fS 4927 correspondant à

l'année 1167, époque vers laquelle Samuel composa son ouvrage.
« Voyez Graetz, Geacliklite der Juden, t. VI, n. 282 et Steinschneidcr, Polem:scke

und apologetische LiteraUir in arabischer Sprache (t. VI des Ahhandlungen fur die

Kunde des Morgenlandes), p. 26, n" 8.
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trouver grrice à leurs yeux en méprisant les Juifs. Au commence-
ment de ce livre se trouve un traité intitulé Kitâb ar-Ronwaya ou
« Livre de vision )^. Il y donne la raison de sa conversion dans les

termes suivants : a Une nuit, je vis en rêvant une grande apparition,

dans laquelle on remarquait une grande lumière et un feu intense
;

un homme était assis sur le trône qui se trouvait en face. Cet
homme portait sur le front un fronteau et sur la tête un turban

blanc et élégant d'une longueur de deux cents coudées; sa barbe
descendait jusqu'au ventre, et dans sa main il tenait un livre ouvert.

Il appela Samuel en disant : « Juif, pourquoi ne crois-tu pas en moi
et en ma prophétie, et pourquoi ne m'obéis-tu pas, puisque nous
sommes des frères, ce que je te prouverai par la loi de Moïse
même? » Il fut étonné de cette apparition et lui dit : « Qui es-tu,

seigneur, qui me parles? Me voici. » Il répondit : c Je suis Moham-
med, que Dieu a envoyé pour conduire son peuple; approche-toi

donc de moi. » Ayant entendu les paroles de cet homme, Samuel se

prosterna à terre, et s'approcha de l'apparition ; celle-ci lui montra
le verset hébreu suivant écrit avec des caractères arabes : Dieu te

suscitera un prophète comme moi. d'entre tes trères, c'est à lui que
vous obéirez (Deut. xviii, 18i. Mohammed expliqua ce verset comme
s'il se rapportait à lui même, en tant que descendant d'Ismaël,

frère d'Isaae. Tout étonné, Samuel se dit : « Assurément, Dieu a

choisi celui-ci aussi. » 11 se leva de bon matin, bâta son ûnesse et

s'en alla pour embrasser l'Islam. Il composa ensuite son livre dans
lequel il cite des versets hébreux traduits en arabe pour ses opinions

erronées. Il adhère aussi à la Trinité, disant que Jésus est certaine-

ment le vrai Messie. Il soutient avec méchanceté que nous avons
altéré la loi en retranchant et en ajoutant des passages en notre

faveur, et que c'est surtout Esdras qui se serait prêté à ce procédé.

Il se fonde surtout sur le fait suivant, c'est que la loi (le Penta-

teuque) entière ne fut pas donnée pour la masse, mais seulement
aux prêtres ; le peuple ne devait connaître que le cantique Hauzinoio

(Deutér. xxxii,) puisqu'il est écrit : « Maintenant donc, écrivez ce

cantique, et l'enseignez aux enfants d'Israël (Deutér. xxxi, 19) »,

tandis qu'il est écrit d'un autre côté : « Or, Moïse écrivit cette loi,

et la donna aux prêtres (descendants de Lévi) (Ibid. 9.) » Après la

destruction du Temple par Nabuchodonozor, qui brûla la loi et

emmena Israël captif à Babylone, la loi fut oubliée par eux; car il

ne pouvait pas en être autrement pendant leurs longues années de

captivité et de misère dans le pays de l'ennemi. Alors surgit Es-
dras qui était prêtre et qui savait quelques parties de la loi d'après

la tradition de Moïse, mais qui leur donna une loi de sa propre com-
position. Ce fait est prouvé par les mots « Dieu se repentit (Gen., v,

6) », expression qu'on ne peut employer à l'égard de Dieu, car,

étant omniscient, il savait d'avance que l'homme commettrait des

péchés. De même, pour des passages comme « Dieu a eu un cha-

grin dans son cœur » '^Ibidem) » et « L'Eternel flaira une odeur qui
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l'apaisa (Gen., viii, 21)», expressions qui ne sont pas applicables à

Dieu', Samuel ajoute encore dans son livre que les Juifs disent

du mal d'Abd-AUah ibn Salami qui s'était converti au temps de
Mohammed-. »

Ad. Neubauer.

1 Nous avons négligé la traduction d'autres passages bibliques qui n'ajoutent pas

beaucoup aux faits historiques dont nous nous occupons.
* Voir sur Abd- Allah, qui, en réalité, ne s'est pas converti à l'Islamisme, Graetz,

op. cit., t. V, p. 98. îSous trouvons superllu de traduire la discussion entre Abd-
Allab et Mahomet.
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PAUL FAGIUS ET SÉBASTIEN MUNSTER

APPENDICE A L'ARTICLE PAUL DE BONNEFOY '

Je veux tout d'abord m'acquitter d'un devoir. En écrivant ma
précédente notice, j'avais oublié que M. Gïidemann dans son ou-

vrage Geschichte des Erziehungswesens (p. 249), avait donné des

renseignements sur Paul de Bonnefoy d'après l'article de M. Jour-

dain. Il a le mérite incontestable d'avoir avant moi attiré l'atten-

tion sur ce sujet. Il n'entrait pas dans son programme de s'occuper,

comme je l'ai fait, de la personne de Paul et du livre r:j73N -

.

Quand on s'est engagé dans l'étude de questions de cette sorte,

il est difficile de s'en détacher complètement. Un hasard m'a

fait découvrir une nouvelle source de renseignements sur le livre

r;:?2N, et m'a mis en état, non de dissiper les doutes sur l'origine

de cet ouvrage, mais au contraire d'en ajouter de nouveaux.

J'ai relevé {Revue, IV, p. 83) un passage de ce livre relatif à un

événement de l'année 1502. J'ai vu depuis que M. N. Briill ^ cite le

même passage extrait d'un ouvrage de Sébastien Munster. J'ai donc

eu la curiosité de comparer le livre de Fagius et celui de Munster,

on verra avec quel profit.

" Voir Revue, IV, p. 78-87. — P. SI, \. 12, il faut lire Î5i2, au lieu de 1642.

- Le mot t^373N rime, dans la préface, avec ï^273 ; Fapius a ponctué dans l'édition

t^j72N. de même à la fin du livre, p. 119, oit l'auteur conseille de conduire les Juifs

à la vie de la foi, [sic] '^TU'i'^lm tl31?2N!l 'ITl hl\ (< in rectam fidei viam, » p. 127;)

il faudrait plutôt T^T^ni : "jn n5'7:N ^DS ^inTD "IN n5 2p "^IDD ^1P73

nai^Um PT'N'n "iNOn. Mais il iaut remarquer que la rime portait seulement

sur la dernière syllabe en hébreu ; la forme amana n'a pas le sens de foi; je crois

donc encore qu'il vaut mieux lire Fmouna, comme je l'ai proposé t. IV, p. 81, note 4.

' Jeschurun de Kobak, IV, p. 20r).
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Avant d'entrer dans les détails, je dois dire qu'ici encore je n'ai

pas pu pousser mes recherches jusqu'à un coilationnement com-

plet des deux livres de Munster et de Fagius, mais je puis dire

tout de suite, et par anticipation, que le résultat incontestable

de mes recherches est qiiiine très grande partie du Livre de la

Foi a été imprimée par Munster sa^is aucune indication de

source cinq ans avant la publication de fagius ! Cette cir-

constance singulière a également échappé à l'attention des bi-

bliographes chrétiens.

Le but de la notice suivante est de prouver ce fait étonnant,

non pas d'entrer en de longs raisonnenif^nts pour l'expliquer ou

d"en tirer des conclusions concernant l'origine du livre, si ce n'est

en passant et à l'occasion de quelque passage mentionné pour l'ob-

jet principal de cette étude.

Supposant que le livre de Munster n'est pas plus connu aux

lecteurs de la Revue qu'il ne me Tétait avant que j'eusse eu be-

soin de le feuilleter, j'en donnerai ici une description sommaire.

Cet ouvrage porte le titre suivant : « n-'C^ûn nmn Evangelium

» secundum Matthseuûi in lingua hebraica, cum versione latina

» atque succinctis annotationibus Sebastiani Munsteri, (s?«ren^

» quatre lifjnes en mauvais liéhreu). Ad invictissimum Anglise

» Begera epistola Sebast. Munsteri. Opus antiquum sed iam re-

)) cens ex Oiflcina Ilenrici Pétri typis euulgatum. Basileœ anno

» restitutse salutis M. D. XXXVII, mense martio. »

Tel est le titre de la première édition (rare), in-folio de 154

pages chiffrées, précédées de 4 feuillets non chiffrés renfermant

le tii;re et l'épître ou dédicace à Henri (Vlll) d'Angleterre, « ca-

tholicœ. fidei defensori->^. L'exemplaire dont je me'sers appartient

à la Bibliothèque royale de Berlin. Ce livre a été réimprimé au

moins trois fois jusqu'en 1582 '. La traduction hébra'ïque de l'Evan-

gile de Saint Mathieu, que le frontispice mentionne seule, com-

mence à la p. 45, et porte le titre de « n^'Cjîjn nnin Lex Dei nova,

quce est doctrina... ». C'est elle qui a principalement occupé l'at-

tention des savants, et aussi la mienne, et j'ai deviné qu'elle est

de Schemtob ben Isaac Schaprut -. Munster a accompagné cette

1 Voir mon Catal. libr.hehr. inBihl. Bodl., p. 2016, où l'on trouvera le nom
des auteurs qui ont décrit cet ouvrage. Je remarque que Wolf [Bibl. liehr., IV,

p. 161), décrit la dernière édition, qui est de 1582; l'exisience de celle de 1580 ne me
parait pas bien sûre.

^ Catiil. Boàl., p. 2553. Il existe une dissertation de Gomar, intitulée: De Evan-
gdio Maithœi helr., Gronov., 1627 (mentionnée dans le Caîal. imprcss. libror. iii

Bibl. Bodl. éd. Bandinel, II, p. 164, et dans les Aihhnda de mon Catal.). Je ne sais

pas si elle est connue d'Ad. Herbst, qui a publié cette version, à Gœltingue,

eiil879, sans faire usage d'aucun ms. Cf. Hebr. Bibliogr.,'K.X,p. 2.
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version de notes, en partie hébraïques, en partie latines. Voici ce

qu'il en dit à la fin de sa dédicace : « Latinas (annotationes) plerum-

que adeoque verbotim sa^pe ex enarrationibus insignis cuinsdam

îdri, iwri ihcologl me esse mutuatum, eo libenter indico.. Ca3terum

hebraica quse fréquenter inserui, obiecia 1ère Juclœorum sunt,

sed qmhns 7iostram quoque subnexiraus responsion.em. » Quel est

le grand théologien ici désigné ? Les objections {objecta) sont

tirées du vieux Nizzahon, mais Munster n'indique pas le manuscrit

qui lui a servi. Wagenseil a remarqué cette dernière circons-

tance, car dans sa préface à l'édition du îsi.zzahon il dit : « Habuit

eundem liunc libruni Sebastianus Munsterus, ex eoque complura

Fragmenta Commentariis in V. T. et Matthaâi Hebraicum Evan-

gelium inseruerat. » Toutefois Wagenseil n'a pas utilisé, dans son

édition, lés variantes que présentait le texte de Munster, la

seule qu'il indique ne se trouve justement pas dans les notes

de Munster dont nous nous occupons présentement, mais dans

une autre partie du livre dont nous parlerons plus loin.

Après avoir trouvé des parties du !-:;5:i< 'o dans la première

.partie du rr^':;?:?! nmn {Leoc Bci vova). et sachant que ]e Liber

fidei réfute le vieux Nizzachon ', il m'est venu à l'idée que Munster

pouvait avoir erapranté ses rf5^o/? .sa hébraïques au IJbey^ fidei.

Pour arriver sur ce point à un résuUat absolument certain, j'au-

rais été obligé de faire une comparaison trop longue pour moi en

ce moment, car il fallait rechercher de nombreux petits passages.

Je feuilletai pourtaiît les notes de Munster, mais sans y trouver

aucun passage que je me souvinsse d'avoir lu dans le Liber fidei,

ou qui fût de quelque valeur pour le but que je me proposais. Nous

laissons donc de côté la version de l'Evangile par Munster et ses

notes, pour n'y plus revenir.

Revenons plutôt au commencement du livre de Munster (p. 1-

44). Nous avons dit que le Torat Maschiah ne se trouve qu'à la

page 45 de l'ouvrage. Les feuilles qui précèdent ont été négligées

non seulement par les savants, qui n'en indiquent que les têtes de

chapitre, mais, chose curieuse, par Munster lui-même, qui n'en

dit rien dans lé frontispice ni dansl'épitre dédicatoire. Il y a là une

énigme dont le mot nous échappe. Cette partie du livre renferme,

à la surprise du lecteur, une grande partie du ï^r:^ 'o. Tantôt ce

sont des pages entières, tantôt quelques lignes reproduites presque

mot à mot. Certains mots sont omis ou altérés, sans qu'on s'en ex-

plique la cause-, sauf dans les passages où Munster a changé la

1 Voir Bévue. lY. p. 83. Nous verrons plus loin qu'une partie des réfutations

du Liber fidei ne se trouve pas dans la première paitie de l'ouvrage de Munster.

* Les leçons de Munsier sont rarement meilleures.
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personne du verbe et modifié les passages où l'auteur du Liber

fidei cite d'autres chapitres de son ouvrage, ou y renvoie le lec-

teur *, afin d'effacer tout ce qui aurait pu trahir les emprunts à un

autre ouvrage. Cet artifice se comprendrait si Munster avait quel-

que raison de cacher l'origine de ses emprunts. Je n'en vois

aucune autre qu'une sorte de vanité dont je ne chargerais pas,

sans arguments graves, la mémoire d'un savant qui, dans ses

écrits bien connus de grammaire hébraïque, a presque toujours

cité comme autorité Elias Lévita, dont il n'a fait que traduire

ou abréger les ouvrages. Mais laissons les soupçons et venons

aux faits.

Les premières 44 pages du livre sont imprimées à deux colonnes,

dont l'une contient le texte hébreu, l'autre la traduction latine.

Toutes les colonnes ont pour titre : û-imn^rn û'^'^rT^":;?:!-; r\'jyn^ br.

Ces pages contiennent quatre pièces (je les désigne par ce mot gé-

néral, parce qu'elles ne se distinguent l'une de l'autre que par une

rubrique placée à la tête de chacune d'elles). Je les nommerai pour

la commodité des citations, I, II, III, IV. J'omets les voyelles de

l'hébreu, pour la facilité de l'impression.

Voici ces quatre pièces :

Pièce I. psD iVm ir^h-û risiSîT; riûinp^i ïd-^-Tî"'"»:;'?:!-; dsi^n (sic) pntïi.

« Hsec est fides Christianorum sancta, recta et perfecta atque

indubitata, interprète Sebastiano Munstero ». Cette pièce com-
mence par les mots : ûbnr Y-'^""

^"'"''^ D"'"bNn n^cba N-^r: irnii^N.

Or, le chap. P"", S 1, du Liber fidei débute ainsi - (p. 3) : dn "TinriN

ûbi:^ l^blT, d-^nbNn T.rh'C risn^N -^b tJ-^n ^nba (sic) pipn. Ainsi pre-

mière rencontre au début même des deux ouvrages''; mais tout de

suite après, les mots (sic) «"^sioibiD ûvil:- \12 'pis^bi de F. lig. 5

* On ne trouve pas non plus chez Munster les citations de l'édition de Fagius,

comme celles de Raschi, de David Kimhi, des Sifré haccabhala, auxquelles l'auteur

attache quelque importance.

^ Dorénavant j'indiquerai le livre de Munster par la lettre M., et l'édition de

Fagius par F. Je ne relèverai les variantes que quand elles ont quelque chose de ca-

ractéristique ou d'important. Ceux qui voudront poursuivre plus loin que nous la

comparaison des deux ouvrages, trouveront sans doute d'autres passages communs à

Munster et à Fagius et que je n"ai pas signalés.

3 Cette répétition du yod pour remplacer le dayuesch de la consonne redoublée,

est en usage dans les anciens mss. écrits sans points-voyelles. Nous aurions donc
là un indice que le manuscrit original de ce livre était dépourvu de ces signes.

' Remarquons que l'auteur se sert dans ce paragraphe d'une partie de l'hymne "jTli^

ûblj?, depuis "^nX N"im jusqu'à la fin, mais avec l'interpolation : ln"T^^'NT

js'j-i bsm ns'O b^n (F), yy^ b^m i-rJ-o bsn r:? b:D3 (M). Voyez plus

loin, pièce II.
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sont omis dans M. De même le passage Nir:a o-'bijnt^D-iN "^p^oNbi

'niDT ûT7:m \rvN-i • de F. p. 2, § 2, n'est pas dans M. p. 2, quoiqu'il

y ait ensuite -^r^ n^'irt b"' û"^?:-- nnoT, ce qui correspond à riT

n:?nr; dans F.

Plus loin, M. p. 4 : û^;"'7:n:û -i;n:N ûs = F. "O-^o iW3 -.w-ib '::^ bsN

'l""'7:i<-b. M. omet encore les mots de F. [Wid. § 3) : û^"'n-'-w7:ri\:3

nn D'^rwN», mais ici nous voyons pourquoi. L'auteur du Liber ficlei

parle comme Juif converti à « ses frères dans la chair » (i-^riN "^mr^N

t::^::, p. 53 ; dans M. p. 30, les mots TCjnn ^'^nN ont disparu)
;

tandis que dans M. c'est toujours le chrétien qui parle aux Juifs,

et ce système se poursuit jusqu'au bout dans une foule d'altérations

quelquefois à peine sensibles. Quand on trouve dans F. p. 52 :

û-i7ûii<n nmnn ûm^s i^'ni tibiyb p, « c'est ainsi que les trompent

toujours nos rabbins, en disant. . . », il faut nécessairement lire :

« c'est ainsi que 7ious (lïm.x) trompent... ». M. p. 29, fait donc un

contre-sens en disant : £>D"i7:in3 ûnix n:>nn ùhivb pn, « c'est ainsi

que i;02<s les trompez en disant- ». Cet exemple, semble-t-il, suf-

firait à prouver que dans F. c'est l'auteur original qui parle,

tandis que M, n'en est qu'une copie altérée.

Relevons ici un passage de F. § 4, p. 6 (omis dans M, 4),

qui présente quelque intérêt pour la date du Liber fidei :

'5tt r;2cn»m -nmn pmnrib nm n^cî^-i nn-'-Tr; irmm ^b'^sx -^^

'yz^ mnsT -^m-n ('Jvnir-çj p">r ri-nni. Un peu plus loin, on lit :

û-'^-iT '5 hy m7:o nbN rcnD ix:ip7:3 -.N^nr:) 17:d , et ensuite les

mots : mDnnrt û^7:Dnr; nspn ^fiDbi. Or, les premiers mots de cette

citation hébraïque se trouvent dans un traité inédit de Menahem
Récanati sur les Sefirot, au commencement du commentaire sur

les prières •\ et, dans ce traité, l'auteur cite son commentaire

sur le Pentateuque. Je ne sais pas si cette citation vise également

la section de l'Exode nommée par F., mais il n'en reste pas moins

que ce passage du Liber fidei n'a pas été écrit avant le xiv^ siècle

et probablement pas avant le milieu de ce siècle, puisque Ré-

canati est désigné par le mot irmm, « nos rabbins ».

Nous continuons nos comparaisons entre M. et F. — M. 3 =
F. 7, § 5 (un peu altéré). M. 4, au milieu = F. 8, ligne 8 en bas

(avec deux fois l'omission de nbapn •isd). La suite de M. se trouve

dans F. 17 (7 lignes). M. 5, ressemble peu à F. 22, mais ce qui

suit n-'\r72rT mbin by se trouve dans F. 23. Au lieu des mots

» Voir t. IV, p. 83.

» Dans le Dialogue (Voy. plus loin, V, 4 b), on lit mieux Û3"'m3"l Û^PX liTl"^,

mais la suite est plus corrompue.
' Voir le Calai, des mss. de SchœDblum-Ghirondi, autogr,, n" Mo, p. MO; mss. de

Muuiili, n" 112, etc.
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de F. 23 :
- jT'^^: wsirtî "ji^bm ^ ù^bii:>iz':i^ û^Nipït-î û^^mïî?:^ ^^îm,

on lit dans M. 6 : û^ns vNm. M. 8 (sur Gabriel et Marie) est plus

complet que F. 25. M. 10-11 = F. 47-48, jusqu'aux mots Yiz^J2

bNTw"' -^rr
,
phrase affectionnée par l'auteur (cf. p. 118 et ci-

dessous). M. 11-13= F. 33-36. Il faut remarquer dans M. 11,

"ir-ib: i^N TjSOn 'bn = F. 34, nr^ji-iba. M. 13, a la confession de foi

i;n;i-2N •'np'^:' que j'avais cru devoir attribuer à Fagius, parce

qu'elle se trouve après l'épigraphe {Revue, IV, p. 82) ^

Nous voilà arrivés à la fin de la première pièce. L'examen que

nous en avons fait montre clairement qu'il y a plus qu'une res-

semblance superficielle et accidentelle entre Munster et Fagius.

Pièce II (p. 14). Elle a pour titre : û- t::n û-^mn-'r: n3i7:N n.STr;

nn nj"^72N"' r;5Nr; û"'/2"'m l'-^^-
^^ Haec est fides Judœorum, quam ipsi

credunt hoc œvo atque diebus istis » Elle commence par ces mots :

T^i:"' b^ ûTjn ^hi2 ncN ^biy itin û-^^n û-^r^b^n !:-^3'^72îîw D-''inr:'^ri i^ton

(!)rT"::?o V-^'*^ iî«-^33 ni b:? . . . 'i^rp v^"*"!
"'"n in-iN-'i:w bm n:? i-^ni Nnn5.

On voit que Taiiteur a amalgamé les hymnes ûbi? "ji^n et bi'^-' ". La

pièce se compose de passages et de phrases des prières journalières

et de versets bibliques, jusqu'à la page 1*7, où commence l'expo-

sition de la doctrine du Messie et où sont cités ces mots : t23>a5

N73Tin ^M2V^ n^'--30 n-2Na mr^nn (Cf. F. p. 96, § 73). P. 17 on lit

également : b.sno^ b:? bbon^ n^o^^no f^^'j^l'irx N^nrr 'riy. Nous re-

viendrons sur ce passage. A la fin de la pièce (p. 22-23) se trou-

vent ces mots : « Censura fidei imo errorum Jehudœorum, per

Seb. Munst. » Puis : « Tractarunt et ante me hoc argumentum

Porchetus, Paulus Purgensis, Petrus Galatinus et alii quidam,

sed latine tantum, nos et latinis et hebra^is nostra legenda propo-

nimus et quœdam hic scripsimus quœ apud altos non inventes ».

Pièce III (p. 23). Elle est intitulée : bv m\Nm n^p nnrcjn

Q.,w^^.,j- ^-,.,3 -,.^j^ û^:^in;'m û^bnr; « Responsiones quœdam et ra-

tiones contra vanitates et errores Jehudieorum. » Elle débute

ainsi : i-'s:?^ N-^r: û-'iirr'r' ^^^ ^'û-^-'-iiiiiîr! 'j-'n t£in npnbroan bD ffirîT

-ipw2 tL^n'niN (!) c-^ c-îiri^n 'wibv>::r; V'-= .n^'-'^rt V'"=i^ cib^^Jr;

^^^y^-y ^,no "^rvj n7:Nr>rT û^-bN ('•) ':i nis û^im:» i^reNO. La question

1 Ces deux mois sont omis par inadvertance dans noire article (t. IV, p. 82), ils

devaient être remplacés par des points.

» Ce mot heiden n'est pas, comme je l'avais cru d'abord, le seul mot allemand du

livre ; voir plus bas le mot gleisner.

^ On y rencontre les mêmes fautes : n^S;W et Û-Tiit? Û'^'^n, elles proviennent

peut-être d'une autre, source que le Liler fidei.

* Cette prière est citée formellement p. 24.

5 On aura remarqué que le Liber fidei nomme les chrétiens Ûi"»n'^\ïJ73.
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de la Trinité est traitée dans un mauvais style, qui diffère Leau-

coup de celui de Fauteur du Liber fidei. Cette dillérence est

sensible à la page 26 : n:ûit ûbi:? '02 nnnD n^rr, passage identique

à F. 61, ch. IV, § 38. Cette identité s'arrête aussitôt, car M. cite

ensuite un extrait du Talmud Aboda Zara, tandis que F. rapporte

un texte du traité Schabbat et du Tanna debê Elialiou. Néan-

moins, à cette même page (p. 26, ligne 6 en remontant), nous

trouvons ces deux passages concordants : rT^'::"^^ û-'-isid ûpn 1^v^

tîD'^^UTT'Dn bNnoi ^s-^:' nx i-^îûdki 'n ; dans F. 28 : '-^d^ >^bT

'iDi lr:o7û"i 'n rr^w-in û"«-isn2i... û-^-cî'ns;-; . On voit par là que

l'auteur du Liber fidei ne s'adresse pas directement à la généra-

lité des Juifs. Après ces quelques lignes, nous lisons (p. 26,

dernière ligne, et p. 27, ligne 1) : N^nr: nm-wrir; SDb b''y^r^ r^1z^

'•o^ p"Db 2"o-i nr^^n ûn-'-wr -iCN (sic) rjbna. C'est le passage de F. 99

dont nous avons parlé {Revue ^ IV, p. 83). Nous trouvons en

suite M. 27 = F. 99, 93, 48 ; M. 28-31 = F. 48-53. On ne ren-

contre pas dans M. le passage de F. 49, où nous avons corrigé

ûVo en ribo, ni les mots 1"i"::n-i pisa ^n-^u-i'oir) 1735 de F. 51
;
par

contre, au lieu de 'id de F. 52, ligne 4. on trouve dans M. 28,

ligne 8 en remontant, ce que F. a probablement omis ^ M. 29 dit :

ir:T3 N3 n-^CKO n72iN n'^n'^r; -^r^s "^Jî-nn n^n, « Ego itaqiie qui ista

scribo certissime dico, Mescliiam venisse tempore suo » ; Munster

n'a pas séparé cette glose d'un copiste du texte qui la suit ! Par

contre M. 3 a supprimé la note du copiste de F. 100 (voir Re-

vue, IV, p. 82).

Relevons encore dans cette troisième partie : M. 31 = F.

54, 105, 109; M. 32 (n::"2rî r;"C73) = F. 109, 111 : M. 33 = F. 99,

93 ; M. 35 = F. 95.

VmcE IV (p. 36). Elle a pour titre: m-3:r; ip'w (!) ninnpi (!) nrrp
t3"''^n'^'::7:n (!) ii^ïd, « Errores et vanissimœ opiniones contra cliris-

tianos conficti ». Ce titre, plein de fautes, est précédé d'une dou-

zaine de lignes écrites par Munster « ad pium lectorem ». La
piété de l'auteur s'épuise en invectives qu'il vaut mieux passer

sous silence. Dans l'épitre. Munster nomme les ouvrages suivants :

le Nizzahon, le Séfer Toledol, le Séfer Emounot (de Saadia,

voir ci-dessous), le û-^rT^ri by r;m",rn nnn n"«-i3 'oi 'V?;in "i:o. Nous
avons déjà reconnu des emprunts faits au Nizzahon dans les notes

de Munster sur l'Evangile. Il nous suffira de noter ici les pages de

l'édition Wagenseil où se trouvent les passages reproduits par

• Le mot "^blD [sic], '^3, se trouve assez souvent dans le Liber fidei. Peut-être Fa-

gius l'a-t-il mis aux endroits où il ne savait pas lire le texte.
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Munster dans cette pièce. M. 36* = Wagenseil 143; M. 38-39 =
W. 235-236

; M. 39-40 = W. 238-239 ; M. 40 ^ = W. 197 »
; M. 41-

42 = W. 131-132; M. 42 r= W. 130 (différent).

Le Liber ftdei n'est pas entièrement oublié dans cette compi-

lation, La fin de notre pièce (p. 42-44), qui forme peut-être une

sorte de chapitre final de tout l'ouvrage, répond au dernier para-

graphe du Liber fidei (S 87, p. 116-118 jusqu'à la ligne 16) aux
mots : min "'"lai bs> nms'). Le Liber fldei recommandant la clé-

mence dans les lignes suivantes, Munster, en les omettant, vou-

lait-il s'interdire ce sentiment? On comprend qu'il n'ait pas voulu,

comme le fait ce livre, recommander la lecture des ouvrages de

cabbale ni celle du livre ^is^oN, puisqu'il pille ce dernier d'un bout à

l'autre sans scrupule ni conscience.

Encore un mot sur la version latine des passages du Liber fidei

qui se trouvent dans Munster et dans Fagius. Il ne faut pas croire

que Fagius n'ait fait que réimprimer simplement la traduction de

Munster. Quelquefois les mêmes mots hébreux dans les deux ou-

vrages sont traduits différemment. Ainsi M. 3, n-^nmb « et impe-

diret » (1) ; F. 7, "j-i^j'nbT :n-^33'rnb, « nubilem esse » (p. 7 du la-

tin)
;
M. ibid.y N7313 (sVjûS, « admodum », F. ibid., « vel pilus

capitis ».

On se demande, après tout cela, s'il est possible que Fagius

ignorât que ces parties du Liber fidei avaient été imprimées

cinq ans auparavant par Munster. Mais d'autres surprises nous

attendent. Munster avait publié, encore quelques années plus tôt,

un ouvrage contre le judaïsme intitulé ainsi : « ms"^ir! Chris-

tian! hominis cum Judaâo pertinaciter prodigiosis suis opinioni-

bus... addicto, Colloquium : per Seb. Munsterum. Basileaî an.

salutis MDXXIX, » pet. in-8o^

' Il s'agit d'un empereur qui veut examiner les trois religions. Ce passage et quel-

ques autres encore, où l'auteur du vieux Nizzahon fait mention d'Ismaël et des Ismaé-

lites, de ^7311» • Dieu (!) des Ismaélites ., (p. 73, 96, 99, 100, 146, 176, 197, 237,

247 et 256 de l'édit. Wagenseil), auraient dû trouver place dans mon ouvrage : Pole-

mische imd apolorjet . Literatur^ p. 363.

* Le Gregorius mentionné dans ce passage semble être Grégoire le Thauma-
turge ; mais le Gregorius cité dans Wagenseil, p. 235 (OTi")"!:!"!"!:; '01"'S), est un
auteur.

3 Wagenseil cite ici une variante précédée de ces mots : « apud Munster in

Evang., p. 103 » c'est-à-dire d'une édition ditïérente de la première. On chercherait

en vain ce passage dans les notes de Munster sur TEvangile hébreu.
* Je me sers d'un exemplaire de la bibliothèque royale de Berlin qui ne renferme

que l'hébreu. Il contient 4 feuilles à 8 feuillets, non chilîrés ; les signatures du bas

vont de N à !-j. Comme ce traité n'a aucune division je citerai les feuilles par des

chiffres romains, les feuillets par des chiifres arabes. On a intercalé dans cet exem-
plaire un nombre égal de feuillets qui contiennent, en écriture ancienne presque illi-

sible, une version latine littérale, qui sans doute aura été copiée d'un exemplaire plus
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A première vue, ce livre hébreu paraît une mauvaise traduction

d'un ouvrage latin ; ainsi, les adjectifs y précèdent ordinairement

les noms, on y lit des fautes comme celles-ci : cttVwX nnxa s-';-'7:i<»

(IV, 4), au lieu de nnî< b.sa de F. (p. 107], ?^N in^sb D^inn'::?^ (IV, -Zb)

pour nnwX bNb (F. 37).

Voici le commencement do la préface '
: "^n-jin;- -inn-j r,'r> nsoa

(!) t=;-^;TJ:3 ûiim by (sic) ti^nn ^mr;-' D:', I, 2 : 'j-'?2N-:rî ni:!;- niD-^ir:

Slirnn (sic) nm^'^T. Je n'ai pas l'intention de donner ici une carac-

téristique de cet ouvrage grossier de forme et de fond, qui a sans

doute été composé par un auteur qui ne savait même pas les règles

élémentaires de l'hébreu, comme par exemple la règle de l'omis-

sion de l'article à Véfat construit, la distinction entre "j-^x et Nb,

etc. Nous supposons que Munster a écrit ce livre en latin et l'a

traduit ensuite dans une langue qui lui paraissait être de l'hébreu.

On sait que Munster s'est acquis de la célébrité par sa cosmo-

graphie en langue allemande. Or nous croyons reconnaître le cos-

mographe dans le passage suivant (III, 1 1)) : tn-iir; t^ir; û'^ro ynx
jj^s^ '372 Nim Ï30 lD-'îisio û^rcrt -^d^-

On ne sera pas étonné de rencontrer dans ce nouveau traité des

passages du livre précédent de Munster, du Niz^aJion et même du

Liber fidci, lequel se fait reconnaître par le style qui, sans être de

qualité supérieure, ne laisse pas d'être bien au-dessus de celui de

Munster. Mais ici on ne trouvera plus, comme dans le Torat

Maschiah, des pages entières, plus ou moins écourtées, du Liber

fîdei ; tout au plus y voit-on une discussion qui caractérise la façon

dont Munster a utilisé le Liber fideL Le VII® chapitre de ce dernier

(§ 79-81, p. 102-111) réfute les objections des Juifs contre le

dogme chrétien d'après lequel le Messie est déjà venu. Ces ob-

jections sont au nombre de quinze, dont cinq sont tirées de la

Bible, cinq de la tradition (nbnp) et cinq de l'évidence {y^s/'r^ rr^xn»).

Ce sont celles mêmes que Saadia a données dans son célèbre ou-

vrage : Les religions et les dogmes (traité VIII, p. 158 sqq. de

l'éd. de Leipzig ^). Le Liber fidei suit la traduction de Jehuda Tib-

bon, mais non servilement. Il est même possible qu'il se soit servi

de la paraphrase anonyme, inédite, qui a été, à tort, attribuée à

Berakhia ha-Nakdan^, ou de quelque source intermédiaire. Quoi

complet, car il y a des exemplaires (jui ont une traduction latine intitulée : « rpUJî^

Messias Christianorum... . »

'

• J'omets les voyelles.

« Je n'ai pas sous la main cette cosmograpliie pour voir si le passage en question

s'y trouve.

' La traduction hébraïque do Jcbuda Tibbon rend le mot arabe "isbbx (éd.

Leyde, p. 249-2o0) par rîisrt, et le mot '^^X^y par niNia V^T'O r!72.

•* Ecbi-. Biblioijr., XVII, p. Vil. La partie imprimée sous le titre de JnlTDÏ^

T. V, N»^ 9. Il
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qu'il en soit, le Dialogue de Munster (IV, 1 d) donne un extrait

littéral du VIP chapitre du Liber fidei, semblable aux extraits du

Torat ha-Maschiah, avec une introduction écrite dans son jargon

hébreu : N3 nsD û"^-i3i û-^jT^i';: bv "lanb ninnrr (!) ^-^-^'j i-;nN . 'ijiiin

. ^mrr^r: . miz^ (hinc indc) ^':l^ ris tcn bb^Dn (!) û-r; ûb^ ^b rin:^'

.mm'Cn •{'•^
Y^ "idont nw"^ Dans le premier ouvrage de Munster

(p. 31), on ne trouve qu'un court passage de ce chapitre (p. 105).

Est-ce que Munster se serait réservé ce chapitre pour son second

ouvrage ?

Pour terminer cette notice, devenue plus longue que nous ne

pensions, nous relèverons quelques passages, en suivant Tordre"

du livre, qui est fait sans plan apparent.

I, 8 &, le Juif parle de trois sources ou livres : les 24 livres

T":>bn i<b"n'^3 'i"'"i"'P»^î 1g Talmud et le Midrasch (sic) N"jnpi"ii-iD b"-i.

Ce passage est emprunté à la controverse de Nahmanide •
. A la

même page on lit : \rdb'2 yJ^^"'^y:^'p snT^!-; nw^^r! nmN N-np "^ris mri

TSD'CN, ce qui se trouve également dans Tédit. d'Amsterdam de la

Controverse. Le passage suivant : "t^vd. ^T"^ '("':n n'^ca Nbrr on^iiiri

i^jin, se rattache à un sujet mentionné dans cette controverse de

Nahmanide, p. 11. Munster fait dire au Juif (II, 1) Nb*o T^n-w?:

'72N msr-î iTJTi û-'nni^b (sic) i-ib^n. Ce secret se trouve dans Nah-

manide, p. 13, c'est de là que Taura pris le Liber fidei (p. 96,

§ "TS) -1731-13 Tiz'rj rrc'ù "i731N"j: i-in^nr! ûr:ûr) i<bi ; ce qui suit dans

le Dialogue (II, 26) se trouve dans F. p. 93 (et dans Munster,

p. 33, en partie).

II, 6, on lit : tiidi bN liD'^ bs (sic) inbj^^n y-Mn. hm. a-:; 1T::N'-l'^ isis
;

c'est une corruption de la phrase : 'n^^•^ bx* (in'î) ^^::)•^ brj mo; qui

revient sans cesse dans les ouvrages philosophiques. — II, 6 &,

bbsn-3 t-^T-'^ n'iw/a b::> 'i/ûis^t}!-;-:»;-! li^i^rr^i^ .'^^nri'in. Nous avons

déjà rencontré cette phrase, elle est inexplicable ici comme dans

M. p. 19. En réalité, elle est tirée de la Controverse de Nahmanide,

p. 13; Munster n"a pas su détacher sa citation dune phrase qui se

comprend seulement dans son contexte. II, 8. Tab (!) "jra . ..inny ren

ITjO n"b":), passage déjà discuté.

III, 5. Les chrétiens et les Ismaélites se disputent Jérusalem

(sic! i-iinn). Le passage correspondant dans Wagenseil, p. 73, est

moins étendu.

IV, 6& = F. p. 37; IV, Ib cf. F. p. 77, IV, 8, -^-i^jaï^ n-c?^ 'n

jpTlSril [Catal. Bodl., p. 2180) ne se rapporte pas aux quinze objections.

* P. 10, de mon édition ; le mot Nl:'1P'i'7'''1D se trouve dans l'édit. d'Am-
sterdam.



LE LIVRE DE LA FOI 67

(Sic) û"':::DiUîrr 5 y msbï^a. Cette manitre de designer Maïmonido
par «Moïse TEfTyptien », que nous avons déjà remarquée dans

l'autre ouvrage de Munster, n'est pas, que nous sachions, d'origine

Juive. La préposition br et l'article dje û-'r^Diar: sont incorrects;

la phrase ainsi faite donne à croire que Maïmonide aurait com-
posé des halalilioi sur le Livre des Juges.

V, 1. Si le Messie aura une femme... C'est la fin du chap.

VIII (§ 82, p. 111) du Liber fulci; l'opinion juive sur ce sujet se

trouve dans M. p. 22 sans la réfutation. — V, 1 &, "n'û'i^ li-'a-i bnarr

117^^73 13 (cf. F. p. 961 = F. p. 112. — V, 4, £i'?N -1SS73 -iSTSn (sic)

r!"bï5. Selon F, 4&, les rabbins attendent le Messie en 1358. ûbi^b

C)3\-nn-i û^n.x T3>n\ F. p. 52 (M. p. 29) ; voir ci-dessus, p. 61.' —
V, 6 & sur Isaïe, 7, 14 = F. p 23 (M. p. 5).

Le livre finit comme il a commencé, par une phrase incorrecte :

.^iTiïT' cpyn CN\n73 ittiD ^"2^12 nnN , initiïi-i. Bien entendu, c'est le

chrétien qui a le dernier mot, mais le Juif n'est pas converti. C'est

la fin ordinaire des écrits des convertisseurs.

M. Steinschneider.



LES JUIFS DANS LES COLONIES FRANÇAISES

AU XVIIP SIECLE,

VI

La grande démonstration de bienveillance, manifestée à l'é-

gard des Juifs par ceux qui avaient à se plaindre du gouverneur,

n'était rien moins que sincère : c'était une arme de guerre, et, à

la première occasion, l'envie et la jalousie contre les Juifs repren-

draient tous leurs droits ; colons et commerçants se tourneraient

avec un accord touchant contre ceux, que, de tout temps, ils re-

gardaient comme des obstacles à leur fortune. Le comte d'Es-

taing le comprit très bien ; et il pensa avec raison que, si les

Juifs se trouvaient, non par sa faute, exposés à de grandes tri-

bulations et dans une situation inquiétante pour leur repos et

leurs fortunes, ils auraient besoin d'un protecteur et se jette-

raient dans les bras du gouverneur, pour peu quïl leur offrît

un appui.

Il fallait donc faire, naître une pareille circonstance. Des émis-

saires tout dévoués se chargèrent de cette besogne, et ils arrivèrent

par des manœuvres, par des excitations malsaines, à réunir un
groupe assez nombreux de négociants et de capitaines de vais-

seaux et à les amener à se plaindre des Juifs. Il est facile de com-
prendre que l'espoir de voir la colonie débarrassée de tous les Juifs

commerçants et industriels fut assez agréable à leurs concur-

rents, et on pense bien qu'en peu de jours on arriva facilement à

faire couvrir la requête suivante de cent cinquante signatures

environ.

' Voir Revîie, t. IV, p. 127 et 23G.
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Requête présentée à M. le Gouver- Extrait des minutes du
neur gênerai par le commerce greffe du siège royal

contre les Juifs. du Cap*.

2 avril 1765.

De la procédure instruite à la requête du substitut du Procureur

du R03' de ce siège, contre les Juifs résidans dans la dépendance de

cette jurisdiction, a été extrait ce qui suit :

A Monsieur le comte d'Estaing, Gouterneiir gênerai des Mes francoises

sous le Vent.

Supplie le Commerce de France et du Cap représenté par les nego-

cians, capitaines des navires de marchands soussignés
;

Disant que nonobstant la protection signalée que vous luy ac-

cordés et dont vous luy avés donné les preuves les plus fortes en
faisant arrêter ces jours derniers à la réquisition de leurs créanciers

deux Juifs banqueroutiers et dans le cas d'enlever leurs effets de

plus grande valeur pour les porter soit aux pays espagnols ou à Cu-
raçao, la patrie de l'un d'eux, il ne peut s'empêcher de craindre les

suites de la manœuvre de cette secte dangereuse et de solliciter

l'effet de votre pouvoir à ce qu'il vous plaise,

Ordonner que l'édit de mars 1683 rappelant celuy d'avril leio pour
enjoindre aux officiers de Sa Majesté de chasser hors des Isles tous

les Juifs qui y auroient établi leur résidence et enregistré au Con-
seil supérieur de S' Domingue au Petit Goave, le 6 may 1687, soit

exécuté suivant la forme et teneur, la volonté du Prince n'étant pas
douteuse à cet égard, puisqu'il n'y a aucun édit dérogatoire et qu'au
contraire sans égard aux lettres-patentes données à Meudon en 1723

pour permettre de s'établir dans les généralités d'Auch et de Bor-
deaux, a donné un troisième édit en mars 1724, confirmant l'article

premier ceux de 1613 et de 1683 pour enjoindre aux directeurs de la

compagnie occidentale d'expulser les Juifs de la Louisiane, ce qui

prouve que le Roy en leur accordant des résidences en deux ou trois

villes du royaume n'entendit ny n'entend, ne voulut ny ne veut que
ces mêmes Juifs pussent ny puissent jamais établir résidence en
nos colonies. Sont-ils faits en effet pour avoir le privilège de s'initier

dans le commerce de nos Isles ? Quand l'édit d'octobre 1727 l'inter-

dit même aux étrangers naturalisés sous peine de banissement et

d'amende contre les françois qui les employcnt aux affaires de com-
merce soit pour commis, facteur, teneur de livres, etc.;

Ordonner en conséquence que tous les Juifs résidents en la colonie

soient tenus d'en sortir dans les délais énoncés, à peine de la confis-

cation de corps et biens portés parles édits cy-dessus
;

Autoriser les supliants à faire la recherche desdits Juifs, pour en

* Arch. du Minist. de la Mar. — Corrcsp. générale. — Colonies. — Saint-Domin-
gue, ad annum.
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être dressé des listes à remettre ez mains des juges officiers de po-

lice qui seroient tenus après le délay fixé de les chasser et de pro-

céder contre eux aux termes de l'édit
;

Ordonner qu'avant que l'ordonnance à intervenir fut lue et pu-

bliée, il fut placé en sentinelle aux portes de tous les Juifs ayant

magazin en quelques villes ou bourgs que ce fut pour être gardés

jusqu'à ce que le commerce eut pourvu à ses sûretés vis-à-vis

d'eux, crainte de soustraction d'effets
;

Ordonner que l'offre qu'ils pourroient faire de recevoir le baptême

pour se soustraire aux dispositions de l'ordonnance n'y changeroit

rien, n'en devant paroitre que plus méprisables et dangereux.

Signés à la minute :

Vu la présente requête, renvoyée a la justice ordinaire pour être

les édits de Sa Majesté exécutés selon leur forme et teneur.

Au Cap, le 2 avril 1763.

ESTAING.

Cette requête, remise au juge du Cap le t7''ois avril, fit l'objet du

jugement suivant, rendu huit jours après, sans que les intéressés

eussent été entendus.

Ordonnance dib juge du Cap qui expulse les Juifs de sa jurisprudence *.

Du 10 avril 1765.

Vu la remontrance du procureur du Roi en fonctions, en date du

3 de ce mois ; la requête présentée à M. le gouverneur général au

nom du'commerce de France et du Cap, représenté par les négocians,

capitaines de navires et marchands qui l'ont souscrite et qui se trou-

vent au nombre de cent cinquante-deux environ ; le mémoire y joint

non signé, l'ordonnance de M. le général étant au bas de ladite re-

quête, laquelle est en date du 2 avril présent mois, ensemble la let-

tre de M. le général datée du même jour portant envoi au procureur

du Roi desdites requêtes, mémoire et ordonnance ; le tout demeurera

ci-joint pour recours :

Nous faisant droit sur ladite remontrance ordonnons que l'article

premier de l'édit du mois de mars 1685 dûment enregistré, sera

exécuté suivant sa forme et sa teneur;

En conséquence, ordonnons à tous et chacun de ces Juifs qui sont

actuellement dans l'étendue de ces juridictions et qui ont pu y éta-

blir une résidence d'avoir à en sortir dans trois mois, à compter du

jour de la publication de la présence ordonnance ; et faute par les-

dits Juifs de sortir dans lesdits trois mois, nous ordonnons qu'ils

1 Lois et constitutions des colonies françaises d'Amérique sous le Vent, par Moreau

do Saint-Méry, elc, etc. Paris, 1787, t. IV, p. 851.
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seront poursuivis et leurs corps et leurs biens confisqués au profit

du Roi, coulormément audit édit, à l'effet de quoy autorisons confor-

mément à leur demande et en tant que de besoin, enjoignons aux
négocians, capitaines, marchands et autres, à faire après Icsdils

trois mois la dénonciation au procureur du Roi de tous et chacun

des Juifs qui se trouveroient encore dans l'étendue de la jurisdiction
;

le tout toutefois sans préjudice des privilèges, si aucuns ont pu être

accordés à des Juifs particuliers et qui auroient été bien et dûment
enregistrés eu cette colonie. Et sera la présente lue, publiée et afh-

cbée par tout où besoin sera et enregistré au greffe de cette jurisdic-

tion, etc

Lue, publiée et affichée, le dimanche 14 avril.

Ce qu'il y eut de fort curieux dans la manière d'agir de M. le

comte d'Estaing, c'est la duplicité qu'il montra dans toute la mar-

che de cette affaire. Ainsi, le 6 lévrier, il envoie la lettre suivante

à M. d'Aguilard, qu'il avait investi des fonctions de syndic des

Juifs et qu'il avait forcé à faire des avances considérables pour

ceux qui n'avaient pas encore payé leurs contributions.

Lettre de M. d'Estaing à M. d'Aguilard ^

Au Cap, le 6 février 1765.

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avés fait l'honneur de

m'écrire le 30 janvier. Je suis certain que la construction des barra-

ques se continue avec succès. Je vous prie d'en rendre compte à

M. l'intendant. Tous ferés très bien de contraindre les souscripteurs

à remplir leurs engagements. C'est le moyen de vous payer de vos

avances. Us ne sont pas dans le cas de votts traduire devant les juges

ordinaires. Vous pouvés me dénoncer ceux qui persisteront dans leur

refus. Je vous ferai expédier les ordres qui vous seront nécessaires.

J"ai l'honneur, etc

ESTAING.

D'un autre côté, au moment où on lui présenta cette requête du

commerce contre les Juifs, il écrivit encore à M. Daguilard

la lettre suivante, dans laquelle il lui annonçait cette requête

d'une manière fort vague.

Lettre de M. d'Estaing à 31. d'Aguilard -.

J'ai reçu. Monsieur, la lettre que vous m'avés fait l'honneur de

m'écrire. M. Delpeche continue à se plaindre de vous très vivement.

• Arch du Miiiist. de la Mar. — Collecl. Moreau Saiut-Méry. — Colonies en f;é-

néral, t. X\', art. Juil'.

2 Ibid.
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Il m'envoj^e plusieurs pièces pour prouver que vous ne cherchés

qu'à éluder Texécution de l'obligation que vous vous êtes imposée.

Je prie M. Berne d'examiner les motifs et de vous indiquer la con-

duite que vous devés tenir tant avec M. Delpech que pour procurer

le remplacement des 10,000 1. qui se trouvent en déficit par l'embar-

quement furtif d'un Juif. Vous voudrez bien vous conformer à ce qui

vous sera prescrit par M. Berne. Il sollicitera lui-même auprès du

comte d'Elva les ordres qui seront nécessaires pour terminer une

opération que vous paraissez avoir négligée.

J'ai remis à la chambre de conciliation la requête que vous m'avés

adressée. J'ai recommandé au greffier de nous mettre à portée,

M. l'intendant et moi, d'y statuer le plus toi possible.

Le commerce du Cap m"a présenté wie requête contre les Juifs. Je

rai renvoyée au juge ordinaire.

J'ai l'honneur, etc Estaing.

Pour bien nous rendre compte de la pensée intime de M. d'Es-

taing, nous sommes obligé de recourir à son Journal où il écri-

vait tous les jours les événements, avec les observations qu'il

jugeait nécessaire d'y ajouter, pour faire comprendre ses actes au

ministre, à qui il l'envoyait à chaque départ de courrier. C'est dans

ces lignes tracées au jour le jour que nous pouvons surprendre le

but qu'il poursuit. Là, il montre le résultat qu'il attend de cette

requête et, s'il n'avoue pas la part qu'il prend à cette démonstra-

tion hostile, il la laisse du moins deviner ; car si la demande des

conmierçants ne lui est présentée que le 30 mars, il avoue dans

son Journal que sept jours auparavant on était venu lui demander

la permission de présenter une requête contre les Juifs. De cette

démarche et des termes formels employés par M. d'Estaing dans sa

réponse aux négociants il paraît résulter que les habitants et les

capitaines de navires, poussés à faire une pareille requête par

quelques émissaires qui leur auraient promis l'appui du gouver-

neur, ne pouvaient croire à la réalité de cette promesse et qu'ils

voulaient en recevoir l'assurance de la bouche même de M. d'Es-

taing. C'est dans ce but qu'ils se rendirent chez le gouverneur, d'a-

bord le 24 mars pour demander la permission, et ensuite le 30 mars

pour apporter cette requête.

Voici les extraits que nous avons copiés dans le Journal ' de

M. d'Estaing et qui ont rapport à cette affaire.

24 mars '1765. — Les négocians du Cap sont venus me prier de

' Arch. du Minisl. de la Mar. — Corresp. générale. — Colonies. — Saint-Domin-

gue, ad annum.



LES JUIFS DANS LES COLONIES FRANÇAISES AU XVIH- SIÈCLE 73

leur accorder la permission de présenter une requête contre les

Juifs établis dans la colonie : je leur ai dit qu'ils pouvoient me
demander tout ce qu'ils imagineroient leur être utile et que je ferois

toujours la plus grande attention à leurs désirs.

Du samedi 30 mars.— Le commerce m'a présenté une requête contre

les Juifs : il demande leur expulsion de la colonie en vertu de Tédit

de Sa Majesté. La requête est bien faite, elle me paroit raisonnable,

je l'ai renvo3'ée à la justice ordinaire. Il est probable que les forma-

lités seront longues et que j'aurai le tems de recevoir les ordres de

la Cour sur cet objet avant que le conseil ait prononcé définitive-

ment. Si la jurisdiction ordonne l'expulsion des Israélites, cela les

effrayera. Ils feront moins de bauquerouttes frauduleuses, il en a

existé deu'x dans peu de jours au Cap et peut être que pour mériter

la protection du gouvernement, les Juifs se décideront à faire rentrer

dans la caisse du Roy l'argent des soumissions qu'ils ont faites et

qu'ils ne payent point parce que les gens de loix les assurent que ce

genre d'imposition n'étant pas juridique, ils n'ont qu'à crier bien

fort, ne pas payer et que si je fais punir quelqu'un d'entre eux,

on verbalisera et l'on euvoyera le tout en France comme preuve

de tyrannie.

Le juge a trouvé mauvais qu'on se fut adressé à moi et non à

luy. C'est une ridicule chose que l'excès des prétentions juridiques.

Si la Cour n'y met ordre, il ne faut icy pour gouverneur qu'un maî-

tre de requêtes.

Du mercredy 3 avril. — Les Juifs font travailler à leur requête

pour demander d'être conservés dans la colonie : je crois qu'il seroit

à désirer qu'ils eussent un sindic ' et qu'ils repondissent mutuelle-

ment de leurs engagemens : le moyen dont ils se servent pour

tromper les capitaines est aussj^ simple qu'odieux. Les riches Israé-

lites font acheter a grand prix les marchandises des cargaisons, ils

les payent suivant l'usage des détailleurs moitié comptant ; ils les

vendent à 15 ou 10 p. 0/0 meilleur marché que les autres ; leur débit

est prompt, l'argent rentré le petit Juif disparoit et le gros reste

avec au moins.un tiers de profit assuré. Les capitaines ne peuvent

s'en prendre à lui : les petits commettans chrétiens sont au deses-

poir parce qu'ils ne peuvent pas vendre étant forcés d'exiger un
plus haut prix, et les habitans se divertissent beaucoup de cette

manœuvre parce qu'ils ont en effet à meilleur marché ; il n'y a

1 Nous avons vu (t. IV, p. 243), que, par une décision en date du 18 octobre 1764,

il avait nommé M. Daguilard syndic des Juifs. Ce n'est qu'après cinq mois et demi

qu'il fait mention dans son journal, écrit pour le Ministre, de l'opportunité qu'il y
aurait à nommer un syndic, sans toutefois annoncer qu'il avait fait une pareille no-

mination. On peut juger par là de la véracité que mettait M. d'Estaing dans sa cor-

respondance oi'Ecielle.
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d'autre remède qu'à rendre les Juifs solidaires ou de les chasser : ce

dernier party ne seroit pas de mon avis.

Du samedy 13 avril. — L'ordonnance rendue par le juge en consé-

quence des édits ordonne aux Juifs de sortir dans trois mois de la

colonie. Ils ont déjà été rendre visite à M. l'intendant pour lui pro-

poser de payer la moitié de ce qu'ils doivent au Trésor.

Par ce dernier paragraphe du Journal du comte d'Estaing, nous

voyons qu'il était arrivé au hut qu'il poursuivait, et que le juge,

sans connaître ses manœuvres ni l'ohjet qu'il voulait atteindre, lui

avait fourni, d'une manière inconsciente, les moyens de pression qui

lui étaient nécessaires pour appuj^er sa justification. Dorénavant les

Juifs feront tout ce que M. le gouverneur général voudra. Sous le

coup de l'exécution de la sentence rendue par le juge du Cap, ils se-

ront disposés à faire tous les sacrifices. Ils courent chez M. Magon,

l'intendant, payent, déclarent, écrivent, signent, volontairement

cette fois encore, que c'est de leur propre mouvement qu'ils sont

venus offrir leur argent et leur signature, il y a six mois
;
que toutes

ces accusations contre les taxes arbitraires de M. le gouverneur

sont fausses
;
que M. le gouverneur est leur seul protecteur, leur

vrai bienfaiteur. M. d'Estaing put alors en toute sécurité et à

bon droit écrire dans la Réjjonse aux mémoires d'accusation

au nomln^e de sept envoyés par la dépêche en date de Ver-

sailles du 7 dvTil ViÇto '
:

« On n'a point taxé les Juifs; on les a invités dans un tems que

le commerce demandoit leur exclusion déjà prononcée par une sen-

tence de la jurisdiction du Cap.' On a saisi cet instant pour les

charger de quelques ouvrages utiles au public et pour leur faire

avancer des fonds nécessaires et qui devroient leur être emboursés :

on n'a même décerné aucune contrainte contre ceux qui n'ont pas

rempli leurs engagements, peu les ont exécutés. Bien loin qu'on aye

cherché à expulser les Juifs, en leur fournissant les moyens de se

rendre utiles, on leur olfroit ceux de répondre et de se mettre à cou-

vert de l'animosité du commerce. Cette accusation fausse dans tous

ses points paroit avoir pour objet celui de faire un compliment au

gouvernement de la Jamaïque, gouvernement qui a cependant varié

bien des fois sur le compte des Juifs. Ils y sont accablés de taxes

énormes et on les y rend presque comme des esclaves lorsqu'ils

doivent et ne payent pas : icy ils ont fait des banqueroutes fraudu-

leuses ; le commerce s"en est plaint ; il a démontré leurs manœu-

1 Arch. du Minist. de la Mar, — Corresp. générale. — Coloniss, ad aiinum.
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vres et à peine l'a-t-on secouru par les voyes les plus ordinaires de

l'autorité. »

Si, Iium])les et soumis à la volonté de M. le gouverneur, les Juifs

purent dorénavant compter sur sa protection et être certains que

la sentence du juge du Cap ne serait point exécutée, ils ne voulu-

rent pas néanmoins laisser le jugement sans protestation. Aussi, le

30 avril, firent-ils signifier une requête en opposition de cette

ordonnance dont nous extrayons les passages suivants :

« Depuis l'obtention des lettres-patentes de 4 656, Louis XIV in-

formé que les Juifs étrangers s'étoient Introduits dans cette colonie

sans sa permission et désirant y maintenir la religion catholique et

faire un règlement gênerai pour conserver l'ordre nécessaire fit pro-

mulguer en mars IG80 un édit dont le premier article porte que celui

du 23 avril 1613 sera exécuté et que tous les Juifs seront expulsés

de la colonie. On ignore si cet édit a eu une exécution ; mais ce

qu'on n'ignore point c'est que les JulTs. regnicoles portugais y ont

resté, y ont vécu sous la protection des lois, des puissances et des

tribunaux et on ne peut en rapporter de preuve plus sensible que
l'arrêt du conseil supérieur du Cap rendu eu 1758 en faveur du sieur

Daguillard, qui dans sa personne confirme les privilèges de tous les

Juifs portugais nonobstant ce défaut d'enregistrement.

» Le sieur Daguillard son frère résidant en celte colonie fait un tes-

tament et dispose en faveur de son frère. Il décède et le curateur

aux successions vacantes se présente pour recueillir cette succes-

sion fondé sur l'incapacité du testateur et du légataire. Conflit entre

eux, la cause est portée à l'audience de votre siège et le sieur Da-
guillard succombe. Appel au conseil supérieur, arrêt intervient au
mois de février 17o8 qui infirme la sentence, déclare le testament

bon, et le s'' Daguillard est envoyé en possession de la succession

du décédé. »

Leur principal argument, c'est la possession d'Etat : ils démon-

trent par des laits établis que, malgré l'article premier du Code

noir, ils ont toujours liabité la colonie et que ni l'interdiction de

séjour, ni l'expulsion de 1683 n'ont jamais été exécutées, et qu'au

contraire on les a laissés jouir de bien des avantages sans trouble

et sans empêchement.

Le moyen d'opposition qu'ils firent valoir, c'est que leur expul-

sion \\o i)ouvait être ordonné-e sans qu'on les entendit.

De leur côté, les négociants et autres plaignants présentèrent

un nouveau mémoire pour demander le maintien et la validité

de la sentence du juge ; les arguments qu'ils apportèrent sont

assez curieux pour être signalés :
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(( Les Juifs sont venus se domicilier depuis la paix au Cap et dans

toute risle.

» On accuse les Juifs : leur but est d'acquérir quoiqu'il en coutte

par une certaine exactitude dans les principes' un grand crédit afin

de pouvoir lorsqu'ils auront de grosses sommes sous la main en
confier le dépôt à des sinagogues étrangères et s'évader ensuitte :

pourquoy seroient-ils retenus ? par la probité, ils n'y crurent jamais;

par la crainte de la justice, surs de leur fuite ils n'en ont rien à re-

douter
;
par leur attachement à la patrie ; en ont-ils une ? A la fois

étrangers et citoyens puisqu'ils habitent : ne sont-ils pas Juifs par-

tout où on les souffre
^

» Les Juifs nuisent encore au commerce de la nation par les liai-

sons qu'ils conservent dans les colonies étrangères : ce sont eux
principalement qui ont fait le commerce étranger avec fraude.

» Ils ne sont pas sujets du Roy parce qu'ils se transplantent sans

s'expatrier ; le bien qu'ils peuvent avoir n'est donc jamais un fonds

sur lequel on puisse compter pour la subvention aux impots. S'ils

s'enrichissent icy c'est aux dépens du marchand national dont la

richesse feroit décidément partie de celles de l'Etat, parce qu'il est

membre du corps de la nation. S'ils se ruinent ou paroisseut se rui-

ner, ils n'en privent pas moins le marchand français des bénéfices

qu'il auroit eu à se promettre de son travail

» Ils est une autre perte phisique que leur mauvaise conduite

augmente tous les jours, c'est l'altération des monnoyes d'or, elle est

à son dernier période : quy soupçonner ? Le fait est qu'il y a tel Juif

icy dont l'unique métier à Curaçao fut de vendre aux Anglais de la

Jamaïque et à ceux venant à Saint-Domingue en parlementaires des

espèces courtes : on présume lorsqu'il en manquoit ils y rognoient

6 1. d'or et les vendoient 3 1. au-dessous du cours.

» La population de la colonie soufTre aussi de la tolérance des

Juifs. Les ressources du commerce Intérieur et de l'industrie touttes

étendues qu'elles sont ne furent jamais infinies étant bornées par la

consommation et le débouché de chaque païs. Il est aisé de com-

prendre qu'une certaine quantité d'hommes occupés une fois de les

mettre en œuvre, la trop grande multiplicité ne peut devenir que

fâcheuse et ruineuse. Les Juifs s'emparant du commerce intérieur de

l'Isle, ils otent nécessairement l'idée et les moyens de s'établir à

quantité de François qui n'y avoient passés que dans ce dessein. Ceux
qui se seroient mariés, l'étoient peut-être ou auroient donné le jour à

de jeunes colons qui auroient un jour augmenté les forces de l'Isle,

ils eussent tout au moins été des citoyens fixes et connus sur les-

quels on auroit pu compter, enfin les biens que- leur industrie leur

auroit procurés les auroient attachés au païs dans lequel ils les avoient

gagnés. En cas de guerre, ils eussent été prêts à sacrifier leur vie

pour les conserver, compteroit-on sur les Juifs pour les opposer à

l'ennemy : la guerre ne seroit pas déclarée, qu'on les verroit passer

dans les colonies neutres ; ils ne paroitroient que comme étrangers
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de passage. C'est alors que l'on sentiroit combien il étoit nécessaire

de les avoir fait remplacer pendant le cours de la paix par des sujets

du Roy qui attachés à leur prince, à leur pairie et au païs qu'ils ha-

bitent, les eussent défendus avec courage et par intérêt personnel;

et n'est-ce pas aujourd'huy moins que jamais qu'il devroit être toléré

que des étrangers, des Juifs s'initient dans le commerce de nos co-

lonies, aujourd'huy que nos François du Canada viennent en foule y
chercher des ressources.

» Plus S' Domingue seroit peuplé plus il seroit prêt d'être parfai-

tement étably ; mais pour l'être plus promptement et plus certaine-

ment il faudroit qu'ainsy que parle passé les fortunes faites dans un
commerce passassent à la pleine. Il n'en sera rien, s'il n'est que
ruineux pour les marchands françois, il n'en sera rien, s'il n'est

qu'avantageux que pour les Juifs à qui il est défendu d'acquérir des

biens fonds et qui d'ailleurs n'en auront jamais le dessein '. -)

Nous n'avons donné tout au long ce passage du mémoire des

négociants du Cap, que pour montrer qu'en réalité il n'y avait

aucun argument sérieux ; ils savaient bien pouvoir compter sur les

Juifs comme détenseurs du pays, la conduite de ceux de Surinam

en était une preuve certaine ; il était prouvé de plus que tous les

Juifs étaient attachés au sol par les propriétés qu'ils avaient ac-

quises et par les industries qu'ils y avaient développées. Le juge

du Cap le savait tout aussi bien que les plaignants ; mais, sans se

préoccuper des arguments apportés par les Juifs, ni du droit qui

devait lui faire regarder cette demande comme empiétement sur

la politique qui relevait du roi seul, il rendit le 4 mai suivant la

sentence qui déboutait les Juifs de leur opposition à son ordon-

nance du 10 avril précédent-.

Les négociants du Cap étaient pressés d'en finir avec les Juifs,

et ils avaient su intéresser à leur cause le juge du ressort. Ils espé-

raient d'ailleurs que M. d'Estaing ne voudrait pas prendre sous

sa protection des gens qu'il avait abandonnés, ni qu'il reviendrait

sur la promesse qu'il leiu' avait faite d'accomplir leur désir, d'au-

tant plus que les Juifs avaient été cause d'un des points d'accu-

sation dirigés contre lui. Mais M. d'Estaing n'avait manœuvré
ainsi que pour arriver à un but déterminé, but qu'il avait atteint;

et par cela seul il était engagé à soutenir les Juifs. D'ailleurs la

lettre ministérielle suivante qu'il avait reçue vers ce moment lui

en faisait un devoir; et, si on l'eût publiée, elle eût été la meilleure

réponse au mémoire des négociants.

• Arch. du Minist. de la Mar. — Correspondance. — Colonies, Saint-Domingue,
ad a nuitm.

* Moreau de Saint-Méry, Lois et constitutions des colonies françaises, etc., t. IV',

p. 8o3.
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Lettre du Minisire à 31. le comte cVEstaing^.

Du IS janvier 17G5.

J'ai reçu la lettre que vous m'avés fait riionneur de m'écrire, le

8 septembre dernier, relativement aux contributions auxquelles

vous avés assujetti les Juifs de S' Domingue pour subvenir à quel-

que dépense d'utilité publique dans la colonie. Le Roy a qui j'en ai

rendu compte a approuvé tout ce que vous avés fait à cet égard,

mais je crois devoir vous observer que vous ne devés faire usage de

ces contributions extraordinaires qu'avec la plus grande modération

et la plus grande retenue ; car les Juifs quoique d'une religiQn diffé-

rente sont des hommes libres très utiles à VEtat et à la colonie par leur

attachement à la culture et leur habileté dans le commerce, et qui, s'ils

y étoient contraints par des traitemens trop rigoureux pourroient

porter chés l'étranger leur fortune et leur industrie. Au surplus,

votre prudence vous dictera la conduite que vous devés tenir vis à

vis d'eux et je vous prie de bien vouloir m'envoïer un état du mon-
tant de ces contributions et de l'emploi qui en aura été fait.

Il est probable que le comte d'Estaing fut heureux de recevoir

cette lettre, dans laquelle le ministre, tout en approuvant les con-

tributions extraordinaires imposées aux Juifs, lui recommandait

néanmoins une grande prudence. Il sentit qu'il était nécessaire

d'atténuer ce qu'il y avait de trop onéreux pour les Juifs : il

adoucit ses ordres et ne fit réclamer de ce qui était dû sur ces

prétendus prêts volontaires que le plus strict nécessaire pour rem-

plir les engagements pris avec les entrepreneurs. Il trouva même
moyen de faire face à une partie des dépenses avec d'autres res-

sources et laissa la plupart des engagements tomber dans l'oubli.

Quant à la sentence du juge du Cap, elle ne fut nullement exé-

cutée ; le gouverneur accorda aux Juifs (21 juin) des lettres de

relief d'appel de la sentence du juge du Cap^. Ces lettres furent

signifiées au procureur du roi du Cap le 22, et toutes les pour-

suites furent abandonnées.

Les Juifs se retrouvèrent après cette vive alerte dans la situa-

tion où ils étaient avant le commencement de cet épisode. Un
seul, M. Daguilard, fatigué dé ses fonctions de syndic, persécuté

plus spécialement par les commerçants du pays, ruiné par ceux

qui, sous le masque du patriotisme, n'avaient cherché que la satis-

faction de leurs intérêts et la chute de concurrents plus habiles

1 Arch. du Minist. de la Mar, — Corresp, générale. — Colonies, Saint-Domingue,

ad annum.
2 Moreau Saint-Méry, Lois et constitutions, etc., t. IV, p. 8o3,
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qu'eux, M. Daguilard, disons-nous, ne trouva de meilleur moyen

pour mettre un terme à ses ennuis et pour relever sa fortune

bien compromise que d'embrasser la religion chrétienne, lui qui

avait été un des plus actifs champions des Juifs dans toute cette

affaire. La correspondance suivante nous édifie pleinement sur ce

point' :

Lettre du 5"" Ferrand au s^ Dagidlar.

Port-au-Prince, 5 février 176G,

Monsieur, je suis obligé de vous faire la demande du montant de Fo-

bligation de 25,000 livres, que vous avés consenlie au Trésor au mois

de septembre 1764. Je vous serois très obligé de me mettre à même
de faire une réponse satisfaisante à M. Finteudant sur cet objet.

Lettre du 5'' Daguilar au s'' Ferrand.

Port-au-Prince, 6 mars 1766.

Monsieur, je ne puis au préjudice de mes créanciers payer les

25,000 livres que vous me demandés. M. le gênerai me fit Tbonneur

de me dire au Cap en décembre 1764, que ce n'est qu'à titre d'em-

prunt qu'il m'avoit demandé une somme de 50,000 1. pour aider aux
besoins urgents de la colonie. Je fis le plus grand effort en septembre

4764 en vous remettant 25,000 1. Les circonstances ayant changé et

ma position devenant toujours plus critique, je suis dans le cas de

recourir aux bontés de M. le général et de M. l'intendant pour leur

demander le remboursement de la somme que j'ai prêtée. D'ailleurs

le moment est arrivé où il faut que je prenne un parti que j'ai désiré

pendant 21 ans que je suis dans la colonie. Je vais embrasser votre

religion avec une probité reconnue par le R. P. Pradines et par tous

les citoyens de cette ville dans quelque état que j'étois. Je ne man-
querai pas de donner à mes supérieurs de nouvelles preuves de zèle

et du plus profond respect. Mais pour seconder mes intentions à

l'instar de tout bon colon, je désire quon me laisse les moyens de

travailler en honnête homme et de faire valoir mes talens.

Lettre du s'' Ferrand au 5'" Daguilar.

Monsieur, j'ai eu l'honneur de communiquer à M. l'intendant la

lettre que vous m'avés fait celui de m'ecrire hier, il m'a chargé de

vous marquer qu'il est vrai que M. le gênerai et lui ont toujours

entendu que la somme de 25,000 1. que vous avés comptée au Trésor

en septembre 1764 n'était qu'un prêt pour satisfaire à divers besoins

urgents de la colonie et que le remboursement de cette somme vous

' Archives du Ministère de la Marine. — Collect. Morcau Saint-Méry. — Colonies

en général, t. XV, His.-Ju., art. Juif.
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seroit fait à fur et à mesure que les facilités de la caisse permet-

tront à ces messieurs de l'ordonner.

M. l'intendant vous fait aussi son compliment, Monsieur, sur la

nouvelle qu'il apprend de l'heureux parti que vous prenés en faveur

de notre religion, je suis Lien flatté que cette occasion me mette

aussi à même de vous témoigner la joye que je ressens du bonheur

que ce changement doit naturellement vous procurer et les senti-

ments avec lesquels j'ai l'honneur, etc

On n'exigea pas de M. Daguilard le paiement de son obligation

de 25,000 livres, sa situation de néophyte devait l'en dispenser,

bien que M. d'Estaing eût compris dans son état de contributions

volontaires plusieurs Juifs convertis qui habitaient la colonie.

Malgré les promesses du général et de l'intendant on ne se hâta

point de rembourser à Daguilard les 25,000 livres qu'il avait

versées en septembre 1764. Les descendants de Daguilard récla-

mèrent pendant de longues années le paiement de cette somme et

lorsqu'en 1787 (24 ans après) une nouvelle réclamation fat adres-

sée au ministre, celui-ci laissa les administrateurs juges de la

légitimité du remboursement. Mais il fit les plus grandes restric-

tions sur les intérêts qu'il ne voulait point qu'on payât.

VU

L'épisode de 1765, qui nous montre les mcj-ens extraordinaires

et arbitraires dont se servit le comte d'Estaing pour mettre sur les

Juifs une taxe de son invention et pour arriver à se défendre

même contre l'accusation qu'on avait fait peser sur lui, doit nous

convaincre que les Juifs n'avaient jamais abandonné les îles

d'Amérique. Il est prouvé que, malgré l'édit d'expulsion de 1683,

malgré l'article premier du Gode noir de 1685, malgré les instruc-

tions formelles et fréquentes adressées aux gouverneurs et aux

intendants, ils s'y étaient maintenus en assez grand nombre. Si

quelques-uns y résidaient à la faveur de lettres de naturalité *, les

' Telle est, par exemple, la lettre suivante adressée par le ministre à MM. le comte

d'Eunery et de Peynier :

• 3 octobre 1763.

• Sur les représentations faites à S. M. par le sieur Couen, juif de nation, qu'il est

établi depuis plusieurs années au fort Saint-Pierre de la Martinique et qu'il y a •

acquis des biens assez considérables et qu'il jouit dans la colonie de la considération

que lui ont acquise sa probité et les services qu'il a eu le bonheur d'y rendre dans

toutes les occasions qui se sont présentées et qu'il désireroit y finir ces jours, s'il
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autres, et c'était le plus grand nombre, iiy étaient que tolén-s. La

Cour de France ne l'ignorait pas ; mais elle ne voulait point qu'on

le lui rappelât. Les ministres envoyaient des instructions, gou-

verneurs et intendants les recevaient par habitude, par respect

pour les lois anciennes ; mais ces instructions n'étaient pas suivies

d'exécution. Il y avait un accord tacite, consenti ou non, pour se

tromper mutuellement. Pour les Juifs la situation était pleine de

dangers ; et ne l'auraient-ils pas compris depuis longtemps, la

conduite du comte d'Estaing leur eût ouvert les yeux sur ce point.

Ils voulurent donc faire donner une fixité à leur situation et ils

saisirent bientôt une excellente occasion, l'avènement de Louis XVI
au trône de France, pour demander que la tolérance fût trans-

formée en un droit légal et bien défini.

Les Juifs des colonies, pour la plupart, étaient ou originaires de

Bordeaux ou en relations de famille et d'affaires avec leurs coreli-

gionnaires de cette ville ; ils s'adressèrent donc à la communauté
de Bordeaux pour demander son assistance. Le moment était bien

choisi : les Juifs de Bordeaux devaient, comme pour les règnes

précédents, demander le renouvellement de leurs franchises et

privilèges, et payer à cet effet la somme fort raisonnable de cent

mille livres. Sur les démarches nombreuses et réitérées des Juifs

des colonies et sur les instances de tous ceux qui, à Bordeaux,

avaient de la famille ou des intérêts dans les lies, le Conseil de la

communauté décida qu'un mémoire serait adressé au roi et que

Pereyre, leur agent et leur représentant si dévoué à Paris, ferait

les démarches les plus actives pour obtenir la réforme des lettres-

patentes en ce qui concernait le séjour des Juifs aux colonies.

Le mémoire suivant fut rédigé et envoyé à Pereyre qui le remit

personnellement au Ministre en appuyant sur les avantages que

la France pourrait retirer de la situation nouvelle qu'elle créerait

aux Juifs dans les colonies.

MÉMOIRE '.

Les Juifs Espagnols et Portugais connus en France sous le nom
de marchands portugais ou nouveaux chrestiens, demandent que

plaisoit à S. M. lui permettre de s'y fixer ; ce S. M., ayant égard aux témoignantes

avantageux qui ont été rendus de la conduite que ledit sieur Coueu a tenue depuis

qu'il est à la Martinique, elle veut et permet qu'il reste dans la colonie sans qu'il

puisse être inquiété dans ces biens ; S. M. le relevant ù cet eirct des peines portées à

l'art. 1" du Code noir, ordonne en conséquence que ce présent ordre soit enregistré

au Conseil supérieur de la Martinique. > (Arcli. du Ministère do la Marine, collect.

Moreau St-Méry : Colonies eu général, t. XV lus. — Ju., Art. Juifs.

' Archives du Ministère de la Marine, liapjjorts . — Toutes les pièces concernant

celte atlaire forment un dossier à part dans une liasse, P^ 7.

T. V, N° 9. C
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leurs privilèges, dont ils sollicitent la confirmation, s'étendent expli'

citement aux colonies.

Admis depuis plus de deux siècles dans la France, en considéra-

tion de leur industrie et de leurs taleus pour le commerce, ils n'ont

cessé de s'y appliquer : les Lettres-Patentes de leur admission, ac-

cordées par Henri II en 1550, ont été confirmées de règne eu règne
;

et implicitement par Sa Majesté elle-même, puisqu'elle a admis au

nombre des naturels François, à l'instar des exposants, neuf familles

de Juifs allemands et avignonois.

Les viies du bien du commerce, en transmettant aux exposants

toutes les prérogatives des nationaux, leur ont fait accorder en

même temps tous les droits d'exercer leur industrie, de s'établir et

d'acquérir dans tous les lieux, terres et seigneuries de l'obéissance

de Sa Majesté, et conséquemment dans les colonies françoises, de

même que dans le centre du Royaume.
« Permettons, accordons et octroyons, portent leurs Lettres-Pa-

tentes de 1550, enregistrées au Parlement de Paris, qu'ils puissent

demeurer et résider en notre Royaume par terre et seigneurie de

notre obéissance, et telles villes d'icelui Royaume que bon leur sem-

blera et qu'ils connoîstront plus propres et commodes à leur trafic

et exercice de leurs marchandises..., ensemble y acquérir tous et

chacun les biens tant meubles qu'immeubles qu'ils y pourront lici-

tement acquérir..., en ordonner et disposer par testament et autre-

ment..., tout ainsi qu'ils feroient et faire pourroieut, s'ils étoient

originairement natifs de cettui notre dit Royaume païs terre et sei-

gneurie de notre obéissance et que tels ils soient tenus censés et

réputés, soit en jugement au dehors..., qu'ils puissent jouïr... de

tous et chacun les privilèges, franchises et libertés dont ont accou-

tume jouir et user nos propres sujets et les mêmes habitans des

villes où se seront retirés lesdits Portugais'. »

Si 'les colonies n'ont pas été expressément dénommées dans ces

Lettres-Patentes, c'est qu'elles ne furent acquises à la France qu'un

siècle après, et que, lors des suivantes, on a dû croire ces Isles suf-

fisamment comprises dans les termes : Par terre et seigneurie de

Voiéissaiice de Sa Majesté, qui embrassent en général toutes les pro-

vinces et tout ce qui peut dépendre du Royaume. Pourquoi, en effet,

ces Juifs Portugais, distingués de tous tems et partout, des autres

Juifs, reconnus utiles en Fronce, admis comme tels, maintenus et

confirmés tant de fois depuis 226 ans dans leurs droits de regnicoles,

malgré la déclaration rendiie contre les Juifs en général, le 23 avril

1615, mériteroient-ils moins dans nos colonies que dans la France et

partout ailleurs où ils sont établis en Europe, comme à Livourne,

Amsterdam, Londres, Hambourg, et dans l'Amérique comme à

Caracao, Surinam, La Jamaïque-, elc , etc.

' lirr. des l(tt,\ pat., p. 8.

* p. 'i du RecuL'il.
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L'édit du mois de mars 1683, qui fut donné par Louis XIV pour la

police des colonies et qu'on leur oppose, n'est qu'une simple consé-

quence do cette déclaration do I6I0 :

« Voulons et entendons, par l'art. I""" de l'Édit de IGSo, que l'Édit

du l'eu Roy..., du 23 avril I6l,j, soit exécuté dans nos colonies, ce

foisant enjoignons à tous nos officiers de chasser hors nos Isles tous

les Juifs qui y ont establi leur résidence. »

Or, cette déclaration ou Édit de I6I0, ne s'est jamais exécutée en

Europe contre les Juifs, dits Marchands-Portugais. Jamais elle n'a

servi de prétexte en France pour leur enlever les prérogatives de na-

turels françois ; ils y ont constamment jouï de ces prérogatives, et

les Lettres-Patentes de Louis XIV lui-même, de décembre 4 606 lèvent

là-dessus toute espèce de doute, ainsi que celles de Louis XV, de

juin 1723, coiifirmatives les unes et les autres de tous les privilèges

des exposants'.

Par conséquent, l'Édit de 1685, qui n'est qu'une conséquence pure

et simple de la déclaration de 1615, ne sçauroit apporter aux expo-

sants plus d'obstacle dans leur établissement et leur commerce aux
Isles que cette déclaration elle-même ne l'a fait dans le Royaume, et

la preuve que l'intention du Gouvernement est de faire jouir les Juifs

ou Marchands-Portugais de tous les avantages de naturels François

dans toutes les parties indistinctement de la domination françoise,

c'est que, sur le fondement même de leurs titres et à leur instar, Sa

Majesté, heureusement régnante, en accorde de semblables à nombre
de Juifs Allemands et Avignonois par des Lettres-Patentes de mars,

septembre et décembre 1775, et mars 1776, qui ont été enregistrées

dans les Parlements de Paris, de Normandie et de Guyenne ; de même
que celles cy-devant, accordées aux Juifs ou Marchands-Portugais

l'ont été aux Parlements de Paris et de Bordeaux.

Mais comme les exposants ont néantmoins essuyé, en plusieurs

rencontres, des difficultés dans leur séjour, leur commerce et dans

les successions ouvertes aux colonies à cause de la fausse appli-

cation qu'on leur a faite de l'Édit de 1685, conseillés de solliciter le

renouvellement de leurs privilèges sous le nouveau règne, ils croient

devoir en même tems supplier très humblement Sa Majesté de vou-

loir bien faire une mention expresse des colonies dans les Lettres

nouvelles qu'ils ôzcnt attendre de Sa bienfaisance, ce ne sera qu'ex-

primer un droit qui est visiblement attaché à leur qualité de natu-

rels François ; mais ils ne la regarderont pas moins comme une

faveur signalée qui leur imposera un nouveau tribut de reconnois-

sance, puisqu'ils seront en état par là d'établir des maisons solides

de commerce aux Isles sans avoir dorénavant à craindre ces diffi-

cultés ni ces crises violentes que les Gouverneurs leur ont fait quel-

quefois éprouver.

' Suivent deux longs extraits de ces Lettres patentes. Nous les avons supprimés

parce qu'ils ne font que rapporter, avec des longueurs, les termes des Lettres Pa-

tentes de 1550, cités plus haut. Voir Recueil, p. 13, 16 et 17,
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Il est vrai que toutes les fois que ces malheurs leur sont arrivés et

que les exposants s'en sont plaints comme ils le firent en 1765, le

ministère est venu constamment à leur secours; mais comme cela

ne s'est fait jusqu'ici que par des ordres particuliers, et que ces

ordres, à cause de la distance des lieux, n'y portent que des remèdes
lents et tardifs, le mal s'effectue, le commerce souffre, les entraves

subsistent, la confiance manque et les plus beaux projets d'établisse-

ment s'évanouissent.

Quelle prudence y auroit-il, en effet, à y en former quand le succès

ou la ruine peut dépendre soit de la bonne ou de la mauvaise volonté

d'un nouveau Gouverneur, soit même du décès du moindre associé

par des scellés que le Procureur aux biens vacants ne manque pas

de faire apposer et qui sont toujours suivis d'opérations dont on ne

se rédime pour l'ordinaire que par les plus grands sacrifices.

C'est ce qui a forcé plusieurs Portugais qui vouloient passer aux
Isles ou qui s'y étoient même déjà fixés d'aller chercher à leur grand

regret un séjour plus tranquille dans d'autres colonies et d'autres

royaumes au détriment de notre commerce.

Le commerce, cependant, fait un des principaux nerfs de la puis-

sance d'un État et le talent des Juifs Portugais pour le faire fleurir

ainsi que pour l'établissement des manufactures et l'amélioration

des denrées est généralement connu. (Voir le Nouveau Volage du
P. Labat^ aux Isles de VAmérique, 1. 1, p. 92 et 211 de l'édit de Paris.

1 Voici les deux passages du Nouveau voyage aux Isles de l'Amérique du P. Labat,

[Paris, 1742, in-12) :

Tome I, p. 92 : < Nous vîmes à une demie lieue plus loin (St-Pierre de la Marti-

nique) la maison et la cocoyère du sieur Bruneau, juge royal du ITsle ; cette cocoyère

et les terres où sont les deux sucreries de ce juge avoient appartenu cy-devanl à un
juif nommé Benjamin Dacosla, qui faisoit un très grand commerce avec les Espagnols,
Anglois et HoUandois, il crut se faire un appui considérable en s'associant avec quel-

ques-unes des puissances des Isles sous le nom desquelles il acbeta les terres que pos-

sède le sieur Bruneau. Il planta la cocoyère qui est une des premières qu'on ait faites

dans les Isles, et fit bâtir les deux sucreries que l'on voit encore à présent (1694).

Mais la compagnie de 1664, ayant peur que le commerce des Juifs ne nuisît au sien,

obtint un ordre de la Cour pour les chasser des Isles et les associés de Benjamin ne
firent point difficulté de le dépouiller pour se revêtir de ses dépouilles.

» Après la paix de Riswick, les héritiers de Benjamin Dacosta et quelques autres

représentants eurent permission du Roy de revenir aux Isles pour demander ce qui

leur était dû ; mais leur voyage fut aussi inutile que celui d'un agent des hoUandois à

qui il était dû des sommes très considérables pour les avances faites aux habitants

dans les commencements de la Colonie

P. 211 : « Quand les Juifs étoient aux Isles ils faisoient confire beaucoup deces siliques

(qui contiennent les poulpes de la Casse) qu'ils envoyoient en Europe
;
pour cet effet

ils les cueilloient lorsqu'elle étoit extrêmement tendre et qu'elle n'avoit que deux ou
trois pouces de longueur de sorte qu'on mangeoit la silique et ce qu'elle contenoit.

Cette confiture était fort agréable et purgeoit doucement ; elle tenoit le ventre libre ;

ils en faisoient aussi confire les Heurs et leur conservoient leurs couleurs sous le candi

qui les couvroit : elles faisoient le même effet que les siliques; on ne fait plus de cette

confiture depuis le départ des Juifs, soit qu'ils aient emporté le secret avec eux, soit

qu'on ne veiieille pas se donner la peine de le chercher en faisant plusieurs expé-
riences. J'ai connu quelques personnes qui avoient fait confire de ces siliques ; mais
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de 4742.) Mais le commerce ne sçauroit se faire avec quelqu'étendiie

dans les colonies qu'autant que le négociant y a un établissement

fixe et qu'il y peut entretenir une correspondance certaine.

Il ne manque pour cela aux exposants que d'être assurés de leur

tranquillité dans nos colonies par l'enregistrement que le Roi y dai-

gnera accorder de la confirmation des privilèges qu'ils réclament de

ses bontés paternelles ; ils sont sans doute fondés à l'attendre cette

tranquillité de leur talent et de leur intelligence dans le commerce,
de la faveur de ceux qui s'y livrent, de leur admission depuis des

siècles au nombre des naturels François, du zèle patriotique qui les

a toujours animés et qu'ils font éclater en toute occasion, enfin, de

la précieuse bienveillance que Sa Majesté étend à tous ceux qui ont

le bonheur de vivre sous les lois paisibles de son gouvernement.

VIII

Ce mémoire de la communauté des Juifs portugais de Bordeaux

produisit à la Cour une vive sensation : c'était un réveil, pour

ainsi dire inopportun, de la torpeur administrative. L'engouement

général que l'on avait pour les théories libérales et philosophiques

n'allait pas cependant jusqu'à vouloir déranger et encore bien

moins rompre les anciens rouages. C'était hardi aux Juifs de poser

si nettement la question et on leur en voulut en quelque sorte

pour cette hardiesse.

Le ministre Bertin * qui reçut la demande des Juifs portugais et

espagnols, la renvoya pour être étudiée à fond au ministre de la

Marine, alors M. de Sartine-, Celui-ci la soumit immédiatement

au bureau spécial de son ministère, où étaient traitées les questions

du commerce aux colonies. Là on prépara un projet de rapport à

soumettre au Conseil du roi, rapport qui concluait simplement au

rejet de la demande. Mais M. de Sartine ne se trouva pas satisfait

des arguments que le bureau avait avancés ; il donna des ordres

pour qu'on fit une enquête sur le point en question et qu'on de-

mandât aux hommes compétents en matière coloniale un avis

motivé. Ce résultat fort inattendu était dû aux démarches actives

faites par Pereyre qui, avec la conviction chaleureuse du bien à

jusques à mon départ (en 1705) elles n'éloient point arrivées au point do perfection

qu'elles avoient été portées par les Juifs. •

• Bertin (Henri-Léonard J.-B.), successivement lieutenant général de police, con-

trôleur général et ministre 17tJ3-17S4.

* Sartine (Antoinc-Raymond-Jean-Gualbert-Gabriel de), qui avait été lieutenant

général de police, devint Minisire de la Marine en 177i.
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faire à ses coreligionnaires, mettait en mouvement tous ses amis

et protecteurs, Il avait tant parlé de cette question qu'il n'était

pas permis au ministre de l'étouffer et il lui fallut montrer qu'il

n'agissait point de parti pris.

Pour être édifié d'une manière convenable sur les inconvénients

et les avantages que pouvait avoir une loi formelle en faveur des

Juifs aux colonies, le ministre fit consulter les quelques personnes

qui, par la position qu'elles avaient occupée ou qu'elles occupaient

encore aux colonies, étaient capables de le renseigner. C'était

d'abord Malouet, commissaire général de la Marine, à qui on écrivit

la lettre suivante •
:

A Versailles, le 8 avril 1776.

Les Juifs Portugais sollicitent, Monsieur, le renouvellement de

leurs privilèges, et ils demandent que les nouvelles Lettres-Patentes

qui confirment celles qui leur ont été accordées sous Henry 2,

Henr3'' 3, Louis 14 et Louis 45 s'étendent aux C4olonies et qu'elles

soient adressées aux différents administrateurs pour être enregis-

trées aux Conseils supérieurs. Les Juifs, ainsi que les Protestants,

sont tolérés dans les colonies ; mais convient-il de leur accorder à

cet égard un titre exprès? Je vous prie de me marquer ce que vous

en pensez. Je vous envoie, à cet effet, les pièces cy-jointes que vous

me renverrez avec votre avis.

Je suis très parfaitement. Monsieur, votre très humble et très

obéissant serviteur.

La circulaire suivante -, conçue à peu près dans les mêmes

termes, fut adressée à MM. le comte de Nolivos % de la Ferronays*

et de la Rivière qui avaient été gouverneurs généraux aux co-

lonies :

Circulaire à M3L li comte de Nolivos, de la Ferrona7js et de la Rivière.

A Versailles, le 8 avril 1776.

Les Juifs Portugais sollicitent, Monsieur, leur renouvellement des

privilèges qu'ils ont obtenus sous Henry 2, Henry 3, Louis U et

Louis 15, et ils demandent que les nouvelles Lettres-Patentes s'éten-

dent aux colonies, afin qu'ils puissent y jouir, après l'enregistrement

» Ministère de la Marine. — Minutes des dépesches et ordres du Roy 1776, p. 165.

* Ibid., p. 164.

3 Pierre Gédéon, comte de Nolivos, maréchal des camps et armées du roi, gou-

verneur général des Iles françaises de l'Amérique sous le Vent en 1770.

'» Etienne-Louis Ferron, vicomte de la Ferronnays, brigadier des armées du roi,

commandant la colonie de Saint-Domingue en 1772.
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aux Conseils supérieurs, de la plénitude de l'Etat de Citoyen. Vous
savez que les Juifs sont tolérés ainsi que les Protestants dans ces

dill'érentes colonies. La question est de savoir s'il n'y a point d'in-

convénient à leur accorder un titre exprès. Vous connaissez, Mon-
sieur, le local. Je vous prie de me marquer, le plus promptement
qu'il vous sera possible, ce que vous en pensez.

J'ai l'honneur d'être, etc.

P. S. à la Ictlre de M. de la Rivière: « Je vous envoie cy-joint un
projet d'État sur lequel je vous prie de me dire pareillement votre

avis. >>

L'avant-projet de réponse ministérielle fut communiqué à

M. Malouet, commissaire général, par le hnreau du ministère,

parce que c'était l'homme des anciennes traditions des bureaux.

Mais la communication laite à M. de la Rivière d'une manière

toute spéciale, le fut à l'instigation d'une personne qui connaissait

les sentiments particuliers de cet officier général et qui savait

pouvoir compter sur un avis favorable de la part de cet ancien

gouverneur aux colonies. C'était sans doute Pereyre qui avait pu
arriver à ce résultat, sur les indications des Juifs de Bordeaux :

ceux-ci, en général, connaissaient très bien l'esprit de tous ceux

qui s'occupaient ou qui s'étaient occupés de la question des co-

lonies.

Un mois après, toutes les réponses étaient arrivées au ministère,

et un premier résumé en fut fait pour être soumis à M. de Sartine
;

après avoir donné des extraits des réponses de MM. de la Rivière

et de Nolivos favorables à la demande, et de celles de MM. Malouet

et de la Ferronnays opposés à l'autorisation, le chef de bureau

ajoutait :

L'Edit du roi de 168.^ concernant la police des Colonies françoises

enjoint aux magistrats de chasser comme ennemis du nom chrétien

les Juifs qui y auront établi leur résidence. Ils ont cependant été

tolérés dès cette même époque et conformément à l'esprit du temps,

on leur a souvent fait acheter le droit d'hospitalité, o'essoiirce vcrita-

blement odieuse et à laquelle nos mœurs actuelles repugneroient.

Mais convient-il do leur donner dans nos isles une existence légale?

On pense que non. M. Malouet a très bien observé que les Juifs n'ont

pas de patrie et que le genre d'industrie auquel ils se livrent, con-

traire au principe de tout gouvernement par l'abus qu'ils en font ou
qu'ils en peuvent faire, est encore plus opposé aux établissements

américains qui n'ont pour objet que la culture.

Ainsi, en rompant le frein qui les contient, ils pourraient devenir

dangereux, et ce danger ne se voit point conii)eusé par l'utilité pré-

sente, puisqu'ils ne possèdent aucuns biens-fonds et qu'ils ont pour
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principe de non pas posséder. Dans tous les cas on ne pourroit, en

les adraellant, que les assimiler aux étrangers naturalisés qui, aux

termes des Lettres-Patentes de '1727, ne peuvent être ni marchands

ni courtiers ni agents d'affaires, et cette condiclion nécessaire équi-

vaudroit à leur égard à une exclusion. Dans cet état, le parti le plus

simple est de maintenir seulement la tolérance actuelle.

Si Monseigneur approuve ces principes, on écrira en conséquence

à M. Bertiu.

M. de Sartine, aj-ant pris connaissance du résumé préparé par

son bureau du commerce des colonies, écrivit de sa propre main à

la suite de ce rapport :

Répondre à M. Bertin que les colonies sont des provinces du

Royaume, que certainement aucun ministre n'oseroit prendre sur

lui d'y autoriser légalement l'existence des Juifs
;
que par la même

raison je ne crois pas devoir me prêter à ce que les Juifs portugais

demandent sans que l'afTaire ait été discutée et décidée au Conseil

du Roy.

En attendant simple tolérance.

M. de Cluny (sic), consulté par M. Bertin, paroît n'y avoir pas trouvé

d'inconvénient, je serois bien aise d'en causer avec lui à titre d'an-

cien Intendant de S' Domingue.

M. de Sartine fut encore plus embarrassé après l'entretien

qu'il eut avec M. de Clugny, contrôleur général et ancien intendant

aux colonies *. Celui-ci, qui avait déjà émis un avis favorable dans

une conversation avec M. Bertin, maintint cet avis, malgré les

observations de M. Malouet. Le ministre de la marine se décida à

consulter des hommes de loi et des magistrats qui faisaient partie

du .Conseil du roi, et il fit transmettre à cet effet toutes les pièces

du dossier à MM. d'Aguesseau - et Fleury =* qui prirent connais-

sance des arguments contradictoires et donnèrent à M. de Sartine

un avis écrit et longuement motivé.

Lorsque toutes les pièces se trouvèrent de nouveau au ministère,

on les mit sous les yeux de M. de Sartine avec la note suivante :

On a examiné les différents avis proposés à Monseigneur sur la

demande faite par les Juifs portugais pour obtenir une existence

légale dans les colonies.

1 Jean-Etienue Bernard de Clugny avait été intendant aux colonies, 1760-1763.

» D'Aguesseau (Henri-Cardin-Jean-Baptiste, comte), né en 1746, mort en 1826, con-

seiller d'Etat, avocat général au parlement de Paris, prévôt, maître des cérémonies,

membre du Sénat sous l'Empire, pair de France sous Louis XVIII, petit-fils du

Chancelier.

' Membre du Conseil d'État.
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On ne peut apporter de meilleures raisons pour la négative que

celles emplo^'ées par M. Malouet, par M. de la Ferronuays, par les

magistrats auxquels M. Chardon a rendu compte de cette demande

et par le bureau des Colonies.

Il y aurait plus que contrariété de principe à donner aux Juifs, qui

sont étrangers chez toutes les nations, un Etat-civil qui est refusé

aux protestants.

D'un autre côté, l'espèce de concurrence que pourroit occasionner

l'établissement des Juifs dans les colonies commenceroit par être

nuisible aux négocians françois. L'union de régime et d'intérêt qui

existeroit entre toutes les maisons juives produiroit le même effet

qu'une compagnie qui voudroit avec des fonds immenses s'emparer

du commerce exclusif. Des maisons particulières rivales les unes

des autres seroient bientôt obligées de céder la place aux maisons

juives qui fîniroient par faire la loy aux cultivateurs dans les achats

et dans les ventes. On ne sçauroit prévoir d'autres effets du parti

proposé par M. de la Rivière : l'exclusion du commerce feroit cesser

dans le fait tous les avantages de la concurrence sur laquelle cet an-

cien administrateur établit son système.

Par ces considérations on estime que les principes s'accordent

avec les raisons de convenance pour s'en tenir à l'égard des Juifs à

la simple tolérance conformément à l'avis du Bureau.

Le ministre de la marine se décida alors à adresser un long rap-

port à M. Bertin en résumant toutes les opinions et en concluant

au maintien de la simple tolérance. Il déclara être opposé à une

nouvelle loi et même ne voulut pas comprendre les colonies dans

le renouvellement des lettres patentes. Nous le donnons ci-joint,

ce qui nous dispense de résumer chaque lettre et chaque rapport *

.

M. Bertin saisit alors le Conseil du roi de la question soulevée

par les Juifs de Bordeaux. Elle avait fait trop de bruit pour qu'on

ne la discutât point. Il fit donner lecture du résumé de M. de

Sartine, et le 22 novembre 1776 le Conseil en délibéra et décida

qu'on demanderait au roi de s'en tenir à la simple tolérance et de

ne point changer la situation des Juifs aux. colonies par une déci-

sion spéciale qui leur donnerait une position légale. On décida,

en outre, qu'un mémoire serait rédigé pour être soumis à la sanc-

tion du roi. On utilisa le rapport de M. de Sartine dont on sup-

prima à peine quelques lignes, et dont on ne changea que quelques

mots.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que dans toutes ces

pièces on s'étend avec complaisance sur tous les arguments avan-

cés par MM. Malouet et de la Ferronnays, tandis qu'on écourte et

' Pièces supplémentaires, 11° 2.
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qu'on dénature presque les belles idées de MM. de la Rivière, de

Nolivos et de Clugny. Les magistrats chargés d'édifier le ministre

sur la valeur réciproque des arguments, MM. Fleury et d'Agues-

seau, tout en appuyant sur les motifs qui les poussent à admettre

le rejet de la demande des Juifs, ne peuvent cependant dissimuler

que VEdit de 'I6S5 pcid paroître trop dur aux mœurs du

moment. Ainsi, en 1776, quatre-vingt-dix ans après la promulga-

tion du Code noir, le Conseil du roi, prenant à son compte la phrase

de MM. d'Aguesseau et Fleury, ose dire au roi que l'édit rendu par

son aïeul peut paroitre trop dur au cœur du roi ; mais il ne

voudra pas en proposer l'abrogation, malgré la conviction de tous

ses membres qu'il n'y aurait là qu'un acte de justice. On préférera

laisser tout tomber en désuétude que de donner acte au progrès qui

s'imposait de tous côtés.

IX

Cette résolution prise en Conseil du roi fit qu'on supprima

dorénavant la formule traditionnelle dans les instructions royales

et qu'on y substitua un autre paragraphe qui mettait en acte la

théorie de la temporisation si savamment et si puissamment établie

par les bureaux du ministère. La force d'inertie fut très habi-

lement opposée à la marche des idées. Dans le Mémoire du roi *

devant servir d'instruction au marquis de Bouille, gouverneur de

la Martinique, 7 mars 1777, le ministre dit :

Les Lois du Royaume à l'égard des Juifs et des protestans ne sont

pas rigoureusement observées dans les colonies ; S. M. veut bien

permettre que ceux qui sont établis à la Martinique et à Sainte-

Lucie ne soient point inquiétés pour leur croyance, pourvu toutefois

qu'ils s'abstiennent de tout exercice public de la religion qu'ils pro-

fessent.

Mais cette tolérance ne remédiait à rien : le receveur des

aubaines continuait comme par le passé à saisir les héritages des

Juifs et les juges roj'aux à reconnaître la validité des saisies. C'est

ainsi que la succession de Benjamin Delbaille, Juif, fut déclarée

aiibaine par arrêt du Port-au-Prince du 12 juillet 1779- et que

1 Arcli. du Minist. de la Marine. — Instructions aux administrateurs, Ad annum
1777.

' Moreau Saint-Méry. — Lois et constitutions des colonies, etc., t. V, p. 889,
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celle de M. Dopas, dont la fille Esther était devenue la femme de
Jacob Gradis de Bordeaux, fut également saisie par le receveur

des aubaines, attendu la qualité de Juif du défunt et de la dame
Gradis son héritière. Les formalités étaient toujours longues et

dispendieuses pour se faire rendre justice aux colonies ; enfin

Jacob Gradis pour abréger toutes les lenteurs de la justice se fit

délivrer tant en son nom qu'en celui d'Esther Depas son épouse im
drevct^ de don des biens composant la succession du sieur Depas
leur père et beau-père décédé à Saint-Domingue.

Jusqu'à la veille de la Révolution, qui devait mettre un terme à

toutes les exceptions, rien ne fut changé à la situation des Juifs

aux colonies, et le caprice des gouverneurs relevait de temps en
temps ce qu'il y avait de contradictoire entre la législation qu'on

maintenait et les instructions qui permettaient de la violer. Le
28 janvier 1787, le ministre était obligé d'écrire à MM. Eitz Mau-
rice et Lescalles une lettre ^ dans laquelle nous relevons le pas-

sage suivant, qui nous montre quelle était l'objection présentée

par ces administrateurs :

La disposition que vous regardez comme une exception faite en
faveur de la Guyane (l'^'" septembre dernier), où l'on doit tolérer les

protestants et les Juifs, est commune à toutes les colonies et il n'est

guères possible de croire qu'elle soit inconnue.

On ne pouvait se résoudre à faire autre chose en faveur des

Juifs qu'une disposition arbitraire qu'on appelait tolérance. Toutes

les études, toutes les enquêtes faites et refaites, toutes les démar-

ches entreprises et toutes les promesses sont restées sans résultat

réel. Le 1" août 1788 dans les instructions ministérielles adressées

à M. le marquis du Chilleau, gouverneur de Saint-Domingue, et

à M. Marbé de Marbois, intendant, le ministre fait de nouvelles

promesses pour la transformation de l'état des Juifs aux colonies

et dit^ :

Elle (Sa Majesté) se propose au surplus de leur (aux Juifs) ac-

corder incessamment des faveurs plus étendues, conformément à ce

qu'EUe a jugé convenable de statuer par un Edit du mois de no-

vembre dernier à l'égard de ceux qui ne font pas profession de la

religion catholique dans l'intérieur du roïaume.

1 Ibid., VI, p. 234.

^ Arch. du Minist. de la Marine. — Collect. Moreau Saint-Méry. — Code de

Cayenne, t. VH, p. 393.

^ Arch. du Miaist. de la Mariuc. — Instructions aux administrateurs, ad annum
1788.
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Quelques mois auparavant (7 septembre 1787), le ministre avait

seulement autorisé le remboursement aux héritiers Daguilard de la

somme que le comte d'Estaing avait imposée en 1764 au chef de

cette famille et encore lui refusait-il formellement tout règlement

d'intérêt, bien qu'il reconnût lui-même que ces sommes ont dû

être employées àVutilité particulière de la colonie ^

En terminant cette étude nous ne pouvons nous empêcher de

signaler le fait suivant qui montre combien les idées des habitants

des colonies avaient changé à la fin du xviii^ siècle :

Au mois d'août 1790, les créoles résidant à Bordeaux, inquiets

du sort que la Révolution préparait aux colonies, tinrent une

grande réunion au couvent Saint-Dominique. Ils choisirent pour

président David Gradis, qu'ils chargèrent ensuite de toutes les

démarches à faire auprès du gouvernement et qui mit au service

de leur cause toute son activité et tout son zèle.

Ainsi, c'est dans un couvent de prêtres catholiques que le Juif

David Gradis est reconnu par les habitants des colonies comme
le plus digne de les présider et comme le plus capable de veiller

à leurs intérêts.

Ab. Cahen.

(A suivre.)

* Arch. du Minist. de la Marine. — Colonies en général. T. XV, art. Juif.



RABBI JOSELMANN DE ROSHEIM

Nous avons donné, dans la Revue *, tome II, p. 271, une biogra-

phie de Rabbi Joselmann. Nous sommes aujourd'hui en mesure de

fournir sur cet homme remarquable quelques renseignements nou-

veaux.

M. X. Mossmann, dans son Étude sur Vhistoire des Juifs à

Colniar-, avait déjà donné sur notre rabbin des informations que

nous avions omis de signaler. Nous devons à l'obligeance du savant

archiviste de Colmar la communication de quelques pièces iné-

dites concernant Joselmann, tirées des collections confiées à sa

garde.

M. Élie Scheid, notre excellent collaborateur, a également eu la

bonté de nous copier, dans les Archives de la ville et les Archives

départementales de Strasbourg, quelques pièces relatives à la vie

de Joselmann.

C'est à M. Scheid aussi que nous devons de pouvoir reproduire

ici, d'après des empreintes prises sur deux de ces pièces ', le sceau

de Joselmann. Ce scpau porte le nom de Joseph, et une tète de tau-

reau, emblème des Joseph, par allusion à Deut., xxxiii, 17. Nous

' Dans cet article, p. 2',^, les mots < Mais ce ne sont là que des hypothèses. . .
»

se rapportent à tout l'alinéa précédent sauf la dernière phrase, commençant par les

mots « Citons enfin. . . ». Voir aussi Revue, II, p. 321.

» Colmar-Paris. 1806. Notre ami M. Gerson, rabbin de Dijon, nous avait, immé-

diatement après la publication de notre article, signalé celte étude.

3 Archives de la ville de Strasbourg, GUP., L. 174. n" 21 et n» 22, du 25 juin

1534 et 18 juillet 1530.
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reproduisons à côté de ce sceau, à cause de la similitude du dessin,

un sceau moderne qui a été trouvé récemment à Haguenau

et qui nous a été également enY03'é par M. Sclieid. Ce sceau est ce-

lui d'un Juda bar Salomon , demeurant à Haguenau au siècle

dernier »
; il porte également une tête de taureau (l'emblème des

Juda est ordinairement un lion).

Les renseignements nouveaux que nous tirons de ces divers do-

cuments se rapportent principalement à l'histoire des Juifs d'Al-

sace.

Il en résulte d'abord que le nom de Joselmann s'écrivait Josel -,

Josell ^
, Josel *, Jôsell ^ , Jossel ^ , Joselin '

, Jesel ^ , Jliesel ^

,

Jesle "".

Son titre officiel est, dans les mêmes pièces : gemeiner judi-

sclilieit (ou judiscUeit, ou judisheii, ou judenn) 'befelilcUUaher

(ou hevelshaber , ou develhaber), gemeiner judisclier regierer,

geiuaUshaber gemeiner judenschafft.

M. Mossmann a raconté dans son Étude les efforts faits par la

ville de Colmar en 1541 (p. 24) et en 1548 (p. 30) pour empêcher

les Juifs qu'elle avait expulsés en 1512 (p. 21) de continuer leurs

relations avec les habitants de la ville et d'y venir des villages les

plus rapprochés où ils s'étaient réfugiés. Le 19 mars 1534, le ma-
gistrat de Colmar s'était plaint à Joselmann des Juifs qui venaient

dans la ville. Il leur reprochait d'introduire dans la ville des mon-
naies étrangères, surtout de Lorraine, et de les changer auprès

des habitants, ce qui faisait sortir du paj^s l'argent national. En
outre, ils abusaient de la faculté qui leur était laissée de vendre

de vieux habits, pour en vendre aussi des neufs, au grand détri-

' Il y avait à cette époque des graveurs juifs, M. Scheid a trouvé dans les Archives

de la préfecture de Colmar (carton E, n° 710), une note d'où il résulte que le 3 août

1778, Joël Abraham, graveur, à Hattstadt, près Colmar, avait proposé à la Chancel-

lerie de Ribeau ville de lui faire les sceaux dont elle avait besoin, scngageant à en

perdre le prix, si le travail était défectueux. Le 10 septembre, il livra les sceaux, qui

furent trouvés parfaits. Sa facture, où les sceaux sont reproduits, se montait à

100 livres, savoir : 1 grand sceau en argent, 48 1, ; 1 sceau plus petit, en argent,

3G 1. ; 2 petits sceaux (non en argent], à 6 1. pièce ; à l'orfèvre pour une plaque en

argent, 4 1.

2 Archives de la ville de Strasbourg, GUP, L. 174, pièces du 18 juillet lo36 et du

5 septembre 1S42.

3 Ibid., 5 mai 1537.
* Ibid., 2o juin lo31,
* Ibid., 18 juillet lb3G,
« Ibid., S mai 1537.
^ Arch, dép. de Strasbourg, C. 78.

^ Arch. de la v. de Strasbourg, ihid., 2o juin 1334.

9 Arch, dép. de Str., ib'uL, 28 juin, 18 juillet 1336 ; 21 mai 1553,
'• Arch, de la ville de Colmar, G, G., Israélites, \" juin 1542. Le nom de Jeslé

est encore aujourd'hui usité parmi les Juifs d'Alsace.
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ment des artisans de la ville •
. Cette plainte fut renouvelée le

11 avril de la même année-, et le 22 mars Joselmann y rt'pondit

en disant qu'aussitôt après Pàque il écrirait aux Juifs de Wintzen-

lieim, de Turcklieim et d'Ammerschwiller pour leur faire à ce su-

jet les représentations nécessaires''. La querelle se renouvela,

plus vive, en 1541. Le 11 avril de cette année, la ville de Colmar

obtint un rescrit impérial, bientôt révoqué (24 mai suivant), qui dé-

fendait aux Juifs de se rendre à Colmar sans une permission de l'o-

bristmestre, et le 16 août elle signifia ce rescrit à Joselmann'*. Il y
répendit le jeudi 1«"" juin 1542, et offrit de venir le lendemain à

Colmar pour s'entendre avec le magistrat, mais cette offre fut re-

jetée, et en vertu du rescrit de 1541, l'obristmestre refusait à tous

les Juifs l'entrée de la ville ^. Un mandement de Charles-Quint, du

11 avril 1541, rappela à la ville de Colmar les privilèges des Juifs

et leur droit « d'aller et venir librement sur toutes les routes de

TEmpire et notamment de se rendre dans les villes impériales et

de fréquenter les marchés. » Immédiatement Joselmann sollicita

du magistrat de Colmar l'exécution de ce mandement et il écrivit

en même temps à ce sujet à Henri de Fleckenstein, lieutenant du

grand-bailli de Haguenau, qui lui répondit que la ville de Colmar

était obligée d'accorder aux Juifs l'entrée et le passage''. Mais le

magistrat faisait la sourde oreille. A la demande de Joselmann de

le laisser entrer dans la ville lui et ses ressortissants ( Veri&andten,

MilverioancUen), le magistrat avait répondu qu'il lui ferait con-

naître sa décision dans trois à quatre semaines et Henri de Flec-

kenstein lui avait également annoncé que la réponse définitive

serait donnée dans un mois. « Mais, écrit Joselmann à Henri de

Fleckenstein, voilà deux mois et aussi la vendange (ou l'automne

Herhst) passés et je n'ai pas encore de réponse... J'adresse donc en-

core une fois mon humble supplique en mon nom et au nom de mes
ressortissants à Votre Grâce, pour la solution de cette affaire. .

.
, car

1 Arch. de la ville de Colmar, ibid.^ d'après uue communicatiou de M. Sclicid.

* Mossmann, p. 2'i.

' Arch. de Colm., ibid., d'après M. Sclieid.

* Mossmann, p. 24-25, Archiv. de Colm., ibid.

5 Mossmann, p. 28.
fi Archiv. dép. de Strasbg., C. 78, d'après M. Scheid ; comp. Mossmann, p. 28.

C'est à celte époque que se place, sans doute, la lettre de Henri de Fleckenstein,

datée de Ilapucnau, \'" août Ib-iS, et adressée au maf^istrat <lc Colmar, pour rappeler

celui-ci à roxéculion des ordres impériaux relatifs au droit d'entrée des Juifs. On y
voit que Colmar n'était pas la seule ville du baillia<çc de llafçuenau qui eût rel'usé

l'accès aux Juifs (Archiv. de Colm., ibid.). Cette lettre nous paraît antérieure à cello

que Josehïiaun écrivit au lieutenant du <^rand-bailli do llajrucnau, et dont nous par-

lons plus loin, car celte dernière dit que les veudaugus [ou l'aulomue) aoot passées.

Comp. cependant Mossmann, p. 28.
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si nous n'avons pas la même foi, nous n'en sommes pas moins des

hommes que le Dieu Tout-Puissant a créés pour demeurer avec les

autres hommes sur la terre * w. Pressée par le lieutenant du grand

bailli et par Joselmann, la ville avait envoyé auprès de Charles-

Quint un ambassadeur qui partit le 14 août, mais celui-ci ne put

recueillir à la cour que des promesses vagues, et les choses traî-

nant en longueur, Joselmann, qui avait tout fait pour éviter un

procès (il le répète dans ses lettres), obtint de l'empereur que la

ville de Colmar fût assignée devant la chambre impériale de

Spire ^
. Nous traduisons ici cette assignation datée du 19 dé-

cembre 15-48 ^ :

« Nous Charles le cinquième, par la grâce de Dieu empereur Romain,

etc., adressons à nos chers et fidèles bourguemestre el Conseil de la

ville de Cohnar notre grâce et salut. Chers et fidèles sujets, devant

le tribunal de notre Chambre impériale notre Juif Josell de Rosheim,

gouverneur de toute la Juiverie, s'est plaint que, en dépit des lois

ecclésiastiques et séculières
,

qui veulent et permettent que les

Juifs, en qualité de sujets et ressortissants [verwandte) du saint

empire romain, et en vertu de certaines lois spéciales, ordonnances

et mesures, soient tolérés, et que la Communauté des Juifs jouisse,

en toutes choses et circonstances, des lois générales de l'empire,

comme les chrétiens, et doive et puisse s'en contenter
;
que, par con-

séquent, l'entrée, la circulation et la liberté des transactions [wan-

del mid Mndel) dans tous nos duchés, seigneuries, tribunaux et villes

de l'Empire, moyennant les prestations d'usage antique, doivent leur

être laissées libres et sans entraves, comme ils en ont joui paisible-

ment partout et toujours dans l'Empire et principalement chez vous

dans la ville de Colmar et comme ils doivent en jouir encore et comme
il leur a été gracieusement accordé, pour la conservation des droits

communs de la Communauté des Juifs, par nos ancêtres dans

l'Empire, Empereurs Romains et Rois, et particulièrement par

Nous-même, qu'ils pouvaient en toute sécurité et sans empêchement

passer et circuler pour avoir circulation et accès libres aux marchés

annuels et hebdomadaires dans toutes les villes et les bourgs pour

leurs besoins et leur subsistance, conformément à la teneur de notre

privilège impérial {freihaittsh'ief) et aux déclarations et énonciations

y contenues donné à ce sujet à Augsbourg l'an passé quarante-

sept' du petit comput, et transmis et notifié en original à notre

susdite Chambre de justice ; ce nonobstant. Vous, bourguemestre et

1 Arch. de Colmar, G. G., Israélites (comp. Mossm., p. 28) : « Ob schon gleich

wol wir nit eines glaubens, so seindt wir docli mentschen die got der almechtigen

beschaffenu bat bei andern menschen vff crden zuwoaen. •

* Mossmanu, p. 30.

5 Arch. de Colmar, G. G.. Israélites.

* C'est le mandement du 23 septembre 154" dont il est question plus haut.
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Conseil de la ville de Golmar, auriez refusé de prendre tout cela

en considération, sous prétexte d'un privilège à vous accordé ' et

qui cependant, en vertu du droit commun et des privilèges et

déclarations susdits, ne vous autorisent nullement à entraver la

Communauté des Juifs dans leur droit de circuler, commercer et

passer, encore moins leur refuser l'accès libre des marchés annuels

et hebdomadaires et le passage par la ville de Colmar, et de ne pas

leur laisser et accorder cette liberté pour leurs besoins, contre paye-

ment des anciens droits accoutumés, malgré nos susdits privilèges

impériaux et déclaration et publication.... C'est pourquoi nous vous

ordonnons et invitons à comparaître devant notre susdite Chambre
de justice le vingt-quatrième jour après que cette notre lettre im-

périale sera portée a votre connaissance , et que vous veniez et

comparaissiez ou non, il ne sera pas moins, à la prière et requête

de la partie ou de son représentant, fait et procédé en ceci en toute

justice et comme il convient, et réglez-vous en conséquence. Donné
dans notre ville impériale de Spire le 19" jour du mois de décembre
en l'an 1548 après la naissance de notre Seigneur, le Christ, en l'an

30 de notre règne d'empereur romain, l'an 33 de tous nos autres

règnes. — Signé : At mandatum Domini imperatoris proprium, Cox.

Fischer, der verwalter sst. ; Johann Drever, doctor judicii camere

imperialis prothonotarius sst.

Le Conseil de Colmar envoya de nouveau son ambassadeur, le

docteur Wendling Zippern, auprès de Charles-Quint, alors à

Bruxelles. L'affaire traîna en longueur. M. Mossmann en a raconté

tous les incidents-; le procès durait encore en 1551, v( puis il s'as-

soupit tout à coup, pour une cause dont on ne sait rien, à moins

que cène soit la mort de Jésell le demandeur; il fut repris, en

1566, au nom de Gerson, de Tïirkheim et de Lazare de Sonnen-

bourgS pour avorter en 15*72, sans que la ville ait rien relâché

de ses exigences. Si les intérêts étaient les mêmes, les passions

s'étaient calmées*. »

Les relations de Joselmann avec le magistrat de Strasbourg sont

également curieuses.

Nous avons le texte d'une lettre adressée par lui au magistrat de

cette ville le 3 mai 1534 ^. Il y est dit que la ville de Strasbourg a

toujours témoigné sa bienveillance à la « pauvre communauté

des Juifs », et que, pendant les troubles de guerre, elle a bien

* Sans cloute celui du 11 avril l.'i41.

* Étude, p. 31 et suiv.; Joselmann ne reparaît plus dans le récit de M. Mossmann.
' 11 faut sans doute lire Surbourjif,

* Ibid., p. 37.

5 Arch. de la ville de Strasbg.. GUP.. L. 174, n'>43.

T. V, N» 9. 7
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voulu toujours ojQFrir un asile aux Juifs et les protéger. Et comme
en ce moment le pays est traversé par des troupes et bandes nom-
breuses d'Allemands, et que les Juifs ont plus que les autres

sujet d'être inquiets. Joselmann adresse au magistrat l'immble

demande de permettre aux Juifs, avec femmes, enfants et biens,

de se réfugier de nouveau, en cas de besoin, dans la ville de Stras-

bourg, jusqu'à ce que la guerre soit terminée et la paix rétablie.

Les Juifs s'efforceront, autant que leurs modiques ressources le

leur permettent, de mériter et reconnaître ce bienfait.

Nous avons raconté, dans notre précédente étude [Revue, II,

p. 277), un incident qui montre que les villes alsaciennes étaient

blessées lorsque les Juifs, essaj^ant de se soustraire à la juridiction

locale, souvent partiale ou malveillante, s'adressaient à la chambre
aulique, à Rotlnveil. La ville de Strasbourg eut aussi, à ce sujet,

une correspondance assez active avec Joselmann.

Le 23 juin 1534, elle lui adressa une lettre où elle se plaignit

d'un Juif nommé Jacob de Schopfen, qu'elle accusait d'avoir fait

des opérations usuraires avec des habitants de Strasbourg, et pro-

bablement aussi de s'être adressé, à la suite d'une action judiciaire

intentée contre lui, à une juridiction étrangère, Joselmann y
répondit, le 25 juin % qu'il s'était toujours efforcé, en vertu des

statuts des Juifs, d'empêcher ses coreligionnaires de se prévaloir

de droits étrangers [uslendischen rechten), que les susdits statuts

leur défendaient de tromper qui que ce soit sur terre, et qu'ils ne
devaient jamais s'adresser, dans leurs procès, qu'à leurs juges or-

dinaires. En conséquence, il ordonnait de nouveau à tous les Juifs

et Juives, et en particulier au susdit Jacob, de ne pas enfreindre

leurs statuts sur ce point de juridiction dans leurs affaires avec

la ville de Strasbourg, sous peine d'excommunication et malédic-

tion et défense à tout Juif de manger, boire, avoir des relations

avec le coupable et le recevoir dans sa maison, jusqu'à ce qu'il ait

donné satisfaction au susdit magistrat. Et afin qu'il ne soit pas

soupçonné de ne pas veiller à la stricte exécution de cette mesure,

il a, après délibération avec d'autres Juifs, fait publier cette

ordonnance et en a remis humblement copie au magistrat de Stras-

bourg, afin que celui-ci la communique à tous les Juifs qui lui

demanderont un sauf-conduit et les fasse jurer de s'y soumettre et

que le magistrat ne soit pas amené à défendre l'accès de la ville à

tous les Juifs sans distinction.

Deux ans après, le magistrat de Strasbourg crut avoir de nou-

veau à se plaindre des Juifs, et le mercredi IG mars 1536, il adressa

1 Arcli. de la v. de Stra^-bg., GUP., L. iT'i, n" 21.
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aux citoyens de la ville un mandement par lequel il leur enjoignit

de n'avoir dorénavant aucunes relations avec les Juirs,de ne point

leur emprunter d'argent et de se dégager de toutes leurs obligations

envers eux. Et parce que des Juifs avaient de nouveau fait de l'u-

sure au détriment de chrétiens de Strasbourg et s'étaient adressés

à la juridiction de Rothweil, ce qui avait entraîné de grands frais,

et en particulier Smulil, Juif d'Espach,Blômell, femme d'Abraham,

de Hochfelden, la ville refusait de laisser entrer dorénavant les

Juifs et de leur donner des sauf-conduits. Joselmann, à qui le

magistrat de Strasbourg s'était adressé au sujet du méfait de Smuhl

d'Espach, avait immédiatement obtenu de celui-ci qu'il retirât son

instance auprès de la chambre de Rothweil et fît revenir l'engage-

ment que lui avait signé Claus de Marlenheim, auteur de la plainte

contre ce Juif; mais la pièce n'étant pas revenue, Joselmann avait

envoyé un messager juré pour la reprendre et la remettre au magis-

trat. Il >5'empressa de l'annoncer au magistrat par lettre du 2H juin

1536 ' , mais cette démarche n'apaisa pas le Conseil.Une assemblée de

Juifs fut convoquée à Rosheim, conformément à l'usage et à la tradi-

tion. La réunion signa, avec Joselmann, une lettre adressée au ma-

gistrat- et par laquelle elle s'engagea, au nom de la communauté des

Juifs du bailliage de Haguenau, pour tous les Juifs et leurs descen-

dants, à ne jamais recourir, dans leurs procès avec les ressortissants

du magistrat de Strasbourg, à aucune juridiction étrangère, mais au

magistrat même ou à la juridiction invoquée par celui-ci. Et après

l'arrêt prononcé, les Juifs s'engagent à ne pas en appeler, à moins

que les deux parties ne soient d'accord pour se plaindre de l'arrêt,

auquel cas l'appel sera porté devant la Chambre des délégués

impériaux à Strasbourg, appelés les Treize, dont la décision sera

sans appel, à moins que le magistrat de Strasbourg n'en ait décidé-

autrement. En outre, toutes les lettres (contrats?) entre les Juifs

et citoyens de Strasbourg actuellement existants, sont déclarées

nulles et sans valeur, et si les Juifs les vendent ou transmettent

à d'autres, ceux-ci s'obligeront à se soumettre à ce règlement. De

plus, en reconnaissance de la protection que la ville a toujours

accordée aux Juifs en temps de guerre, les Juifs promettent que si

un vol est commis au détriment d'un citoyen de Strasbourg et que

l'objet volé tombe aux mains d'un Juif, celui-ci le restituera gra-

tuitement à son propriétaire légitime. Tout Juif qui contreviendra

aux articles de ce règlement, pourra être frappé par le magistrat

d'une amende de 10 livres pfenning, et en outre l'entrée de la

» Arcû. de lu ville de Strasbg.. (ÎUP.. 1-. 174, n" 22.

» Ibid., n»24.
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ville lui sera refusée jusqu'à ce qu'il se soit arrangé avec le

magistrat. Pour validation de cette pièce, le Conseil de Rosheim
fut prié d'y apposer son sceau à côté de celui de Joselmann, ce qui

fut fait à Rosheim. le 18 juillet 1536.

Une autre affaire alsacienne préoccupa gravement Joselmann
vers la fin de sa vie. Le conseil de Dangolslieim avait accordé le

droit de domicile à sept familles juives, quatre autres y étaient

venues sans autorisation formelle'. En 1553, à la suite d'une

discussion qui eut lieu entre un Juif et un chrétien notable et qui

dégénéra en voies de fait, le Conseil voulut expulser tous les Juifs.

Joselmann vint à leur secours, et fit, pour les protéger, plusieurs

voyages à Spire, àHeidelberg, etc. Nous avons une lettre de re-

commandation donnée à ce sujet par Charles-Quint à Joselmann,
datée de Spire, 17 janvier 1554, et adressée à son beau-frère,

prince électeur, à Heidelberg-. L'empereur demandait que les

parties fussent entendues par la Chambre de l'électeur dans le

délai d'un mois. Cependant la citation ne venait pas, et le jour de
l'expulsion, fixé au 21 avril, approchait. Joselmann exprima ses

inquiétudes au prince électeur dans une lettre datée de Haguenau,
dimanche Oculi (21 avril) 1554 ^ Ses instances furent inutiles, les

Juifs durent quitter Dangolsheim. Gomme ils y avaient acquis un
cimetière qui était leur propriété, en vertu d'un mandement de
l'empereur Maximilien, qui avait permis aux Juifs d'Alsace d'avoir

deux cimetières, l'un à Dangolslieim, l'autre à Ettendorf *, ils vou-
lurent continuer à y enterrer leurs morts, en payant au Conseil la

somme de 1 florin fixée par le mandement impérial pour chaque
enterrement, mais le Conseil de Dangolslieim refusait de les laisser

approcher de ces cimetières. Lazarus de Surbourg, le nouveau
Befehls/iaber des Juifs (Joselmann était mort?), adressa une plainte

à ce sujet, le 11 juillet 1554, au bailli de Haguenau -. Il invoqua le

précédent créé parles magistrats de Sennen,Orsweiler, Annweiler,
et autres lieux, où les Juifs avaient été expulsés, mais avaient pu
garder la jouissance de leurs cimetières. Henri de Fleckenstein,

' C"est M. E. Schcid qui nous a fait connaître les préliminaires de Taffaire de
Dangolsheim.

* Arch. dép. de Slrasbg., C. 78. Nous n'avons pas les documents nécessaires pour
identifier le personnage à qui la lettre est adressée. C'est à ce prince, probablement,
qu'est adressée une lettre de Joselmann du 21 mai 15.53 (archiv. dép. Strasbg., C. 78j,
par laquelle Joselm. demande la permission de défendre les Juifs, se rappelant que
souvent, et particulièrement en lool, le prince a accueilli favorablement ses récla-
mations.

3 Archiv. dép. de Strasbg., C. 78.

* Cimetière important qui existe encore aujourd'hui,
5 Archiv. dép. de Strasbg., C. 78.



RABBI JOSELMANN DR ROSHEIM 101

lieutenant du bailli, s'adressa, lo 11 juillet 1554, au prince Élec-

teur pour lui demander des instructions '. Faut-il débarrasser le

Conseil de Dangolslieim de cette peste do l'enterrement des Juifs,

ou quelle réponse donnera-t-on à Lazarus ? Nous ne savons quelle

mesure fut prise à ce sujet-.

Nous avons montré, dans notre précédent article, que Joselmann

ne s'intéressait pas seulement aux Juifs d'Alsace, mais à ceux de

tout l'Empire. En l'année 1537, à propos d'un méfait de quelques

jeunes gens juifs, l'Électeur de Saxe voulut chasser tous les Juifs

de son pays, et ne plus même permettre à aucun Juif de traverser

son territoire. Joselmann fut appelé au secours par les Juifs de

Saxe, et se disposa à se rendre auprès de l'Électeur. Il pensa à se

munir de lettres de recommandations. Le docteur Wolf Capito, de

Strasbourg, lui en donna une pour Martin Luther ^ (datée du

26 avril lôST). Il recommanda Joselmann comme « un homme dis-

tingué parmi les Juifs, un homme pieux à la manière de ce peuple,

et un bon talmudiste *. » Le magistrat de Strasbourg le munit éga-

lement d'une lettre pour l'Électeur, le duc Jean Frédéric 'K Cette

lettre, datée du 5 mai 1537, dif « que Joselmann, dans ses rela-

tions de plusieurs années avec le magistrat au sujet des Juifs, a

toujours agi d'une façon si honorable et si convenable, et s'est

montré et efforcé d'être ainsi à la manière et selon l'esprit de sa

foi en Dieu, que voulant maintenant, dans l'intérêt de ses coreli-

gionnaires, se rendre auprès de l'Électeur, et que, d'après l'en-

seignement de saint Paul on doit aussi montrer de la miséricorde

et de la pitié à ces pauvres gens, le magistrat adresse à l'Électeur

l'humble demande de vouloir bien accorder un sauf-conduit à Jo-

selmann et de récouter avec bienveillance. »

Plusieurs années auparavant, le 5 septembre 1543, Joselmann

avait aussi demandé au magistrat de Strasbourg (et sans doute

1 Ibid.

* Le consistoire israélite de Strasbourg a loue le terrain où était le cimetière Israé-

lite de Dangolsheim, afin que les tombes juives soient en repos (Schcid).

3 Archiv. de la v. de Strasbg., GUP., L. 17i, n» 23.

* « Josephus, ein fûrnemar under don Juden, und nech dcr art dessclbigen volkes,

ein frommer man und eins guten lamhdcns. • (Scheid.)
•* Arcbiv, delà v. de Strasbg.. ibid.', n° 23.

'' € Nun hat sich aber der selbig Jud lang Jar ber als ein gcnacbp urter in die

handlung so sich bei uns der Juden balben bcgcben allwegen poscliagen und uff

erbarc pillichc weg gehandelt, und als der so noch Art und Vcrstandt seins Glau-
bensuCGot sich hewisen und beflissen, wie er sich dan jctzo auch umb den seincn

willcn in dièse Reiss zu E. F. G. begcben vvil und wir dan noch der leer Sannt-

Paulusseu, mit disen armen luten auch barmhcrzigkeit und milliden trageun sol-

len... . (Scheid.)



102 REVUE DES ETUDES JUIVES

reçu de lui) une lettre de recommandation pour le prince landgrave

de Plesse . Il avait appris que ce prince se proposait de prendre

des mesures très graves contre les Juifs et même on lui avait dit

que le prince avait été amené à ces dispositions par les calomnies

de certains Juifs baptisés, qui avaient parlé sous la pression exer-

cée sur eux par le docteur Martin Luther. Joselmann se propose

d'aller trouver le prince, car « la loi divine et la loi naturelle or-

donnent que tout homme craignant Dieu évite de faire à son sem-

blable aucun mal ni injustice, mais est obligé de le protéger, et

même un étranger qui ne serait pas de ma religion, s'il était ac-

cusé injustement et qu'il me fût possible de le disculper et proté-

ger en dévoilant la vérité, je n'épargnerais pas mon corps autant

que possible (pour le sauver). » Joselmann espère que le prince

l'écoutera, d'autant plus qu'il a (le prince) une haute intelligence

de l'Écriture sainte, et il supplie le magistrat de le recommander,

comme il l'a déjà, par faveur et justice, recommandé bien des fois

à des princes électeurs et à des princes. Il n'y a pas de doute que

la recommandation, qui avait pour but d'obtenir pour Joselmann

un sauf-conduit, ne fut accordée.

Avant de finir, nous devons examiner deux questions de dates

relatives à Joselmann : la date de sa nomination de « commandant
des Juifs, » et la date do sa mort.

Nous avons déjà indiqué, dans notre premier article-, la di-

vergence qui s'est produite au sujet de l'époque de la nomination

de Joselmann. Les renseignements que nous avons aujourd'hui

ne résolvent pas le problème. Dans le Journal de Joselmann, ce-

lui-ci dit formellement qu'il fut nommé en l'an (5)270, c'est-à-dire

en 1510. « En l'année 270 du petit comput, je fus choisi pour la

charge des intérêts des communautés. Dans la môme année eut

lieu le grand malheur dans la Marche, et l'on brûla à Berlin 38 Is-

raélites nobles, pieux et craignant Dieu 3. » Ce dernier trait con-

firme la date, car il se rapporte à un fait bien connu et qui eut

bien lieu en 1510. D'un autre côté, nous avons deux pièces de

Joselmann, celle du 5 septembre 1543 et celle du 21 mai 1553, qui

donnent, pour la date de sa nomination, une autre année. Dans la

première il dit : « Je suis comme un ancien parmi les Juifs, pen-

dant quarante ans j'ai été, devant les grands et les petits États, le

représentant et le chargé de pouvoirs delà pauvre communauté

' Archiv. de la v. de Strasbfr., GUP. L. 174, n» 23.
* Eevue, 11, p. 272.
3 Israelit de Maycuce, année 1881, p. 672.
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des Juifs '. » Dans le second il est dit : « Il y a prf's de cinquante

ans que, dans ce bailliage de llaguenau et en d'autres lieux, j'ai

été préposé et nommé (chef) de la communauté des Juifs-. » Ces

deux pièces s'accordent donc à placer sa nomination en 1503, tan-

dis que le Journal la place en 1510. Nous nous abstenons do faire

aucune hypothèse pour lever cette contradiction.

Il y a aussi incertitude sur la date delà mort de Joselmann.

M. Lehmann ^ suppose qu'en 1555 il était encore en vie, puisque

autrement son petit-fils, Rabbi Eliyahu Baal Schèm, qui naquit en

1555, aurait porté le nom de son grand-père. Cependant, si l'on re-

marque que le 21 avril 1554 Joselmann s'occupe encore de l'affaire

de Dangolsheim et écrit encore à ce sujet à Heidelberg, et que le

11 juillet 1554, c'est Lazarus de Surbourg* qui a pris l'affaire en

mains en qualité de Bevelhaber de la communauté des Juifs du

bailliage de Haguenau, on peut supposer que Joselmann était mort

dans l'intervalle.

Isidore Loeb.

' . So bin ich nuu als eia aller bei deii Juden, viertzig Jar der armen Judenschafft

vor hoch und niederu Standen ir vorgenger uud voltùrer gewesen. » (Scbeid.)

» < Demnoch ich mich bei fûnfzig Jarren lang her in dieser landvogtei Haguenau

und auch an anderu Ortten gemeiner Judenscheit vorgesetzt und erwelt worden. »

(Schcid.)

5 Rahhi Joselmann, II, p. 323.

Sarburg chez M. Lehmanc, ibid., p. 325.
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PIERRES TUMULAIRES A MAÇON.

Il existe au musée de la ville de Mâcon un certain nombre de

pierres tumulaires hébraïques, qui ont été découvertes par les ou-

vriers travaillant à l'établissement du cliemin de fer de Paris à

Lyon. L'emplacement où elles ont été trouvées était sans doute le

cimetière des Juifs, placé au nord de la ville, en dehors des forti-

fications, au bas d'une petite colline, et près d'un petit ruisseau

sur lequel a été établi un pont appelé Pontjeu (pont des Juifs).

Ce quartier se nommait Bourg Savoureux *. Non loin de ce cime-

tière se trouve encore aujourd'hui une maison de campagne qui,

de temps immémorial, porte le nom de Sabbat, et on prétend, à

Màcon, que c'est là que se trouvait la sj^nagogue. Dans le voisinage,

on a découvert aussi un puits qui, à en juger d'après sa construc-

tion, pourrait bien être un Mihvéh (bain rituel). Les pierres tumu-
laires sont aujourd'hui en moins bon état qu'à l'époque où elles

furent exhumées. Notre excellent ami, M. X. Maj'er, qui a bien

voulu nous en envoj'er l'estampage, fait par les soins de M. La-

croix, avait copié les inscriptions de ces pierres à l'époque où

elles furent découvertes et nous avons mis entre parenthèses, dans

' Je dois ces renseignements topographiques à M. Lacroix, pharmacien à Màcon.
M. Lacroix m "écrit : Dans un manuscrit de la fin du dernier siècle et intitulé

Annales pour sei-vir à l'histoire delà ville de Mâcon, il est dit que « les Juifs ancien-

nement faisaient leur résidence à Màcon dans la rue appelée la Petite Egypte, près

le palais des comtes de Mâcon ; lesdits Juifs étaient tenus de payer tous les ans au
sieur chantre de Saint-Vincent (cathédrale) une livre de pigmentum, le jour de Noël,

et le jour de Pâques une paire de chaussures en fin drap. Ce pigmentum était un
certain breuvage fait avec du miel, ressemblant à Thypocras. En 1105, on leur ac-

corda une place pour enterrer leurs morts qui était appelée le cimetière des Juifs,

auquel lieu restèrent des vestiges et épitaphes écrites en lettres hébraïques. Après
qu'ils furent chassés, ce cimetière fut donné pour la paroisse de Saint-Etienne. Au-
près de cet endroit, il y a des vignes et une maison que l'on appelle Sabbat. • Le
pigmentum que les Juifs étaient obligés de donner au chantre pourrait bien être

purement et simplement du piment; on sait que dans beaucoup de villes les Juifs

payaient un impôt de poivre.
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la transcription suivante des estampages, les lettres qui se trouvent

sur sa copie, mais qui ont disparu depuis sur les pierres et ne

figurent pas sur les estampages. Les lettres entre crochets sont

ajoutées par nous. A la place des points qui se trouvent sur cer-

taines lettres des originaux, nous avons mis le signe ' à la suite

de la lettre.

a Angélique, fille de Rabbi Jacob, m

2. [lin n^pm
[pn]2:^ 1 3[rî]

« Hiskiyya fils du Nadib Rabbi Isaac, le souvenir du juste soit

béni (r;Di35 p-^nit niDî) I Dimanche, [section de] Semot, année 21 ».

Si la lecture '^n est juste, la pierre serait de l'année 5021 ; le

samedi de Semot de cette année tombe le 21 tébet = 25 décembre

1260, et le dimanche précédent tombe le 19 décembre.

3. -12 ï-îiirr^

« Juda fils de R. Ahron, qu'il repose dans l'Eden [yiy imD). Di-

manche, [section de] Vayyêrcij [an] 65 du comput (cjncb) ».

Le samedi de Vayyêra de Tan 5065 tombe le Yl Hesvan, le

dimanche précédent tombe le 11 llesvan, qui coïncide avec le

11 octobre 130-1.

4. nn p 1-n^-•'

<r Juda fils du Rabbin . .
.

, le souvenir du juste soit béni ! »

Le premier mot de la seconde ligne fait peut-être 'j"^?3["';a], de

sorte qu'on aurait : Juda fils du Rabbin Benjamin.

5.

Le commencement de l'inscription manque; la ligne conservée

contient le nom de Samuel, probablement le père de la personne

enterrée.

Moïse

.
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Dans la première ligne, que nous avons représentée par des

points, on reconnaît encore, au commencement, le bas d'un la, et

plus loin, si nous ne trompons, le groupe m ; au commencement
de la seconde ligne il semble qu'il y a un yod.

7. nïi ns r;i<\NTi

« Joaj-ali, fllle du grand savant (bTi:;r7 DiDrir: ou bn:»- b^Nii)

Rabbi Samuel, qu'il repose dans la gloire (iinD innij?:) ! Décédée

en bon renom le mardi, [section de] Mattot, an 70 du comput. »

Le mardi de la section de Maitot an 50*70 correspond au

24 Tammuz = 23 juin 1310.

Joayali ou Joiali est sans doute le nom de Joie ou Joye ; voyez

Revue, I, p. 69.

Isidore Loeb.

ÉTYMOLOCtIES AKAMÉENîJES : LES PARTICULES

trh. ni5< nû3 ET nûs*:D

Les prépositions nib « vers », « chez », et nn3 « comme », se rap-

prochent, par le sens, des simples particules b et 3, et on s'accorde

à voir dans les premières un développement de celles-ci. Mais quel

est l'élément qui a fourni ce développement ? Ici commence le

doute^ car il n'existe pas de mot ni que l'on puisse accepter avec

la même certitude que le nm, par exemple, de «lob, ou de

N^3. La particule la plus prociie, proposée pour la première fois,

croyons-nous, par M. J. Lévy dans son Chaldaeisches Woerter-
buch, est la particule n;^, en faveur de laquelle plaident, en effet,

plusieurs arguments. Dans les targoums, n^ traduit l'hébreu

nN, signe de l'accusatif; il est donc naturel qu'il s'allie au lâ-

med qui indique l'objet ou la direction vers un objet. Il traduit en-

core l'hébreu niN qui sert de support aux suffixes des pronoms

personnels: ^n'^ «moi», ir^zr^ «lui», etc. La préposition 3 ne

recevant pas directement ces suffixes en araméen , n^ était l'in-

termédiaire trouvé, et on aurait dit •^rns, ir^rns, etc., au lieu de

heydté, keijâtéh. Cependant la mutation de yod en waw n'avait

guère de raison d'être dans ce cas, car on pourrait articuler leyât.
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heyâl aussi ais('mont que lewàt, keicdt. Si le sens conduit à as-

signer une origine commune à la particule n;^ et à la désinence

de m_b et nns), ne doit-on pas supposer que cette dernière présente

la forme la plus ancienne et que le yod de n;^ vient de waw, con-

formément à la loi d'euphonie qui, en hébreu et en araméen, trans-

forme la plupart des racines pé-wa\v en pé-yod? Mais cette con-

jecture n'est même pas nécessaire, car nit^^ signifie l'êlre et se

ramène à une double racine rr^n et mrt conservée par l'hébreu,

quoique l'araméen n'ait plus que la dernière forme. Le hé initial

de rrir: est peu solide, suivi qu'il est d'une consonne faible ;
il

tombe en syriaque quand le verbe fiwâ est enclitique. Le nom d'ac-

tion régulièrement formé de hioâ ou hyâ serait, avec la termi-

naison féminine si fn-quente dans les làmed-hé, Nnirr ou a^^},

ou, après la chute du hé initial, 5<ni ou Nrr^; cette dernière forme

devient à l'état construit ni ou n^ suivant la ponctuation des tar-

goums qiii abrège Va long de la syllabe fermée, et rri ou rrj en

syriaque, où cette abréviation n'a pas lieu. La forme m ne se ren-

contre plus que dans les prépositions mb et ms, et les composés

de cette dernière, m^n et avec les suffixes pronominaux m^N.

Une étymologie différente a été proposée par M. G. Hoffmann

dans le Journal oriental allemand (Voy. Zeitsch. der D. M. G.
,

XXXIL p. 153). Suivant ce savant, ces particules auraient la ter-

minaison du pluriel féminin greff'ée sur un suffixe ai, que l'on re-

trouve dans l'hébreu -^bwN et l'arabe ila(i), d'une part, et le syriaque

^3, d'autre part. Mais, dans cette hypothèse, le double suffixe don-

nerait une forme avjdt et non loât, qui ressort de l'analyse de nVp

et ni3. La préposition -^b? « sur», arabe 'ala(i), en redoublant le

suffixe ai donne naissance, en effet, à un nouveau suffixe awai

(et non loai) dans le vocable araméen "^ibr, pron. 'élawê, 'élaioai,

et 'alaivai, selon les dialectes. En outre, cette terminaison ludt

serait unique en son genre, comp. le phénicien 'nb:> et pdd avec

l'hébreu -^b^ et "^33, et l'araméen nD-^3 ou nD-^a, hébreu niD"^2, avec

la forme à terminaison masculine ^3-'3 suivie des suffixes prono-

minaux.

Il est vraisemblable que c'est par analogie de mjD que le mot

nrs ou plutôt rr^^-^ s'est formé de n?:3 dans le dialecte dos tar-

goums palestiniens, et que le talmudi([ue ri?33 s'est développé de

i7j3. L'hypothèse de M. J. Lévy, qui voit dans n^s une contrac-

tion de NTaî) et de n^ (ou ril, laisse inexpliquée l'abréviation de n^

(ou ni) en ai, abréviation contreditti par nia.

On est d'accord aujourd'hui pour rapprocher de n^os ou ni'23 b'

syriaque r^pN?. Nous avons aussi admis ce rapprochement dans

notre Traité de granintaire syriaque. Cependant il prête le flanc
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à de fortes objections. Il ne rend pas compte de la voyelle et de

l'aleph de la première syllabe ni de la voj'elle brève de la seconde

syllabe. En outre n^3 et m'tts sont des prépositions qui reçoivent

les suffixes des pronoms personnels; le syriaque n^NS aune autre

application. Il est employé soit comme adverbe de l'explication

« ainsi », « à savoir », soit comme conjonction, quand il est suivi

du dâlet conjonctif. Il ne se rencontre devant un nom que pour

introduire un exemple cité à l'appui d'une règle et se traduit par

« ainsi », « par exemple ». Il diffère donc et par le sens et par la

forme de n^^s et de ms.
La décomposition en 3 et "^ri-tzi^ « quand », très satisfaisante

pour la forme, Test moins pour le sens. Elle trouve cependant sa

justification dans les textes néo-syriaques publiés au commence-
ment de cette année à Tubingue par M. Socin. Dans le dialecte fel-

lihi, la particule de comparaison « comme » présente deux formes :

la première est hh, répondant au syriaque ancien ahh '^-^n;

la seconde est lîhédégit ou Miedégid, composée de hh avec le dâ-

let conjonctif et de eiglt ou eigid S « quand », proprement « alors

que », eigad. La première partie de ce composé, hhed, est usitée

dans le dialecte du Tour ''Abdin avec le sens de « comme ». Le
syriaque ancien hcmat et le néo-syriaque hhedégid signifient donc

littéralement « comme quand », « comme parfois », « ut quan-

doque »; comp. les locutions : -^ "^n^N ïT'N « jîarfois», '7 \-ittN Va

« toutes les fois que ». Le sjTiaque ancien "^ rÇNS paraît avoir

encore le sens de « quand » (voy. Thésaurus Syriacus, sous ce

mot) ; il a été usité ensuite, d'une manière elliptique, comme ad-

verbe. En néo-syriaque , les particules hhed et khedégid sont

devenues des prépositions; nous croyons qu'elles mettent sur la

voie de la vraie étymologie du syriaque r-:^;:.

RuBENs DUVAL.

UNE CONSULTATION INÉDITE

En révisant la liste d'anciens ouvrages hébreux à la Biblio-

thèque nationale de Paris, figurant au Catalogue des livres vn-

^ Voy. Die neu-aramaeischen Dialekte von Armia lis Mosul von D'' Albert Socin,

Laupp, Tubingue, 1882, p. 144.21, 155. 8 et 9 ; comp. Revue critique, numéro du

31 juillet 1882.
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prunes de la Bibliolh. du Roy (Paris, 1739, toi. I, Théologie),

nous avons découvert, au milieu d'un recueil do consultations

(m"o), inscrit sous le n" A, 944, un ms. hébreu qui avait échappé

aux rédacteurs du Catalogue, le célèbre Clément, bibliothécaire

de Louis XIV, et Buvat au xviii^ siècle. La description rectifiée du
volume entier, avec la date de chaque pièce, olîre peut-être de l'in-

térêt. C'est un recueil contenant trois œuvres : 1" La Casuistique

de R. Méir b. Baroukh (Crémone, 1557, 4°); 2° celle de R. Me-
nahem 'Azaria (Venise, s. d., vers 1600), nommée l'œuvre de s"n

(sic), et 3° celle de R. Samuel (ou Simson) b. Çadoq (Crémone, s.

d., 1556-61). — Le Catalogue qualifie trop vaguement les deux
derniers ouvrages, sous la même désignation que le premier, de

« quaîstiones et responsa de jure civili et pontiflcio Judœorum «,

et il néglige de restituer les dates omises.

En réalité, le second ouvrage est pourvu d'un titre légèrement

différent du premier. Il est appelé : m3r:jn 'o, « livre de Ré-
ponses * », comme des ouvrages de ce genre le comportent souvent

par simplification-. — Le troisième est un Rituel des diverses cé-

rémonies prescrites par les rabbins, sous le titre abrégé, assez

fréquent, de y'3'":;'n, c'est-à-dire : écrit par S. b. Gadoq, élève de

R. Méir de Rothenbourg, d'après les leçons (retenues de mé-
moire) de son maître. La casuistique n'y joue qu'un rôle insigni-

fiant, à la fin.

Entre le second ouvrage et le troisième, se trouve un manuscrit,

composé de 26 ff"., du commencement du xvii^ siècle, d'écriture

cursive italienne, sans titre, en deux parties ou suites de copies,

'N c"ii::np et 'a, chacune de 13 fF. La 2** partie (placée par le relieur

avant la première) est datée à la fin de Ferrare (5,370 ^ = 1610.

La partie nommée première (en toutes lettres] est datée plusieurs

fois de l'an 5371. Un seul sujet y est traité, c'est la question sui-

vante de droit civil matrimonial : Une femme, mère d'un eniant

d'un mois, quitte son mari, et, au bout dq 8 mois, est répudiée par

lui; lorsque cet enfant (élevé par une nourrice) a seize mois, la

mère peut-elle se remarier, ou doit-elle attendre encore huit mois,

pour former le total de 24 mois, recommandé en principe par le

Talmud'* pour la nourriture d'un nouveau-né?

La [)remière partie (quoique contenant des dates postérieures à

• Il n'a pas le mot mbxO, tandis que le titre donné par M. Steinsclmeider, Catal.

Bodl., col. 1723, contient ce nom.
« P. ex. Hevue, III, 1;J3.

'' A défaut de quantième, le ms. indique la section salibatiquc de Niçabim^ corres-

pondant à la dernière semaine d'Elloul.

* B., Ketoiih'H, 60 a et b. Voir une consultation analogue (que l'on retrouve

maintes fois) dans le répertoire pHif' iriD au mot ppï'^.
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la seconde) commence par la position de la question, qu'a signée

Menaliem Azaria '. Celui-ci soumet aux savants la décision provi-

soire qu'il a prise pour son fils (fiancé à une femme répudiée

dans ces conditions); dt'cision «approuvée par tous ses com-
patriotes instruits dans la législation rabbinique, à l'exception

d'un seul dissident », dit une note à la suite de la signature dudit

Menahem.

Les réponses suivent au nombre de treize, et sont signées par :

1. Ezékias Finzi; 2. Moïse fils de Menaliem, de Terracine; 3. 'Az-

riel Petaliia Alatino; 4. Baroukli Bassan ; 5. Berakbia Ruben
Taré ; 6. Josué Haï, -^n, à Mantoue, le 4 Elloul 370 ; 7. David fils

dlsaac Franco -, et Yedidia Galet (jibi*^); 8. Samuel Arcbewolti

(^"jbTipntî) ^
; 9. Joab Josué Haï fils de Moïse, d'Issi C^'û-^n) ; 10. Ye-

hiel Héli
; 11. Juda fils de Moïse de Fano*, à Vérone, le 25 El-

loul 5370, et Mardochée fils de Jacob Bassan ; 12. Baroukh, dit

Beadit de Bassan, fils d'Israël Jacob, le 13 Tisri (5)371, à A'érone;

13, Gerson Bassan^.

Après cette dernière signature, on lit les mots : « Approuvé par

Joseph laré, fils de Yeliiel de Lori, ^-^•b ", écrit dans la ville de

Reo, ou Reyo(? Reggio), NnM m, le 15 Heschwan 5371 «.

La deuxième partie, confirmant ces réponses par de nouveaux
arguments juridiques, ne contient que quatre pièces, mais beau-

coup plus développées que les premières, où le style enjolivé des

rabbins se donne libre carrière. Voici les noms des signataires :

1. llananel Slbrno; 2. Jacob Segre (^nriD) ; 3. Nabmau Hanin
;

4. David Mebattob (Dal Benè), fils d'Isaac ; écrit à Ferrare en 370

(sans indication de mois). — L'avant-dernière pièce seule, la plus

longue de toutes, porte en tête le mot « Réponse ».

On trouvera quelques-uns des noms précédents " dans les Tole-

> Si c'est le même que son homonyme dit de Fano, c'est surtout un cabbaliste, au-
teur d'un abrégé du traité de Cabbale par Cordovero et d'autres œuvres semblables.

Voir Mss. de la BN. à l'aris, u°^ 452, 2", et 876 à 879, ainsi qu'à Leyde, mss.

Warn., 55, 2° {Caial., p. 254).
'

2 Pour David Franco, mort en 1624, voir Berliner, Hebr. Gralschriftcn iii Italien,

I, n» 27.

^ Samuel fils d'Elbanan Ar., moraliste, a écrit, en guise de préface, uu petit poëme
peu connu (en vingt-trois vers), en tête de la 2= édition de la chronologie dlbn-
Yahia (Venise; 1587, ou Cracovie, 1596, iu-4°). Il est aussi l'auteur du 'Arougat

Iia-Bossem.

* On connaît un Joseph di Fano, vers 1595, et un Samuel Fano en 1630 (Grœtz,

IX, 508 ; X, 49).

^ Famille connue au xviii" siècle (Grfetz, X, 376 et suiv.). Ce nom est écrit ici.

^NC:2 et "jNCn. Dans le Û'^^^bO rTiin (Venise, 1741, iu-4°), on lit : 1^0X3.
'' En vain l'on voudrait y voir le nom de lieu Lodi : la lecture Lori n'est pas

douteuse.
" Je dois à l'obligeance de M. Isidore Loeb et de M. le grand rabbin Mortara l'iden-

tification de plusieurs noms propres.
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doth Giiedùic Israël de Ghiroiidi (par exemple, Moïse Terracino,

p. 237; 'Azriel Petahia, p. '289, etc. '). Plusieurs de ces noms peu-

vent être rapprochés de noms semblables parmi les modernes,

quelle que soit la réserve exigible en matière aussi délicate. Ainsi,

l"» on trouve Ezek. Finzi, dans la casuistique ms. de Moïse Pro-

vençal en 1571 (ms. à Mantoue, n° 114), et encore à Ferrare en

1575, avec Samuel Dalvecchio Yedidia de Rimini, et Kafaels,

^b"':N-'î'^r72 (peut-être de Pianella, dans TAbruzze ultérieure, ou de

Pianello, bourg dans la province de Piacenza); l'on a des Finzi

(plus tard), avec les prénoms Aryé, Jacob, Mardochée, Salomon.

— 2° Moïse b. Menaliem serait-il l'éditeur de la 3° édition (Cra-

covie, 1596, 4°) des nbn^ «mrs' par Isaac de Corbeil? Il y a un

M. b. M. Prager en 1696, et un M. b. M. Konitz à la fin du

xviii° siècle. — 3o Le nom laré (écrit nt' et n-it^) était déjà porté

au xv° siècle par le commentateur de la Mischna Obadia Ber-

tinoro-. Ruben laré était rabbin à Mantoue le 31 décembre 1598.

C'est peut-être le père de Mardochée laré, éditeur du livre Aiéleth

ha-Scliahar. — 4° Le nom Ilaï apparaît ici deux fois comme nom
de famille ^, et l'on se demande si ce nom propre n'a pas d'ana-

logie avec Josué ibn Vivas, auteur d'un traité de médecine en arabe

(ms. hébreu de la BX. à Paris, 1143, 2"), daté de 1484, et avec Juda

ibn Yivas, traducteur de la Lettre d'adieux d'Ibn Badja (ibid.

959, 4° et 50], cité par Munk*. Joseph Haï (Vivante) était rabbin

à Mantoue, nommé le 2 octobre 1596. — 5" Il y a ensuite trois

noms géographiques, selon l'avis de M. Mortara, qui proviennent

sans doute du domaine de l'ancienne République de Venise : Galet

est près d'Esté, province de Padoue. — 6° Dans le terme ^•c-'N

(nom mentionné par la Hehr. Bibliographie, IV, 98, sans expli-

cation), on peut voir le nom Iseo, de la province de Brescia, oii il

y avait alors des Juifs, ou peut-être aussi le nom de ville de lesi.

Toutefois cette dernière conjecture est moins probable que la

précédente, comme l'observe M. Mortara, en se fondant sur le fait

suivant : il existe deux réponses de Katzenellenbogen sur une

question relative à « la mise des Tefilin pour la prière de Minha »,

suivies des réponses sur le même sujet de Porto de Crémone, Ze-

ligman Ilafezb. Guerschom,et Raphaël Joseph Trêves de Ferrare.

Or, la question adressée à K., par R. Abtalion de Rovigo, est née

* Sur une série dhommcs du nom de Joab, voir Zuuz, Analektcn, dans Wisscn-

scAaftl. Zeitschrift ie Gainer, t. III, pp. 30 et suiv.; Hcbr. Bibliogr., Xf 103.

* S. Sachs le prouve en tête de notre version des lettres dObadia (dont M. Neu-

baucr a publié le texte). Voir Zunz. n"3, V. lo8.

' 11 n'avait été admis jusqu'ici qu'à titre de surnom. Voir Steinschu., fatal. Bodl.,

à ce nom.
* Mélanges^ pp. oKt)-7.
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dans le domaine de la république de Venise où écrivait le copiste

du Béritli ha-Lém; donc Iseo est plus probable que lest. — Enfin,

7° imb est à identifier avec Loreo, petit bourg de la province de
Venise, ou Loria dans celle de Trévise. Peut-être y a-t-il lieu

de comparer Yehiel de Lori, signataire de la première partie, avec
Yehielb. Salomon Loria, éditeur du ïit^V:) n«5n 'o (Cracov., 1582,

4°). Inutile d'insister sur les Sforno, Alatino et Franco.

Quoi qu'il en soit, ces noms méritent d'être consignés ici, ne
fût-ce qu'à titre d'ascendants de familles qui ont joué un rôle hono-
rable dans la littérature juive et qui subsistent encore de nos jours.

Il est bon de les noter à un moment de décadence, où le nombre des

auteurs Juifs italiens, écrivant en hébreu, diminua sensiblement.

Les esprits élevés adoptaient la langue du pays natal, comme par
exemple Léon de Modène dans ses Dialoghi. Nous devons donc
un souvenir à ces représentants obscurs d'un genre d'études qui

s'éteint. Puisse la considération qui leur est due faire trouver
grâce aux conjectures que nous venons d'exposer !

Moïse Schwab.

UNE DÉDICACE D'ABRAHAM DE BALMES AU CARDINAL

DOM. GRIMANI

Puînée pour la première fois d'après le manuscrit du Vatican w° o8d7.

Tous les savants hébraïsants connaissent le médecin Abraham
de Balmès, né à Lecci, mort en 1523 à Venise ', où sa grammaire
•de la langue hébraïque û13n iiDp^o, restée inachevée, a été conti-

nuée et publiée avec une traduction, latine par un autre médecin,

Calonymos ben David-. On connaît aussi Abraham par ses traduc-

tions latines des ouvrages d'Averroès, publiées dans les grandes

éditions d'Aristote et d'Averroès, dès 1550. Bayle et Giovanni

Mazzuchelli ^ lui ont consacré des articles ; Renan * a parlé de ses

' Selon le catalogue des mss. hébr. de la Bibliothèque impér. de Vienne, p. 152,
un manuscrit aurait été écrit pour lui en 1342 ; ce qui est presque impossible. L'année
est exprimée par y-iN3 'n'^l'-i t]"!:^"!. (Gen., I, 22), c'est-à-dire 1451. C'est peut-

être la date du prototype de la copie.

* Graetz, Gesch., 50, attribue la version latine à Daniel Bomberg, l'imprimeur.
' Gh sci'ittori d'Italia, Brescia 1758, vol. II, parte I ; voir aussi Adn. Baillet,

Juçjemens des savants sur les principaux ouvrages des auteurs, par etc., revus etc. par
M. de la Monnaye, Amsterdam, 1725.

4 Averroès. etc.
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traductions. Il va de soi que I3almes n'a pas ('chappc'! aux bihlio-

graphes spéciaux, comme AVolf, DeRossi- et d'autres. Ses tra-

ductions imprimées sont brièvement énumérées sous son nom dans

mon Catal. Bodl., p. 6()7, mais il existe encore de lui quelques tra-

ductions inédites, et, comme nous le verrons, il y en a d'autres,

mentionnées par lui, dont on découvrira peut-être un jour les ma-
nuscrits.

Abraham a traduit de l'hébreu, pour le cardinal Grimani, dont

nous parlerons plus loin, un ouvrage astronomique d'Ibn Heitham.

Une notice sur cet ouvrage, qui est conservé par les Juifs, non-seu-

lement dans deux traductions hébraïques, mais aussi dans une

traduction espagnole dont il existe une traduction latine, paraîtra

prochainement dans le Bullettino publié à Rome par le prince

Boncompagni. Cette traduction est précédée d'une Epitre dédica-

toire que l'on trouvera à la fin de la dite notice.

Jo. Selden avait reçu d'Usser une traduction latine d'un ouvrage

intitulé : Isagogicon Astrologiae Ptolomael ^. Je ne trouve pas

de manuscrit correspondant à ce titre parmi les Seldéniens, dans

le Catalogiis niamtscriptorum Angliae etc., tome I*"". Serait-

ce la traduction d'Ibn Heitham, qui, dans la préface, parle de

Ptolémée ?

Lorsque j'écrivis ma dite notice, je priai le prince Boncompagni

de faire copier pour moi une autre dédicace, et ce noble et libéral

savant, qui m'a fourni pendant vingt- cinq années tant de maté-

riaux intéressants, a bien voulu accomplir mon désir. Voici cette

dédicace, que je fais précéder et suivre de quelques remarques.

Le philosophe espagnol renommé Ibn Badje (chez les latins

Avempace, mort en 1138) a écrit une lettre cVadieu j^Niibis ribuso-i

à son ami et disciple Abou'l-Hassan ben el-Imam, de Grenade *,

le même qui avait réuni divers traités de son maître ^, et dont le

nom entier était Aboul-IIassan Ali ben Abd el-Aziz ben el-Imam ''.

J'ai découvert un exemplaire de l'original arabe parmi différents

ouvrages de l'auteur, dans le ms. Wetzstein I, 87 de la biblio-

thèque Royale de Berlin. Ce traité un peu mystique a été traduit

« Btbl. hchr., I, lir, nMOS.
' Diz. stor., trad. allem., p. 81.
* Seldeni Diatribe de anno natali Jesu-Chnsii, p. 17 (Fabricius, Bibl.^r., V, 290).

Je n'ai pas sous la main ce livre cité par Wolf, Bibl. hebr., III, p. 4o, qui ajoute

entre parenthèse : i Id est Gemini Phacnomena ». Le même ouvraj^c est cité comme
traduit de l'arabe par Heilbronner, Hisl. matkes.^ p. 3ol,

* J'ai trouvé celte notice dans un ouvrage de Joseph ibn Aknin ; voir mon article sur

lui dans la Itealcncyclopœdie d'Ersch et Grubcr, II vol. XXXI, p. ;j'2, note 53. Ni

Munk, ni Leclerc n'indiquent ce nom en parlant de la lettre.

5 Munk, Mélanges, p. 38i.

6 Voir mon Al-Farabi, p. GO {113,2o3).

T. V, N"^ 9. 8



114 REVUE DES ETUDES JUIVES

en hébreu dans la première moitié du xiv° siècle par Hayim ibn

Vives (ou Bibas) ben Yehuda pour David ibn Bilia sous le titre de

M"T^:2Dr! n-i2N. Cette traduction se trouve dans divers manuscrits*.

De l'hébreu la lettre a été traduite par Abraham de Balmès sous

le titre de Episiola Expecliiioms, et le ms. latin du Vatican

n" 3897, qui contient cette version, est déjà indiqué parBartolocci,

par Wolf-, et par Wïistenfeld ^ Munk * remarque que dans la

version latine des œuvres d'Averroès, cette lettre est appelée

Epistola expeditionis, mais il n'indique pas l'endroit où elle est

mentionnée ni la traduction latine, que Wolf n'avait pas mention-

née sous le nom de l'auteur arabe. Munk a probablement en vue

ou une citation ou plusieurs citations d'Ibn Badje qui se trouvent

dans Averroès, mais je ne peux pas indiquer l'endroit en ce mo-
ment. Elles se trouvent sans doute dans un des ouvrages d'Aver-

roès traduits par le môme Balmès. L. Leclerc s'est mépris en écri-

vant ^ : « La Lettre d'adieu a été traduite en latin et imprimée sons

le titre de Epistola expeditionis », sans nommer le traducteur.

Il a oublié cette méprise dans la partie de son livre qui traite des

traductions latines ^, où il répète la remarque de M. Renan : « Je

pense qu'Avenpace et Abobacer ne sont cités que d'après Aver-

roès » sans mentionner la traduction latine de YEpistola, comme
il aurait dû le faire, ne sachant pas que cette traduction a été faite

de l'hébreu et par Balmès.

Le but de la présente Notice n'est pas de faire connaître la

Lettre d'adieu eWe-même, qui mériterait bien d'être publiée d'après

les manuscrits que nous avons indiqués. Nous avons été obligé

de faire un petit détour pour démontrer que la version d'Abraham

n'est pas imprimée, comme Ta cru le dernier auteur qui en a parlé.

Encore moins savait-on que la traduction était faite pour le car-

dinal Grimani, personnage qui mérite l'attention de ceux qui s'in-

téressent à l'histoire de la littérature, dite a rabbinique ». Nous

avons eu occasion de parler de ce Mécène (mort le 27 août 1523, la

même année que son médecin, le traducteur Balmès) dans un

1 A Turin, à Paris, au Vatican (l'appendice), à Leipzig; ; de ce dernier ms. j'ai

pris une copie, j'en ai envoyé une autre à M. Dukes en 1845.

* Bibl. hebr. I, p. 70 : < Epistolam i^^l'^brin, elc. • C'est une rétroversion que Sab-

batai Bass (lettre N, n" 39) a prise sans doute de Bartolocci, car il ajoute OND "{nN

'["'ii'/J
'J"';:'

yibnb 'CIOi'^'^D "DO N°im. Dans ma note au Thésaurus de Benja-

cob, p. 10, n" 209. j"ai pensé au traité 1"n2ri^rt nSTOÎ^ d'Ibn Badje ; on trouvera

la correction dans le volume supplémentaire.
' Geschichte der arahischen Acrzie, p. 94, n° IG.

• * Mélaiifjes. p. 387.

, ^ Histoire de la médecine arabe, II, 78.

" Z. c, II, 503 : « A.U moyen âge, dit M. Renan (où?), on ne se faisait aucun scru-

pule de citer de seconde main, etc. »
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article sur Élie del Médigo ^ Nous avons park^ dans cet article,

des manuscrits lu^breux qui lui appartenaient, et d'une version

latine faite pour lui et achevée le 7 janvier 1500 par Vitalis Dac-

tilometès-, maître es arts et docteur en m(klecine, traduction qui

se trouve dans le ms. latin n" 6507 de la Bibliothèque nationale

de Paris. M. Renan remarque que ce traducteur est complètement

inconnue Ce serait une raison de plus pour examiner ce manus-
crit et pour voir s'il ne s'y trouve pas une prélace ou quelque

autre renseignement sur ce traducteur. 11 a sans doute vécu en

Italie et était juif de naissance, s'il ne l'était plus de confession,

quand il traduisit le Commentaire moyen d'Averroès sur la phy-

sique d'après la traduction hébraïque de Zérachia (1284), laquelle

est beaucoup plus rare que la traduction plus récente du même
livre par Calonvmos (1316j.

Le manuscrit du Vatican n° 3891 est un volume grand in-4o du

xvi« siècle, composé de divers cahiers d'écriture différente, relié

en parchemin et chiffré sur chaque feuillet du volume. Le prince

Boncompagni a eu la bonté de faire copier, sur ma demande, la

table de tout ce qui se trouve dans ce volume, parce que j'étais

curieux de savoir s'il n'y avait pas dans le même volume quelque

autre chose qui pût m'intéresser. Cela n'a pas été le cas, et je n'ai

aucun motif de publier ici cette table. Pour notre sujet il suffit de

savoir que la dédicace d'Abraham se trouve au feuillet 32 du vo-

lume. J'ai laissé dans le titre et à la seconde ligne du texte, im-

primées en italiques, les lettres que le ms. remplace par des abré-

viations; dans le reste de la dédicace, j'ai reproduit l'orthographe

du ms., excepté quelques abréviations, comme ipsc, quam, etc.,

que j'ai données en toutes lettres; j'ai aussi restitué les lettres

m, n, indiquées dans le ms. par de petits traits au-dessus de la

ligne.

Voici cette dédicace :

Reterendissinio ac Sapienti5,yimo Donino DominU'o Grimando ti-

tiili Sancti Marcj Eplscop.o Cdvdmah digniy.yimo Sérvus Abraham de

Balmas [sic] bene agere ad felicew vitaw. Dedicai.

Delphico precepta monente Nosce te ipsum il) Kidiculum putarem

Reverendissime Do7nine cum mea ipse igaorarem aliéna perscrutari

velle nondum valens me ipsum et proprium actum cognoscere,

Quam ob rem quando compemliiim neccssarium (2) Averroys toiius

' Heh: Bihliogr., XXI, G7.

* Dans VOzar nchm/id, II, 2M, J'ai rapproché le nom de Dactilomelos de celui de

123^ ; ce no.n do famille se trouve à Constanliaoplc vers la liu du x\" siècle ; voir

Il Moaé [Antoloijia etc.), 1881, p. 305.
' Averroès, p. 304. éd. I.



116 REVUE DES ETUDES JUIVES

logice ac nahiralis liliiloso'pliie (3) et tandem divine (4) lathmm zerti-

miis nisi anime uostre veram comprehensionem scriberemus potius

garrulj quain philosophi officium gessisse mihi ego viderer : que
quidem notio non per accidentia ut hec quam modo tractamus non
scientia que demonstrativo discursu sit habetur sed adhesione

contactuque comprehensarum rerum adipiscitur : quam copula-

tionem Averro3'3 placuit dicere : nobis autem ut alibi ipsi Averroy

et algazelj immo et Aristotbelj {sic) in Decimo etbicorum libro com-
prebensionem seu substantiam magis nuncupare libet : que non
habetur per accidentia que magnam partem conferunt ad cognos-

cendum quod quid est quod médium demonstrationis ponitur :

non per sensum quo facta inductione intellectus format [f. 32 terso]

universalia artis : sed obiectione rei iutellecte ad ipsum intellectum

acquirilur : quam intuitivam nostri theologi malluerunt vocare :

hune platonico more cum hoc Avempace, hyspanorum Arabum acu-

tissimo contactus nuncupamus : quem uullibi melius nec apertius

declaratum quam in bac Avempace epistola invenimus ; merito ergo

ad te sapientie decus latinam una cum suo appenditio [appendi-

culo ?] facimus : ut ille qui Averroys dogmala, scrutaris : ejnstola

expeditionis Avempace quam in suis commetiiariis tertii libri de anima
allegat non careas : et nominis expositione fretus ipsam rem adi-

pisci et tandem vere beari valeas : te tuum Abramum qui veri

amatoris offitium gessit eam latinam vertendo non desiuas amare :

cum [tu ?] autem Sophie decus vale ad felicitatem proveniens atque

vale.

Nous ajoutons quelques remarques aux passages signalés dans

le texte latin par des chiffres entre parenthèse :

1. Le célèbre précepte « delphique » -^vu-n cïa-jTov, mentionné au

commencement de la lettre, était bien connu des Arabes, et par

conséquent des Juifs, au moyen âge ; il est le plus souvent cité par

eux dans les traités sur l'âme, parce qu'ils ont traduit « toi-même»
par '^CDî en arabe, "^css en hébreu (ton âme). Avicenne sait qu'on

l'a trouvé inscrit sur un autel d'Esculape. Cela n'en a pas empêché
d'autres d'attribuer ce précepte amplifié (connais toi-même et tu

connaîtras ton Dieu, ou, sous forme négative : qui ne se connaît

soi-même, comment connaîtrait-il, etc. ?) à Aristote ou au Khalife

Ah, ou à quelque savant, etc. On l'a même retrouvé dans Job, xxix,

26 ; enfin, l'on en a fait par méprise une sentence des sages du Tal-

mud ! Poursuivre les citations de cette inscription fameuse chez les

Arabes et les Juifs, ce serait écrire une monographie. Nous vou-
lions seulement faire remarquer que dans leurs citations on ne

rencontre pas, à ce que je sache, le nom du temple de Delphes, et

que par conséquent notre Abraham a lu le nom de Delphes dans

une autre source. De tels détails, insignifiants en eux-mêmes, sont
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les .signes d'uno inlluence de la Renaissance sur les lectures des

Juifs, influence qui se montre premièrement en Italie dès la moitié

du xv siècle. Un autre exemple se trouve dans la traduction de la

paraphrase de la Poétique, imprimée dans l'édition de 1550, et ac-

compagnée de quelques notes de notre Abraham. Au tome III,

p. 168, où on lit : « Quando bonus dormitat Homcrus cum noster

Averrois {sic) non calluerit linguas, quae poetica facultate polleant

etc. » Une phrase semblable, tirée du Talmud, était employée par-

fois, traduite en hébreu, par les auteurs juifs ', mais ils ne con-

naissent pas l'usage fait, pour cet objet, du nom d'Homère.

2. Le mot nécessaiy^c est ici un terme technique ; l'Abrégé de la

Logique d'Averroès, traduit par notre Abraham de l'hébreu de

Jacob ben Machir, est nommé "^-n-iiibN en arabe, en hébreu in"iDr;rr

(par exemple par Moïse Narboni), sans doute parce que Averroès

lui-même s'exprime ainsi au commencement de l'Abrégé, en disant

qu'il a l'intention de colliger (n:a"^pb) ou d'extraire (selon une va-

riante plus littérale, vc'zz-, en arabe T^'^.an), les discours néces-

saires de la Logique.

3. On ne connaît pas jusqu'à présent de traduction latine d'un

abrégé de la Ph^-sique fait par Abraham de Balmès ; Wolf - fait

mention d'une traduction de \3. paraphrase de la Physique, ms. du

Vatican, sans indiquer le numéro de ce ms. Est-ce qu'on en a peut-

être fait usage pour les éditions anciennes ? Peut-être Abraham ne

s'est pas exprimé assez exactement, en parlant de ses différentes

versions, et n'a-t-il pas réfléchi que le traité de Physique traduit

par lui n'était point un compeiidium, comme la Logique, mais

un commentaire moyen.

4. On ne sait rien d'une traduction de la Métaphysique, qui est

la « philosophie divine w.

Berlin.

M. Steinschneider.

' Voir les citations les plus importantes dans la Hehr. Biblio/jr., XII, 4o, XV, 87.

Une allusion se trouve dans Ibu Ezra, Comm. court de l'Exode, parascha Terumah,

p. 81 : r:nr ^^vc'^ V^P" liN"" r;:m.
* Bibl. hebr., 1, p. 7(1, d'apiès Barlolocci.
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?"1^ riTl^^N S. D. Luzzatto's liobraisclie Briefe, gesammelt von seinem

Soline D'" Isaias Luzzatto ; Herausgeber Eisig Gniber. Przemysl, impr.

Zupnik et Knoller, l^r et 2'^ vol., in-8o de x-312-vii p.

Il est parfaitement superflu d'insister sur l'intérêt que présente cette

publication posthume des lettres de l'illustre S. D. Luzzatto. La corres-

pondance d'un savant aussi remarquable est nécessairement remplie de

faits, de renseignements sur lui et ses correspondants, de vues et considé-

rations littéraires, philosophiques, scientifiques de tout genre, et là même
où les lettres de Luzzatto n'apportent au lecteur aucun fait scientifique

nouveau ni aucun renseignement historique, elles renseignent au moins

sur l'auteur même, sur le développement et le progrès de sa pensée, ses

tâtonnements, sa méthode de recherche, son caractère, sa famille et son

entourage, et S. D. Luzzatto a mérité qu'aucun de ces détails de sa vie ne

nous soit indifférent. Notre excellent collaborateur et ami M. David Kauf-

mann a donc eu raison de revendiquer, dans la préface hébraïque qu'il a

écrite pour cette correspondance, le droit à la publicité de toutes les lettres

de Luzzatto (le mot d'Osimo, p. X, est tout de même un peu fort), et si, à

notre sens, quelques-unes de ces lettres auraient pu être supprimées ou

élaguées (il s'y trouve souvent, et sur diverses personnes, des détails par

trop intimes et indiscrets), nous sommes loin de blâmer ceux qui les ont

néanmoins recueillies, parce qu'elles apprennent à mieux connaître le carac-

tère aimable de l'auteur, son urbanité, la noblesse de ses sentiments.

L'analj'se allemande des lettres du !«'' volume, par M. Kaufmann, donne

une idée très complète de ce que contient ce volume et nous regrettons que

le même travail n'accompagne pas le volume suivant. On remarquera

principalement, dans ce 1®'" vol., les théories grammaticales de Luzzatto

sur le dehic et Yatè merahic (lettres XV et XVI), sur les formes verbales

(lettres XXVI à XXXIX), sur le sckeva (lettre LVII), sur le targum On-

kelos^ les accents, etc. Une partie de ces théories de L. sont connues par

ses ouvrages, tout n'y est pas neuf ni exact, mais il est intéressant d'as-

sister, dans ces lettres, au travail de création de l'auteur et à l'enfante-

ment de ses idées. Le second volume a plus de valeur que le premier, il

contient des extraits de mss. ou des analyses de mss. qui sont des plus

utiles. Nous les indiquons ici, sans rechercher si quelques-uns d'entre eux
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ne sont pas publiés ailleurs. P. 11)G-1'J7, analyse d'un Mahzor mamiscrit,

avec nom d'auteurs (VivJ'S b"3'^^''; p- 197; Isaac de "i'^23'7, non '3"i> Ûam-
pierre ; le mol "jOT^n TP'^TJ, mort sur la roue, s'il est pris d'un ms., est

très curieux) ; p. l'J'.t-'ill, extraits du fameux mahzor Vitri, contenant des

citations des guaonim, des anciens rabbins français, R. Ger^son, Raschi,

etc. ;
glose haleine^ p. 200 ; autre glose française (ruine?), p. 2U.'i, en bas;

p. 203, quelques renseignements de numisniali(|uo ; p. 232, date de la

mort de R. 'lam, 1271. P. 235-2'il, extraits du siddur Rascbi, ms., avec

noms propres, consultations, etc. P. 2o7-201, extraits de deux ouvrages de

Moïse de Léon [Sdfer miskan haéditt, séfer hassodot). P. 270, quelques ob-

servations sur Ibn Ezra ; le volume est du reste plein de dissertations

sur cet écrivain. P. 288, table des matières très intéressante de l'autobio-

graphie de Juda de Modèue.. P. 310-311, table des matières de deux mss.

,

où nous avons surtout remarqué l'élégie sur la peste noirs à Barcelone en

lois. On voit, par ces seules indications, quel est l'intérêt de ce volume. Il

contient en outre de nombreuses recherches sur le targum Onkelos.

ÎT^ttlnST N"l"i* Vjî"';'! Libri Danielis, Ezrse et Ncliemiae, textum masoreticum

accuratissime expressit e fontibus Masora? codicumque varie illustravit,

adumbrationem chaldaismi biblici adjecit S. Baer cum praîfationG Francisci

Delilzsch et glossis babylonici.s Friderici Delilzsch. — Leipzig, libr.

Tauclinitz, in-8° de lx-136 p.

Il suffit de donner la table des matières de ce volume pour eu faire ap-

précier la haute valeur. P. vixir, explication, par l'assyrien, d'un certain

nombre de mots et de noms propres, tels que Abasveros, Osnappar, Bél-

sassar, Darjawes, etc., Sadrac. P. xv-lxi, paradigmes du chaldéen bi-

blique (pronoms, noms, adjectifs numéraux, verbes). P. Gl et suiv., notes

pour justifier les leçons de l'édition. P. 86 et suiv., variantes dans les

textes parallèles de Daniel et d'Ezra, variantes dans Daniel entre les

Orientaux et les Occidentaux ; variantes dans la vocalisation et l'accentua-

tion de Daniel entre Ben-A.scher et Ben-Neltali ; liste des patah (a bref)

avec les accents forts éinah et so/" jjantc dans Daniel
;
jieçik dans Daniel,

division massorétique des chapitres de Daniel, massora sur Daniel. P. 99 à

fin, notes analogues sur Ezra et Néhémie. •

D'^bOlT^ Jérusalem. Jahrbuch zur Befôrderung einer wissenschaftlich ge-

nauen Kcnnlniss des jctzigen und des alten Palastinas, herausgegeben

unter Milwirkung von Facbiniinnern im Ileiligen Lande und ausserhalb

desselben von A. M. Luncz. I. Jabrgang, 5640/1 = 1881. Vienne, impr.

Georg Brôg, in-8" de 262 p. (hébreu), 196 p. (allemand). — Le même
ouvrage, édition anglaise, 262 p. hébr., 19-1 p. anglais.

La partie hébra'ique de cet Annuaire de Jérusalem contient les pièces

suivantes : 1° Usages religieux et coutumes de la Palestine. Il y a de

nombreux ouvrages sur cette matière, mais le texte de M. L. contient bien

des choses nouvelles et curieuses; à la fin, quelques statuts ou taccanot ;

2° Tombes de la Terre-Sainte. Ce sujet aussi n'est pas nouveau, mais

"M. L. y est plus complet que ses prédécesseurs. Sur R. Méir baal hanès

(p. 102), voir une étude de Rappoport dans un des volumes du Jeschurun

de Kobak. Pour plusieurs de ces tombes, M. L. donne l'épitaphe, qui con-

tient quelquefois la date de la mort; 3" Voyage en Palestine de R. Me-

schullam b. Menahcm de Voltcrra, en 1481, d'après le ms. XI, 44, delà bi-

bliothèque Laurenline, de Florence. C'est un document précieux. La pièce

demanderait à être revue pour ridenlification des nombreux noms propres,

surtout géographiques, et pour la transcription des non moins nombreuses

gloses italiennes qu'elle contient et qui sont eu grande partie expliquées

par l'éditeur dans sou glossaire ;
4" Itinéraire de Tcrre-Saiute et pèlerinage

aux tombes, de Tan 1273, par un Israélite Candiote; ô" Situation écono-
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mique des Israélites en Palestine. La partie allemande (et anglaise) con-

tient : 1° Une étude très intéressante sur les Juifs de Jérusalem, leur si-

tuation économique, leur administration, la halucca, les écoles et miiras-

chim, les institutions de bienfaisance, les sociétés de secours mutuels ;

2° Un travail de M. C. Schick sur le nombre des habitants et l'étendue de

l'ancienne Jérusalem, travail qui a déjà paru, au moins en substance, à ce

que nous croyons, dans la Zeitsckrift des deutschen Paîiistina-Vereins

;

3° Synagogues et institutions de bienfaisance; sur les synagogues, l'auteur

est volontairement très incomplet, car il les connp.ît bien ;
4° Etude de

M. Schwarz, directeur de l'hôpital Rothschild, sur les conditions sani-

taires de Jérusalem avec renseignements statistiques tirés des observations

faites à cet hôpital en 1880 ;
5° Nombre des pèlerins en 1879-80, par natio-

nalités, source non indiquée ; décès mensuels des Juifs à Jérusalem (en

quelle année ?] ; G" Rama et Nebi Samuel, par M. Schick. On voit, par

cette analyse, que cette publication est une œuvre très utile et très inté-

ressante et nous souhaitons que M. Luncz soit suffisamment encouragé

pour la continuer.

m3N "^p^D Die Sprûche der Yâter, ein ethisclier Mischna-Tractat mit

kurzer Einleitung, Anmerkungen und einem Wortregister von Lie.

D"" Herm. L. Strack. Carlsruelie et Leipzig, libr. H. Reutlier ; Paris, libr.

Maisonneuve ; Londres, libr. Dulau, in-8° de 58 p.

Le savant auteur n'a pas voulu faire un commentaire complet du texte,

il s'est borné à reproduire celui-ci eu l'accompagnant d'un certain nombre

de notes qui le dispensent de faire aux auditeurs de son cours de longues

dictées. Ces notes très instructives contiennent des explications gramma-

ticales, lexicologiques, historiques, des renvois à la Bible, à la littérature

rabbinique, aux critiques modernes. Dans la petite introduction, M. Str.

fait la critique historique du texte (suite des alinéas, intercalations).

'niiS'l bi? Persécutions des Juifs depuis la servitude d'Egypte jusqu'à nos

jours, par H. EUenberger ; traduit de l'allemand en bébreu par Zebi Hor-

witz. Presbourg^ imp. Lôwy et Alkalayf in-8° de xvi-148 p.

Nous avons annoncé l'ouvrage original, Revue, III, 292.

!^N"'npM "înby:: 'O Schulcban ha-Keriab, Zusammenstellung aller das Ritual

fur das Vorlesen der Tbora, der Haftarotb, der fûnf Megillotb etc., in

den gottesdieustlicben Versammlungen betreffendem gesetzlicben Bestim-

mungen nach den recipirten Entscbeidungeu der autoritativen Decisoren

aus altester Zeit bis zur Gegenwart, mit Benutzung von Handscbriften

der Kônigl. Bibliotbek zu Berlin und Rom und seltener Druckwerke, par

D, Rippmann, 2<^ édition. Berlin, cbez l'auteur, in-8° de (3J-312 p.

m3">1573!1 mibin Zur Gescbicbte der Miscbnab, par Joacbim Oppenbeim.

Presbourg, imp. Lœwy et Alkalai, in-8° de 52 p.

Cette Histoire de la Mischna a paru dans le journal Bet-Talmud, où

nous l'avons analysée.

Bergel (Joscpb). Mythologie der alten Hebraer, 1'''' partie, Leipzig, libr.

W. Friedrich, in-8° de vi-118 p.

L'auteur se borne, le plus souvent, à raconter des mythes juifs d'après

la littérature biblique et rabbinique. Il s'abstient ordinairement de compa-

raisons avec les m5'thes des autres peuples et des explications arbitraires

auxquelles des mythologues improvisés nous ont habitués. Autant que nous

pouvons en juger, ses renseignements, même sur la littérature rabbinique,

sont très incomplets. Les principaux sujets traités sont : Dieu, le monde,
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le premier couple humain, l'empire des démons, le paradis et Fenfor, elc.
;

Noé, le déluge, isimrod, la tour de Babel, Abraham, Isaac, Jacob, Joseph,

Moïse, Bileam, etc.

BiCKELL (Gustav). Dichtungen der Ilcbriier zum erster Maie nocli dem Vers-

masse des Urtexte ùbersetzt. I. Geschichtliche uud prophetischc Licder.

Innsbruck, libr. Wagner, 1882, in-8° de viii-136 p.

Traduction populaire d'après les principes de la métrologie hébraïque

de l'auteur (Voir Revue, IV, 2815).

Bloch [l. S.)- Ilellenislischc Bestandtlieile im bibliscben Schriftthum; einc

kritische Untcrsuchung ûber Abfassung, Character und ïcndcnzen, sowie

die Gescbicbte der Kanonisirung des Bucbes Estber ;
2** édit., revue et

augmentée. Vienne, libr. D. Lowy [s. d., 1882], in-8° de v-92 p.

La 1''*^ édition est de 1877. Les additions de cette édition vont de p. 63 à

fin. L'auteur avait soutenu cette thèse que le Livre d'Esther a été rédigé

par un Juif hellénisant de Palestine, dont le principal objet était de prou-

ver aux Juifs qu'il était superflu d'engager contre la royauté grecque,

comme l'avaient fait les Macchabées, une lutte dangereuse, mais que le

judaïsme pouvait et devait se maintenir par la fidélité au roi et le loya-

lisme tel que le pratiquait Mardochée. Le livre serait donc un écrit de po-

lémique contre la d^'nastie et le parti des Macchabées. C'est ce qui ex-

plique que, dans la littérature postérieure, la fête de hanucca (inaugura-

tion du temple après la victoire des Macchabées) est presque passée sous

silence, tandis que la fête de Purim (d'Esther) devient populaire ;
qu'aucun

des Livres des Macchabées n'entre dans le canon juif, tandis que le Livre

d'Esther y est admis ; que le 13 Adar, jour de la victoire macchabéenne

sur Nicanor, est changé en jour de jeûne juste la veille de la fête de Pu-

rim. Si l'on compare le livre avec le chap. vi de Daniel, avec lequel il a

une assez grande analogie (édit d'un roi contre un juif), on est frappé de la

différence des deux ouvrages. Daniel est l'œuvre d'un homme religieux et

d'un macchabéen enthousiaste ; l'auteur d'Esther est une sorte de libre-

penseur, frotté d'hellénisme, pour qui les usages juifs n'ont plus de valeur

ni les Ilasmonéens aucun prestige. • Le Livre d'Esther est un anti-Da-

niel ! • (p. 8i). L'auteur du Livre aurait utilisé, pour donner un appui solide

à la fête du Purim, une ancienne fête de Bacchus, et purim aurait la

même racine que le mot jmr, pressoir, dans Isaïe, lxiii, 3. Il est inutile

de faire remarquer qu'il y aurait beaucoup à redire à la thèse soutenue

par M. Bl.

Bloch (I. S.). Quellen uud Parallelcn zu Lessing's Nathan ; Vorlrag am
31. Jànner, 1880, im Saale der Handels-Akademie zu Prag geballen,

2« édit. ; Vienne, libr. D. Lôwy, in-8" de 80 p.

Les écrivains allemands prétendent depuis quelque temps qu'au fond le

Nathan de Lessing n'est pas juif, mais chrétien. M. Bl. montre que cela

n'est pas. Nathan est optimisée comme le judaïsme et n'a rien de commua

avec l'ascétisme chrétien, Nathan est généreux (son nom l'indique, natan,

donner), Nathan n'est pas un libre-penseur, mais un esprit philosophique ;

il ne fait rien pour convertir Recha au judaïsme, trait éminemment juif ;

enfin, le fameux apologue des trois anneaux, qu'on trouve déjà, on le sait,

dans le Schéhet Jehiida (sous une forme un peu difTérente) et aussi dans le

Décaméi-on de Boccace, serait d'essence juive.

Brisch (Cari). Geschicbtc der Juden in Coin und Umgcbung aus allestcr

Zeit bis auf die Gegemvart, 2" vol. ; Cologne, libr. Cari Warnilz, in-8"

de 164 p. -f" 24 p. de textes hébreux.

Ce second volume de l'histoire des Juifs à Cologne prend cette
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histoire à partir du retour des Juifs à Cologne après les troubles et

les persécutions de 1349 (peste noire), et la conduit, à travers les célèbres

épisodes de Pfeflercorn et de Reuchlin, et l'occupation française, jusqu'à

nos jours. L'ouvrage de M. Br. contient une foule de renseignements inté-

ressants, mais qui auraient gagné à être présentés avec plus de méthode.
L'appendice hébreu, composé d'une épitaphe de 1171, d'actes civils tirés

du Liber Judaeoriim de la ville de Cologne (le plus ancien qui soit communi-
qué par Tauteur est du mercredi 29 kislev 3023, 13 décembre 12G2i, et

deux extraits du Mémorial de Deutz et de Dûsseldorf. Les noms de per-

sonnes et d'endroits contenus dans ces documents offrent de nombreux
problèmes que M. Br. a quelquefois résolus. t;j''"'b^ p- 3, est peut-être

Salant (cf. p. 2, î<D"^"'0 = Sc'naaf) ; — p- 4, le nom d'Adolphe, porté par

un Juif, est curieux ; "Cl"'^ et wT^l sont Vives, Vivas, non Vivis, etc. Les
noms d'origine romane sont beaucoup plus rares que nous n'aurions pensé.

FiTA Y CoLOMÉ (R. p. Fidel). Actas inéditas de siete concilies espanoles

celebrados desde el ano 1282 hasta el de 1314. Madrid, imp. F. Maroto,

in-8» de 243 p.

Ce recueil est un nouveau témoignage de la science et de l'érudition de

M. Fita. Il contient un assez grand nombre de renseignements sur les Juifs

d'Espagne. P. 138 : Décret du concile provincial de Zamora, séance du
11 janvier 1313, dont une traduction moderne (rectifiée en divers points par

M. F. F.) a été publiée par Amador de los Rios, dans sa Histona... de

los Judios, etc., II, p. 561, et dont M. F. F. nous donne le texte origi-

nal ; canons concernant les Juifs. — P. 182 : Rectification d'une opinion

de M. Fernandez y Gonzalez d'après laquelle le concile de Zamora aurait

inauguré un mouvement contre les Juifs en développant les mesures prises

contre eux par le IV° concile général de Latran ; M. F. F. conteste que

les conciles espagnols soient allés plus loin dans cette voie que le concile

général. — P. 204 et ss. : 1307. Le doyen et le chapitre de la cathédrale

de Tolède et d'autres personnes avaient obtenu du pape des bulles d'après

lesquelles ils étaient autorisés à réclamer des Juifs les intérêts qu'ils leur

avaient payés et à ne pas payer ceux qu'ils avaient promis ; le roi Fernand
de Castille leur défendit de faire usage de ces bulles (car les Juifs et tout

ce qu'ils ont appartiennent au roi) par actes du 22 janvier, 24 janvier,

3 février, et chargea le chevalier Ferrant Nunez de le notifier aux dits

doyen et chapitre, ce qui fut fait le dimanche 26 février. Le roi cependant

donna jusqu à un certain point satisfaction aux réclamations contre l'usure

des Juifs dans les articles 102 el 104 de l'ordonnance de V^alladolid du

13 avril 1312. Cette ordonnance (F. F., p. 20û] rappelle que les rois Alphonse

et don Sanche recevaient chaque jour des Juifs de Castille 5,000 maravédis.

— P. 211 à 220 : Diverses pièces concernant la défense canonique de cons-

truire de nouvelles s3'nagogues : 1° Bulle d'Innocent IV sur la synagogue

en construction à Cordoue ; Lyon, 13 avril 1250 (déjà publié par Amador,

I, 556) ;
2° Ordre de Jaime II, roi de Majorque, sur la .«synagogue de

Palma, 18 mars 1300 (d'après Villauueva, Viage lilerario, tome XXII, 333);

3° L'évêque de Girone prescrit, le 9 juillet 1321, comment on peut réparer

la synagogue de Castellon de Ampurias i^déjà publié antérieurement par

M. F. F. dans son Hpitafio hehreo de Castellon de Amptirias ; sont nom-
més dans la pièce les Juifs Içach Salandini et Momet Astruch, de Cas-

tellon) ; dans une note, les Juifs Provincial Salandini et Abraham Cor-

toni, de Castellon, en 1259 ; i° La pièce analysée dans Revue, II, 137,

d'après le Carbayon. — Le chap. xvii (p. 211) est intitulé : Cimetières

juifs de Zamora, Tolède, Léon, Barcelone, Girone, Tarrega et Monzou
d'Aragon. Le couvent de Saint-Dominique, de Zamora, était établi près du

cimetière des Juifs (p. 22l). L'Espagne catholique a toujours respecté les

cimetières juifs, même après l'exil des Juifs. C'est ainsi que l'on a pu pu-
blier les inscriptions tumulaires hébraïques de Tolède (Luzzatto, Prague,
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18il)
;
qu'on a relrouv(5 en 1848 des tombes juives au versant méridional du

monticule près du pont de Castro de los Judios, à environ mille pas de

la ville de Léon (p. 2'23), où le cimetière juif a été en partie rongé et dé-

truit par le torrent de ïorio, qui est très impétueux. On a aussi trouvé

des tombes juives à Zamora (p. 2'2'i). Le cimetière des Juifs de Barcelone,

situé au Monjui {Mous jiida'/cus) bornait, à l'orient, la propriété que le

cbapitre delà cathédrale avait obtenue du comte Raymou Bérenper-le-vieux

dans la seconde moitié du xi" s. (pièce inédile publiée par M. F. F.,

p. 224) ; le 13 juin loU7, l'évêquc de Girone accorde à l'arcbidiacre d'Angles

une propriété située in monte jitdairo, près du cimetière des Juifs (p. 227;

pièce publiée pour la première fois par M. F. F. dans ses Lapidas hebrcas

de Gerona, 1874) ; document relatif à la synagogue de Tarrega et au ci-

metière des Juifs de Vich, 21 juillet 134G d'après Villanueva, t. VII,

p. 270 (p. 229) . — Bulle d'Honorius III, du 26 janvier 1218, sur le signe

que les Juifs doivent porter sur leurs vêtements (p. 232, inédit) ; bulle du

même, 12 mars 1219, les Juifs doivent, comme les chrétiens, payer la dîme

à l'Eglise (p. 233, inédit) ; bulle du même, 24 novembre 1221, les Juifs

doivent porter le signe (p. 234, inédit).

Fixa (Fidel). Duas lapidas Romanas novament descobartas. Extrait de l'An-

uuairc de l'Association des excursions catalanes, 1881, in-8° de 12 p.

La seconde des deux inscriptions a été découverte à Egara (Tarrassa).

C'est une inscription latine dans laquelle se trouve un groupe de lettres qui

peut former le mol //auninis, qui, d'après M. F. F., serait égala rr^D^'jD.

Gcdenkblâlter an Jacob Nacbod, geb. ?2. Miirz 1814, gest. 11. April 1882,

berausgegeben vom deutsch-israelitischen Gemeindebuudc. Berlin, irapr.

Rosenthal, in-8° de 48 p., avec portrait photographique en têle.

C'a été une pieuse et bonne pensée de consacrer ce petit recueil à la mé-

moire de Jacob Nachod. un des hommes les plus émiuents que nous ayons

connu. Le volume contient des discours prononcés sur sa tombe et sa

biographie par M. Emil Lehmann.

Graetz (H.). Kritischer Commcntar zu den Psalmen nebst Text und Ueber-

seLzung ; l*^"" volume (allant jusqu'au Ps. 60). Breslau, libr. Schottlaeuder,

in- 8" de xv-382 p.

Ce travail sur les Psaumes est une des œuvres les plus remarquables de

M. Gr. Nous nous bornons à analyser la belle introduction (p. 1 à 152).

L'auteur explique pourquoi le nombre des Psaumes oscille, selon les au-

teurs anciens, entre 1-47 et 150; cela viendrait de ce que les Psaumes

étaient lus comme les sections sabbatiques du Pentateuque, un par sa-

medi, et distribués ainsi sur le cycle de trois ans, qui comprend 147 à 150

sections sabbatiques, selon les différentes combinaisons d'années que peut

présenter lé calendrier ; c'est ce qui expliquerait aussi pourquoi les Ps. ont

été divisés en cinq livres, comme le Pentateuque (p. 9). (Certains Ps. ont

été divisés en deux, quoique ne formanl évidemment ([u'un seul morceau
;

d'autres, au contraire, sont composés de plusieurs pièces différentes (p. 10

à 12). Les suscriptions qui attribuent des Ps. à David, à Salomon, à

Moïse, etc., sont si smgulièrcment enchevêtrées et si souvent inadmissibles,

qu'il faut les considérer comme apocryphes et inventées après coup (p. 16-

17). M. Gr. attribue plus d'autorité à celles qui mentionnent Asaph, les

fils de Corah, Jedutun, parce que les Asaphides, les Corahides, la fa-

mille de Jedutun formaient des familles de lévites chargées du chant li-

turgique dans le second temple (p. 18). Pour lui, la plupart des Ps. eut

été composés par des lévites. Or, on sait que les lévites étaient pauvres,

qu'ils n'avaient point de domaine, qu'on ne leur payait que très irréguliè-

ment la dîme. C'est ce qui explique que Vani (le pauvre) et Vanaw (l'humble
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desservant du temple) jouent un si grand rôle dans ces compositions, et

lorsque le Psalmistp dit aux anamim -. « Mangez et rassasiez-vous > (p. 22),

ce n'est pas là une simple phrase et une image, mais une promesse

qu'il faut prendre à la lettre et qui devait être la bien venue auprès

des lévites qui ont si souvent dû mourir de faim (p. 25). Ces humbles

pauvres [anairim) formèrent pendant l'exil une espèce de parti national

plus attaché à Jérusalem que le reste de la nation ; les prophètes de l'exil

les mentionnent souvent. M. Gr- apporte de très séduisants arguments

pour prouver l'existence de ce parti, à qui il attribue la rédaction de la

plupart des Ps. (p. 19 à 37). Pour la chronologie des Ps., M. Graetz ad-

met la division suivante : l'* Ps. antérieurs à l'exil (qr.e l'on reconnaîtrait

soit à la mention des deux royaumes de Juda et d'Israël comme existant

encore, soit à la mention d'un roi] ;
2° Ps. de l'exil ;

3° Ps. postérieurs à

l'exil, mais antérieurs aux Macchabées ;
4° Ps. macchabéens ; b° Ps. post-

macchabéens. Cette division est généralement adoptée ; il y a cependant

des critiques qui n'admettent pas la première série, et M. Gr. lui-même

est obligé de recourir à des combinaisons qui ne sont pas absolument con-

vaincantes pour prouver l'existence de la 5*^ série, qui, en soi, n'a pour-

tant rien d'inadmissible (p. 48). Les Ps. 134 à 136, dit-il, sont certaine-

ment consacrés à la cérémonie du puisage de l'eau dans la nuit de Succot

pour l'usage du temple ; or, cette cérémonie n'a été introduite que sous Sa-

lomé-Alexandra {78 à 09 av. l'è. chr.) pour marquer la victoire des Phari-

siens sur les Sadducéens, donc... Sur l'emploi des Ps. dans le temple en

qualité de chants liturgiques, sur l'attribution de certains Ps. à certains jours

de la semaine ou à certaines fêtes, M. Gr. n'a pas eu l'intention d'apporter

des renseignements nouveaux. Ou remarquera seulement (p. Ol) les idées

émises sur les synagogues ou oratoires de l'époque du second temple, sur

certains usages liturgiques qui leur étaient particuliers, à ce qu'il semble,

comme l'emploi du mot halleluia dans 1^ bouche de l'ofGciant et du mot
amen à&ns la bouche des assistants (p. 63). On liraavec grand intérêt les

pages consacrées à l'organisation des chœurs dans le temple (p. 64 et ss.),

au nombre des choristes (ordinairement 12), aux enfants non lévite;? qui

servaient de sopraui, au Kinnor (d'abord lyre à 3 et 5 cordes, puis à 8 ou

10 cordes, seminit, asor, d'abord touché du doigt = naggên, puis avec une

baguette ; 9 Kinnor dans un chœur de 12 lévites), au nébel (lyre avec corps

de résonnance et tympan en peau de bélier ; touché du doigt ; 2 nélel dans

un chœur de 12 lévites), au chef du chœur, menari^ah, marquant le rythme

avec les cymbales. M. Gr. a déjà exprimé, en partie, ses idées sur ce sujet

dans les articles de la Monatssclirift que nous avons analysés ici-même. Les

mots aliiiut, susan, gittit, désigneraient des U'ibel originaires d'Elymaïs,

de Suse, de Gat (p. 7l), les mots almut lahhên devraient se lire alnmt nébel.

Sur les titres des Ps. [miznior, miktani, schir, etc.), sur les noms des ins-

truments (p. 78 à 88), M. Gr. est le plus souvent obligé de reconnaître

l'impuissance actuelle de la critique pour les expliquer d'une façon satis-

faisante. Le fameux sélak reste également obscur, notons seulement les

deux corrections de kalah en se'lah (Ps. 74, 11) et de sélah en kallêh

(Ps. 53, 20), dont l'une a déjà été proposée par M. J. Derenbourg (p. 94-95).

La partie la plus brillante, sans contredit, et la plus remarquable de la

préface est celle qui est consacrée aux altérations du texte. Elle est d'une

grande importance pour l'étude de la grammaire hébraïque. On trouvera

déjà des indications utiles dans l'introduction de cette partie, consacrée à

la critique de la Massora, mais les paragraphes suivants, consacrés à l'étude

des altérations qu'a pu subir le texte de la Bible, sont surtout instructifs

par la richesse et la variété des aperçus, l'abondance des matériaux réu-

nis. Sur bien des points cette critique de l'état matériel du texte sacré et

des erreurs qui ont pu s'y glisser par suite de confusions phonétiques ou

graphiques, de dittographie, etc., paraîtra hasardée, aventureuse, superflue

ou erronée, mais ces erreurs de détail, du reste inévitables, ne diminuent

point la haute valeur de ce travail, où M. Gr. a sans doute eu des prédé-
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cesseurs et des modèles, mais où il a beaucoup innové et par lequel il a

rendu un grand service à l'exégèse biblique et à la grammaire hébraïque.

Graetz (il). Die Psalmcii aus dem Original iiberselzt. Breslau et Leipzig,

libr. S. Scliot'ilacuder, s. d. (1882?), pelil iu-8° de 330 p., jolie édition

populaire.

IIem.vn (C. F.). Die religiose WeltslcUung des jùdisclieu Volkes. Leipzig,

libr. Ileinrich, iu-8'' de viii-130 p.

L'auteur a écrit l'année dernière une brochure sur l'histoire internationale

du peuple Juif [Veber die histor. Weltstelluiig Jer Juden, Leipzig, 1881),

la brochure qu'il publie aujourd'hui a pour but d'étudier la situation reli-

gieuse des Juifs parmi les nations. Elle fait partie du cj'cle de la littérature

pro- et antisémitique qui fleurit en ce moment en Allemagne, tout en se

distinguant honorablement de ses congénères par ses tendances scienti-

fiques, la gravité du ton et de l'intention. L'auteur croit que c'est avec

raison que l'ancien peuple juif a été appelé le peuple élu, parce qu'il s'est

imposé une loi de sainteté et qu'il a accompli autrefois dans le monde une

haute mission. M. H. regrette seulement que le Judaïsme moderne
(et déjà le Judaïsme du moj'en-àge) paraisse avoir renoncé à cette mis-

sion, abandonné la foi dans le Messie personnel et dans la restauration

de Jérusalem. Il voit dans la lettre de Maïmonide sur les conversions for-

cées (auxquelles Maïmonide conseille de se soumettre plutôt que de se

laisser tuer en masse) une des preuves les plus éclatantes de l'abaissement

de la religion juive ; mais il ne faut pas oublier que cette lettre est une

œuvre de jeunesse, que Maïmonide y plaide un peu sa propre cause, et

qu'enfin le Judaïsme, sans renier cette œuvre, justifiée par les circon-

stances, a toujours senti, ^tout aussi bien que M. H. ce qu'elle a de pénible

et de choquant. M. H. sait aussi bien que personne que les Juifs n'ont

jamais reculé devant le martyre et que des milliers d'entre eux sont morts

pour sanctifier leur religion ; mais si, au lieu de plier sous la menace du
fanatisme musulman, ils s'étaient fait tous exterminer, le Judaïsme était

perdu et leur sacrifice n'eût été qu'une duperie. La lettre de Maïmonide,

malgré les apparences, n'est pas une consultation théologique. Maïmonide
ne se faisait sans doute aucune illusion sur la valeur religieuse ou morale

de cette dissertation ; en l'écrivant, il faisait œuvre d'homme politique et non
de théologien. Il ne faut pas que les Juifs périssent et le Judaïsme avec

eux, il ne faut pas que ceux des Juifs qui ont accepté le mahométisme
par nécessité et pour échapper à une mort certaine, se prennent en

horreur et désespèrent de pouvoir se réconcilier avec le Judaïsme. Il est

donc sage de céder pour le moment et d'attendre des temps meilleurs. Ce
conseil est exempt de grandeur, et l'on ne peut que plaindre Maïmonide
d'avoir été obligé de le donner, mais c'eût été folie que d'en donner un

autre et d'engager les Juifs à prendre une résolution héroïque qui eût perdu

le Judaïsme sous prétexte de le glorifier. M. H. se trompe également

lorsqu'il considère (p. 110 et ss.) le Talmud comme l'unique source du
Judaïsme actuel et qu'il s'imagine que la chute du Talmud iérait le vide

dans la vie morale et religieuse des Juifs. Il oublie d'abord qu'il y a la

Bible, qui pourtant appartient aussi un peu aux Juifs ; il oublie ensuite

ou il ne sait pas que le Talmud ou ce qui en reste chez les Juifs modernes

est tout autre chose que le Talmud original. Il est arrivé à celui-ci ce

qui est arrivé à toutes les institutions religieuses, au Christanisme comme
au Judaïsme. Les formes primitives ne sont plus que le cadre où les géné-

rations successives ont mis leurs idées et leurs sentiments. Ce que l'œuvre

des anciens temps a de bon et de vivilianl y est resté, ce que les temps

nouveaux ont apporté d'inventions utiles s'y est ajouté, le cadre pourrait

tomber, la doctrine morale du Judaïsme resterait entière. M. H. est du

reste loin de désespérer de l'avenir du Judaïsme. Les nations romanes et
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germaines, à son grand regret et au grand détriment de leur progrès
moral, dit-il, repousseront peu à peu la doctrine judéo-clirétienue, elles

renonceront à y convertir le vaste monde oriental. Ce sera à ce moment
que les Juifs reprendront l'œuvre de propagande abandonnée par les peuples
occidentaux ; le christianisme s'étant abandonné lui-mênje, ils ne seront

plus obligés de garder envers lui une altitude défiante et hostile, ce seront

eux qui se chargeront de le répandre dans le monde.

HoROWiTZ (Chaim M.). Vcrzeicliniss selteuer licbraisclien Biicber und
Handschriften. Francfort s/M., iu-S° de 7 p., lithographie.

Iggerelh baale chajjim, Abhaiidlung ûber die Thiere, von Kalonj-mos ben
Kalouymos, oder Rechtsstreit zwischen Mensch und Thier vor dem Ge-
richtshofe des Kônigs der Genien, ein arabischcs Marchen nach Verglei-

chung des arabischen Originals aus dem Ilebraischeu ins Deutsche iiber-

tragen und mit Textescorrecturcu wic mit sachlichcn Erlauteruugen

verseheu, von D"" Julius Landsberger, Darmsladt, libr. Jonghaus, in-8° de

xxxiv-284: p.

On sait que cette ' Lettre sur les avantages de l'homme sur la bête >

fait partie de l'encyclopédie arabe écrite au x® siècle à Bassora par les

Frères de la pureté et qu'cdle fut traduite en hébreu, en 131G, par le savant

français Calonymos b. Calonymos. Celte traduction n'est point littérale,

Calon3'mos a traité l'original avec une assez grande liberté, de sorte que

son œuvre est jusqu'à un certain point indépendante du texte arabe et mé-
ritait d'autant plus d'être étudiée. M. L. en donne une traduction alle-

mande, pour laquelle il s'est efforcé de reconstituer le texte hébreu, con-

sidérablement altéré par les éditeurs (ses notes vont de la p. 214 à la p. 284)

et qu'il a fait précéder d'une étude sur les Frères de la pureté. Leur en-

cyclopédie philosophico-morale eut un grand succès chez les Juifs. Joseph

ibn Çaddic (fin xii'' s., en Espagne) et Maïmonide la connaissaient ; la

traduction de Calonymos fut faite pour satisfaire la curiosité scientifique de

ses coreligionnaires. Il est intéressant de suivre, avec M. L. les modifica-

tions introduites dans l'original par Cal. afin d'accommoder le livre à son

public juif (suppression des passages du Coran, modification des légendes

dans le sens du midrassh, etc.). Les gloses provençales de la traduction

sont signalées ou corrigées par M. L. (nous les rendons en français) aux
pages 2i3 (corneille), 245 (papillon), 246 (tortue).

Immanuel Ben Salomo. Comeuto sopra i Salmi inedilo cd unico transcritlo

e publicato da Pietro Perreau... Fascicule xxxiv, 4" partie. Parme, in-f°

écolier de p. 15 à p. 28.

Wissenscbaftlicher Jahresbericht ûber die morgeulaudischeu Studien im
Jahre 1879, unter Mitwirkung mehrerer Fachgelehrtcn, berausgegeben von

Ernst Kuhn und August Millier. Leipzig, libr. Brockhaus, 1881, in-S"

de 182 p.

Les parties qui nous intéressent dans cette publication sont : Aug.
MûUer, Semiten im Allgemeinen ; E. Kautzsch, Hebr. Spracbkunde, etc.

;

H. L. Strack, Rabbinica u. Judaica ; J. Euting, Phonizien, incl. der

heb. u. altkanaanilischen Inscbriften. Ces revues bibliographiques s'ap-

pliquent à une époque où notre Revue n'existait pas encore (1878 et 1879),

nous nous bornons donc aux indications qui précèdent.

Kayserling (M.). Die Blutbeschuldiguug von Tisza-Eszlar. Budapest, chez

l'auteur, iu-8° de 16 p.

La fameuse question de l'usage du sang pour les azymes des Juifs, que

l'on croyait définitivement enterrée, a de nouveau reparu, la singulière
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alTairc de Tisza-Esziar (Hongrie) l'a ressuscites. Le raisonnement et la

science ne sont pas encore devenus maîtres de l'absurde et aveugle préjugé.

La publication de M. K... contient un certain nombre de renseignements

historiques qui n'éclaireront pas ceux qui sont décidés à ne pas voir

et n'apprendront rien à ceux qui ne veulent pas entendre, mais que les

persom.es sensées et de bonne foi liront avec plaisir et avec fruit. Signa-

lons en même temps qucl(|ues articles de journaux relatifs à cette question.

Ceux de la Tribiine, de Berlin, des 27 et 30 juin et du 2 juillet, en réponse

à la Germania, sont de pure mais bonne polémique. La Wiener allgemeine

Zeitinig du 5 et du 9 juillet contient deux bons articles où sont résumées

les priucipales données historiques et oi^i l'auteur cherche à expliquer l'ori-

gine de la superstition, qui, tout le monde le sait, s'est d'abord attaquée

aux chrétiens, par les mystères que célébraient les premiers chrétiens et

qui paraissaient suspects aux payeus. Le Pester Lloijd du 13 août contient

également sur ce sujet, d'après la Jivangelische Kirchenzeitun dirigée par

le professeur Hœckler, un article excellent de M. le professeur L. Strack,

avec de nombreuses citations des Pèros de l'Eglise obligés de justifier les

chrétiens de la même accusation. M. Strack croit que les pratiques de magie

du moyen âge, où l'opinion populaire, à tort ou à raison, mêlait des sacri-

fices d'enfants, a pu donner naissance à la superstition anti-juive et ce

serait assez notre avis! Le Diritto cattoliro de Modène, 20 et 22 juillet, mène
grand bruit de prétendues révélations faites au commencement de ce siècle,

par UD juif moldave qui avait embrassé la religion grecque orthodoxe, dans

un livre intitulé Ruine de la religion hébraïque (titre traduit en français)

et dont on a appris l'existence par l'écrit haineux d'Achille Laurent

{Relation hist. des affaires de Syrie, II, p. 378). D'après Laurent, ce livre,

imprimé d'abord en langue moldave en 1803, « a été publié en grec ea

1834, à Napoli de Remanie, 3" édition, chez Giovanni de Georgio, tra-

ducteur de langue moldave. » Nous serions infiniment obligé à celui de

nos lecteurs qui pourrait nous procurer cet ouvrage soit en langue mol-

dave soit dans une édition grecque. Le livre de Laurent, qui en donne

une analyse, montre du reste suffisamment que cet écrit n'est qu'un plat

commérage ; il ne contient absolument rien de nouveau et l'auteur est

d'une ignorance crasse. Mentionnons encore deux publications qui se rap-

portent à la question : L'afaire Fornarahi à Alexandrie, Rapport de la

commission d'enquête, Paris, imp. Maréchal, 1881 : in-8° de 87 p. ; L'affaire

Fornarahi à Alexandrie, consultation médico-lcgale par (le D'') P. Brouar-

del, professeur de médecine légale à la Faculté ae médecine de Paris,

Paris, libr. J.-B. Baillière, 1881, in-8'' de 30 p. M. Wogue, dans VVnivers

Israélite, XXXVll" année, p. 707, propose un moyen ingénieux de con-

fondre les futures calomnies : c'est l'analyse chimique des pains azymes. Il

faut dire seulement que les auteurs (quels auteurs !) ne sont pas d'accord

sur l'usage que les Juifs feraient du sang et qu'il peut, d'après eux, servir

à autre chose qu'à la confection des pains azymes. Un fait qui vient do se

passer à Beyrouth réfutera mieux que beaucoup d'arguments la sotte accu-

sation : sous l'empire des excitations qui agitent en ce moment les Arabes,

ceux-ci ont accusé les chrétiens d'avoir assassiné un musulman. • C'est

une pure comédie, écrit le Journal des Débats (12 août), et il n'est pas rare

de voir les musuhnans assassiner un des leurs pour avoir le prétexte de

massacrer tous les chrétiens : ceux de Be3'routh sont coulumiers du fait.

En 1800, après les massacres de Damas,... le bruit courut tout à coup dans

la ville (de Beyrouth) qu'un musulman venait d'être assassiné par les chré-

tiens... Un jeune chrétien qui passait par hasard fut arrêté. On l'accusa

d'être l'aulcur du crime et il se trouva des juges pour le condamner sans

aucune preuve et sans qu'il eut. fait le moindre aveu. Le soir même il fut

décapité. » Si, au lieu d'un chrétien, la victime avait été un juif, la liste des

méfaits des Juifs se serait enrichie d'un nouveau crime. Déjà l'afTaire de

Tisza-Esziar a sa légende {Mazodili kiadas. Solymosi Eszter vagy a Tisza-

Eszlari gyilkossay, tria M. Gy. Budapest, 1882, in-8° de 32 p.).
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Ledrain (E.). Histoire d'Israël. Deuxième partie se terminant à la répression

de la révolte juive sous Adrien (an 135 après J.-C), avec un appendice

par M. Jules Oppert. Paris, libr. Alph. Lemerre, in-12 de iv-560 p.

Ce second volume commence aux invasions assyriennes et à la chute du
royaume d'Israël. Le livre de Joh est placé, à tort ou à raison, parmi les

écrits juifs nés en Babylonie, pendant l'exil (p. 91). L'opinion de l'auteur

sur Daniel (sur l'homme, non le livre) ne paraît pas bien arrêtée (p. 95).

L'histoire du Livre d'Esther est considérée comme authentique (p. 102,

cf. p. 17ù). Nous ne savons pourquoi Ezra, sur lequel nous avons exprimé
notre opinion dans Revue, III, 307, est considéré (p. 108) comme le type

du dur rabbi (p. 108) et pourquoi le rabbi serait dur; Hillel ne l'était assu-

rément pas, ni Akiba non plus. C'est à tort, croyons-nous, que M. Led.
pense que l'écriture carrée fut adoptée subitement par les Juifs à leur

retour de Babylone (p. 112), elle est plutôt le résultat de la lente transftr-

mation de l'ancienne écriture. Il est aujourd'hui généralement reconnu que

la Grande-Synagogue est une institution légendaire et non historique, un
de ces personnages auxquels on attribuait toutes les créations religieuses

dont l'origine était inconnue (p. 112-113). L'influence du Parsisme sur le

Judaïsme est très bien caractérisée aux pages 110 et ss. A la p. 154,

note 2, il faut lire Curtiss au lieu de Cerrtss. Nous ne contestons pas que

le tombeau des Macchabées découvert par M. V. Guérin ne soit apocryphe

(p. 180), mais noua ne savons pas sur quoi s'appuie ce jugement. Le cha-

pitre des Parouscbites et des Zaddouqites (p. 222 et ss.) est un des plus

intéressants du livre, cependant la caractéristique des Pharisiens et des

Sadducéens manque de netteté et l'auteur ne s'attache pas assez aux
grandes lignes, il ne fait surtout pas assez ressortir le caractère démocra-

tique et les tendances progressistes des Pharisiens et il prend tout de suite,

pour les désigner, ce nom de séparés qui leur a été donné comme un sobri-

quet par leurs adversaires. La Grande-Synagogue revient, p. 223. L'auteur

en sait un peu trop, à notre sens, sur les Hassidim (p. 223, 225), sur

l'origine des Schemoné lEssré (non Ezré) qu'il attribue à Ezra (p. 223),

même sur les Essénieas (p, 242). La note sur le district Honion, où était

le temple d'Onias, est à remarquer (p, 252). La traduction grecque des

Septante est ou semble considérée (p. 253) comme faite d'un coup et d'une

haleine, tandis que les dilTéreuts livres qui la composent sont d'époques

très différentes ; l'hypothèse de Hitzig sur le nom de Septante (p. 255)

ne méritait guère d'être rappelée. L'analyse des livres sybillins (p. 260) et

de la littérature judéo-alexandrine [ibid.) forme une des très bonnes

parties de l'ouvrage, quoique bien des ouvrages intéressants des Juifs

d'Alexandrie (p. ex. le drame d'Ezéchiel, les Chroniques de Démétrius,

d'Euplémos, etc.) soient omis, probablement à dessein. Nous avons lu

aussi avec beaucoup d'intérêt le chapitre xxii, consacré à 1 idée messia-

nique et à l'analyse des livres apocalyliques tels que les Psaumes de

Salomon, l'Assomption de Moïse, le livre d'Hénoch, etc. C'est, en quelques

pages, un exposé très instructif des théories modernes sur ce sujet

intéressant. L'ouvrage finit par un chapitre sur les événements qui suivi-

rent la destruction de Jérusalem. L'histoire du canon biblique est racontée,

eu quelques lignes, p. 441, avec mention de la Baraita de Baba Batra (lisez

f"^ 14 b, non 146) dont la valeur a été grandement exagérée, et avec attri-

bution (hypothétique, il est vrai, mais néanmoins arbitraire) de la rédac-

tion du canon à R. Johanan ben Zaccaï. L'histoire de la Mischna et du

Talmud est également résumée à la fin du volume. Les Bara'itot

(recueils étrangers à la Mischna) ne sont pas toutes contenues dans la

Tosefta (p. 453) ; les Amoraim (p. 454) sont babyloniens aussi bien que

palestiniens. M. Ledr. oublie, comme beaucoup d'autres et en particulier

M. Renan, que le Talmud, dans ses parties dogmatiques, est un recueil

de discussions législatives, de lois religieuses et civiles ; lui reprocher

d'être sec et dur (il ne l'est que dans ces parties), est un véritable contre-
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sens. C'est comme si on reprochait aux Instilutes de Juslinien ou au
Code français, aux procès-verbaux de nos Chambres, de manquer de
poésie. Il y a de tout dans le Talmud, de la poésie, de la science, de

l'histoire, de la philosophie. Les parties législatives mises à part, il y
reste encore beaucoup de choses touchantes et nobles ; ce qui lui manque,
c'est la beauté de la forme, une belle langue, une exposition soucieuse

des belles ordonnances. L'inlluence du Talmud a été évidemment très

grande sur les Juifs, mais nous aurions aimé à savoir ce que M. L. a dé-
couvert de l'ancien esprit halakisle chez l'Israélite « le plus façonné en

apparence à la vie moderne •. On est aussi un peu surpris de voir appa-
raître tout-à-coup, à la dernière ligne de l'ouvrage, la doctrine de la Cab-
Lale, qui n'avait que faire ici. M. L. n'a pas eu Toccasioa de la rencontrer

dans le cours de ses études sur l'histoire d'Israël ; la cabbale est relative-

ment moderne , elle n'a jamais acquis dans le Judaïsme une autorité

sérieuse, et, quoique très populaire dans certains cercles ou à certaines

époques, son action sur le Judaïsme a été à peu près nulle et ne s'est

portée que sur des objets de nulle importance. Nos observations sur l'ou-

vrage de M. Ledrain seront pour lui et pour nos lecteurs une preuve de

la valeur que nous attribuons à ce livre et de l'intérêt qu'il a pour nous. Il

y a, sans doute, une certaine indécision dans sa critique, les grandes
lignes ne se dessinent pas avec assez de netteté et de fermeté, mais les

détails sont nombreux et précis. Il se sert avec beaucoup d'à-propos de la

littérature biblique, des psaumes et des prophètes, pour illustrer son récit.

On pourra contester quelques-unes des applications qu'il en fait, mais

elles sont toujours intéressantes et dignes d'attention. Les fragments

ajoutés à la fin du volume par M. Oppert seront accueillis avec la plus

grande satisfaction par le public. Ils contiennent une tablette de la

légende d'Istubar, la descente d'Istar aux enfers, des incantations, des

hymnes à la lune, au soleil, des litanies à la lune, un dialogue d'Assur-

Lanhabal et du dieu Nebo, des prédictions astrologiques, onéirologiques,

etc., des proverbes.

Das Moralgesetz des Judenthums in Beziehung auf Famille, Staat und
Gesellschaft. Als Manuscript gedruckt. Vienne, libr. M. AVaizner, iu-8°

de T3 p., plus 27 p. non cliilTrées.

Morale du judaïsme dans ses rapports avec la famille, l'Etat et la so-

ciété, avec textes donnés dans l'appendice.

MoscoviTER (S. L). Ilet nieuve Testament en de Talmud, in beider voor-

naamste zedelessen, uitspraken, gelijkenisseu, apliorismen, sprcekwoor-

den, karakter en strekking beschouwd, 2" et 3"= livr., Ilaarlcm, libr. W.
C. de GraafT, in-8^ p. 81 à 240.

Suite de la comparaison du Talmud et des Evangiles.

[MossÉ (Benjamin), rabbin à Avignon]. Frosinc ou les devoirs de la famille

par Bin-Yamin ben Yahakob ou un ami de la jeunesse, .suivi de quelques

poésies de famille par M"® Noémie Mossé. Avignon, libr. Seguin frères,

in-8'^ de (2)-174-40 p.

Orelli (C. von). Die alttcstamentliclie Weissagung von der VoUeudimg des

Gottesreicbcs in ihrer geschichtliclien Enlwicklung. Vienne, libr. Faesy,

1882, in-8« de 538 p.

Saadia. Die Religionsphilosophie, dargestelll und crli'uitert von D"" I. Gult-

mann, Gottingue, libr. Vandenkoeck et Kuprecbl, in-8'' de iv-295 p.

Analyse du Livre des Croyances et opinions, de Saadia, avec indica-

tion des sources où Saadip a pu puiser (entre autres, les Frères purs ou du

T. V, N« 9. 9
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moins des auteurs consultés par les Frères purs, p. 3l], et parallélismes in-

téressants. Nous n'avons pas pu étudier ce travail qui nous paraît ofTrir

matière pour une recension très intéressante.

ScHEiD (Elie). Historique de la société Guemilas'Hasodim à Haguenau.

Mulhouse, impr. veuve Bader et C'% in-S" de 31 p.

L'histoire de cette société, dont la fondation remonte à 1622, méritait

d'èlre racontée. Haguenau n'avait alors que six familles juives, mais un

assez grand nombre d'israélites de la campagne, fuyant devant les troupes

de Mansfeld, s"y étaient rél'ugiés, la ville, avait fini par être assiégée, la

mortalité y était grande, et les Juifs éprouvèrent le besoin d'avoir une so-

ciété pour enterrer les morts. Ce fut la société de Guemilas hasodim. On
a les statuts de la société faits en 1726; elie s'occupa de clôturer le cime-

tière Israélite (1726), de l'agrandir (l76a). De nouveaux statuts furent ré-

digés en 1800, en 180i et en 1866, mais des sociétés rivales s'étaient fondées

dans la communauté et principalement une société de jeunes gens appelée

Am Seqoulo, taudis que l'ancienne société n'était plus composée que de

vieillards, animés d'un esprit exclusif. En juin 1873, il n'y restait plus que

18 membres, son déclin était manifeste et elle dut se fondre avec la société

Am Segoulo, M. Scheid raconte avec émotion la fin de cette antique ins-

titution.

ScHÛRER (Emil). Die Predigt Jésus Christi in ihrem Verliâltuiss zum Alten

Testament und zum Judenlhum, Vortrag gehalten zu Darmstadt am 11.

Jauuar 1882. Darmstadt, libr. Wûrtz, in-8° de 31 p.

Le Sermon du la Montagne s'appuie, dans toutes ses parties, au ju-

daïsme, mais s'en distingue également dans toutes ses parties. Le Ju-

daïsme, à l'époque de Jésus, était fondé sur ces deux idées principales :

l'espérance d'une vie meilleure et le moyen d'atteindre cette vie meilleure.

Pour le Judaïsme, cette vie meilleure, qui comprend l'amélioration finale et

définitive de l'humanité, est liée au rétablissement politique du peuple juif,

quoique ce rétablissement s'opère par des voies surnaturelles et dans un

monde entièrement dilférent du monde actuel. De plus, l'avènement de

cette ère nouvelle se fera subitement et non par préparations successives.

Le moyen d'obtenir sa part dans cette vie, c'est d'accomplir ponctuelle-

ment la Loi et ceux qui l'accomplissent obtiennent forcément leur récom-

pense. Celle-ci est une espèce de créance encaissée de droit, non une fa-

veur obtenue par grâce. Jésus admet ces deux idées fondamentales, mais

en les modifiant considérablement. Le royaume messianique est pour lui

une simple rénovation, purement morale, du monde, sans aucune arrière-

pensée politique. Il sera ouvert aux gentils aussi bien qu'aux Juifs ; il a

commencé déjà avec Jésus lui-même et il se prépare par un progrès lent et

successif. Le moyen d'y entrer est sans doute l'observation de la Loi,

mais la Loi comprend surtout l'amour de Dieu et l'amour du prochain,

tout le reste est secondaire. Enfin, la récompense ne sera pas mesurée stricte-

ment au mérite de ceux qui y aspirent, elle sera la même pour tous, non

une espèce de payement, mais un don volontaire et une grâce de Dieu.

Nous pourrions faire plus d'une objection à ces idées de M. Sch., il nous

suffit de l'indiquer.

ScHUHL (Moïse). Superstitions et coutumes populaires du Juda'isme con-

temporain. Paris, libr. L. Blum et libr. A. Durlacher, iu-8° de 42 p*

La table des matières de cet intéressant aperçu contient les chapitres

suivants : Naissance, mariage, mort, tombes, mauvais œil, mauvais présages,

songes, éventualités fâcheuses, jours néfastes, actes dangereux, mélange de

poisson et de viande, solstices et équinoxes, éternuement, « ceci aussi est

pour le bien », respect du pain, rognures des ongles, cheveux, fer, préjugés

divers. Les matériaux réunis par M. Schuhl sont puisés dans ses souvenirs
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personnels et dans la littérature rabbinique. La lecture de ce recueil est à

la fois instructive et amusante. Beaucoup de superstitions juives sont

étrangères au judaïsme ou communes aux Juifs et à d'autres peuples sé-

mitiques. Nous nous rappelons que, dans un livre du général Dumas sur

les Arabes de l'Algérie, nous avons retrouvé quelques-unes de celles qui

ont cours actuellement parmi les Juifs de l'Alsace. L'étude historique de

ces superstitions serait des plus intéressantes. II est curieux que les Juifs

du midi, au moins ceux de Bordeaux et de Bayonne, aient la superstition

toute chrétienne du nombre treize.

Singer (Israël). biSIUÎ"' "^Dab ^"iS'^riri nmn Erziehungslelire fiir Israeliten,

ciue praktischc Anleilung zu eiuer religius-sittlichcn Erziehung und Unter-

weisuDg der Kinder. Sarospalak, chez l'auteur, in-8° de xxx-lOG-46 p.

La préface contient une réfutation du Talmudjude de Rohling. Le livre

est une sorte de guide de l'enseignement primaire à l'usage des commu-
nautés et des instituteurs.

Steiïi (Leopold). Der gckliirtc Judenspiogel, zur getreuen Darslelluug des

jûdischen Weseus und Lebens. Leipzig, libr. E. L. Morgenstern, in-16

de 32 p.

Exposition populaire de la morale juive.

Stossel (D.). Salomou ben Gcbirol als Philosoph und Fôrderer der Kabbala

dargestellt. Leipzig, libr. "W. Drugulin, 1881, in-8^ de G3 p.

La thèse de l'auteur n'est pas nouvelle. Déjà Munk {Mélanges, p. 275

et p. 283 et ss.) et Senior Sachs [Kerem Chenied, VIII, 71, et sa bio-

graphie hébraïque d'ibn Gabirol) ont montré l'influence exercée par Ibn

Gabirol sur la Cabbale. M. St. n'a pas l'air de s'en être aperçu. 11 paraît

pourtant connaître l'ouvrage de Munk. Nous croyons volontiers que sa

comparaison de Gabirol avec les Cabbalistes est plus étendue que celle de

ses prédécesseurs, nous remarquons cependant qu'il ne semble connaître la

Cabbale que par l'ouvrage {la Kabbale) de M. Ad. Franck.

Wahrmund (Adolf). Babylonierlhum, Judentbum und Chrislenllimn. Leip-

zig, libr. Brockhaus, m-8° de xi-S'Ji p.

L'auteur est docent à l'Université et à l'Académie orientale de Vienne,

on attendrait donc de lui une œuvre scientifique sérieuse, non un pam-
phlet ; mais la préface nous apprend que M. "W. suit, depuis trente ans,

avec une grande attraction (ou sympathie?), le développement de la ques-

tion juive en Allemagne et en Autriche, et on n'a qu'à lire quelques pages

de cet écrit pour remarquer que la science n'a ici d'autre rôle que de don-

ner un air respectable et grave à des passions qui ne sont ni l'un ni l'autre.

Dans son dernier chapitre, l'auteur va même jusqu'à invoquer les autorités

les plus contestables et répéter toutes les absurdités des anti-sémites de bas

étage i^voir surtout note 12) ou les assertions échappées à des savants sur

des questions qu'ils ne connaissaient pas (note 14). A la p. 258 est répétée

une parole attribuée à M. Crémieux qui traîne dans tous les écrits anti-

sémitiques, qui est certainement la plus innocente du monde et où l'esprit

de haine seul peut voir quelque chose de répréheiisible. Ce qu'il y a de plus

curieux, c'est que ces paroles n'ont peut-être été jamais prononcées, nous

n'avons pas encore pu trouver aucun témoignage de leur authenticité, elles

ne se trouvent nullement, comme l'indique M. W., dans les Archives isr.,

18G1, p. G51.
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Publications pouvant servir à rhistoire du Jîidaïsme moderne.

M'^?3lS"'^'^n La biographie d'Adolplie Crémieux, sénateur de France et pré-

sident de l'Alliance Israélite Universelle, par I. Elk. Mémel, chez l'auteur,

in-8° de six-85 p.

L'auteur n'a point fait de recherches originales, il paraît pourtant avoir

dépouillé quelques journaux. Il n'indique pas ses sources.

Russian Atrocities, 1881. Supplementary statement issued by Ihe Russo-

Jewish committee in confirmation of « The Times » narrative. Londres,

impr. 'Wertheimer, Lea et C'°, in-8° de 35 p.

Die Juden-Verfolgungen in Russland. Russische Greuel, 1881, supplemen-

tarbericht... Berlin, libr. Louis Gerschel, in-8° de 26 p.

Condition of Israélites in Russia. Message from the président of the United

States in response to a resolution of the House of représentative... May 2,

1882; s. 1. n. d., in-S» de 72 p. 47 th. Congress ; Ex. doc. n° 192.

Correspondence respecting the treatment of Jews in Russia. Presented to

bot Houses of Parliameut, 1882. Londres, impr. Ilarrisou, in-f° de 27 p.

Correspondence respecting the expulsion of Mr. L. Lewisohn from St. Pe-
tersburgh. Presented etc. Londres, impr. Harrisson, 1881. N° 3, in-f° de

18 p. N° 4, in-fo 29.

Israélites et nihilistes : Samuel Abraham dans le cabinet du procureur, tiré

du Messager (VEurope, de Saint-Pétersbourg; dans Revue jwlitique et litté-

raire, du 16 avril 1881. Nouvelle intéressante.

Die Juden-Verfolguugen in Russland, zwei Berichte des Times-Correspon-

denteu (Artiliel vom 11. uud 13. Januar 1882). Berlin, libr. Louis Gers-

chel, in-8" de 24 p.

Outrages upon the Jews in Russia. Report of the public meeting ot the

Mansion House on Wednesday, february Ist., 1882. Londres, publié

par l'Auglo-Jewish Association, in-8'^ de 32 p.

La persécution des Israélites en Russie. Compte-rendu du meeting public

tenu au Mausiou-House de Londres le mercredi 1°'" février 1882. Paris,

imp. Maréchal, iu-8° de 55 p. ; traduit du précédent.

Die londoner Rathausversammlung fiir die verfolgten russischen Juden
unter dem Vorsitz des Lord Mayor am 1. Februar 1882, mit einem An-
hang : die Adresse der Universitat Oxford an den Oberrabbiuer Englands.

Berlin, libr. Louis Gerschel, in-8° de 40 p. ; traduit de l'original anglais.

Englische Kirchenfiirsten und Staatsmânner iiber die Judenverfolgungen in

Russland und ubcr die sogenannte Judenfrage im Allgemeinen. Budapest,

Pester Buchdruclierei-Actien-Gesellschaft, in-B» de 25 p. ; traduit de

l'original anglais.

Die Judcnhetze in Russland und ihre Ursachen, zugleich eiu Mahnwort an
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Deutschland, von eincm Christcn. Hambourg, libr. Chrislians et Schul-
theis, in-S» de 32 p.

Très intéressante description de l'état social et intellectuel de la Russie.

Le Juif russe jugé par lui-même, par Arvède Barinc (pseudonyme), dans
Bévue politique et littéraire du 10 juin 1882.

Le litre de cet article n'est pas tout à fait exact, car l'auteur s'est servi

de documents dont la plupart n'émanent pas de Juifs russes. Il y a là un
petit malentendu involontaire. Il y aurait aussi à faire des observatious sur

certaines interprétations des faits. En somme, l'auteur a fait une exposition

intéressante des causes et des effets de la persécution.

La question juive en Roumanie, dans Revue politique et littéraire du
4 mars 1882.

Intéressantes communications sur de récentes mesures ministérielles.

Mittheilungen vom deutscli israelitischen Gemeindebunde ; n° 10, juillet

1882. Berlin, impr. Biixenstein, in-8° de 49 p.

BRiiGGEN (Ernst Frciherr von der). Russland und die Juden, kulturgeschicht-

liche Skizzen. Leipzig, libr. Yeit et Comp. in-8° de iv-100 p.

Ouvrage antisémitique.

Delitzsch (Franz). Christenthum und jïidisclie Presse. Erlangen, libr.

Andr. Deichert, in-8° de 68 p.

Orloff (prince N.-A.). Quelques réflexions sur les sectes religieuses en

Russie. Paris, E. Dentu, in-8° de 41 p.

Recueil d'écrits de dates différentes. P. 29 : Les Juifs en Russie (écrit

en ISiJS). L'auteur demande l'émancipation complète des Juifs et cette pro-

position, émanant d'un personnage si considérable, a une baute valeur.

Singer (Isidor). Presse und Judenthum. Vienne, libr. D. Lœwy, in-8*'

de 163 p.

Nous avons lu ce livre avec le plus vif intérêt et nous partageons entiè-

rement les vues de l'auteur sur la presse juive. Cette presse est appelée à

rendre de grands services au Judaïsme, à exercer une influence salutaire

sur les familles, sur l'éducation juive, et il est à désirer qu'elle soit gran-

dement soutenue par les sympathies du public. Il est évident qu'elle n'a

pas les moyens suffisants pour être bien informée et pour avoir partout des

correspondants. En somme, la thèse de M. Singer mérite d'attirer l'at-

tention des administrations israélites. Signalons quelques inexactitudes qui

ont échappé à l'auteur. Divers personnages ou artistes comptés parmi les

Juifs ne sont pas Juifs (p. 130). Nous ne croyons pas qu'il y ait, en Amé-
rique, un journal Israélite quotidien (p. 27) ; le nombre des Israélites

aux États-Unis est d'environ 250,000 (non 150,000 ; p. 2"). La liste des

journaux israélites qui termine le volume est instructive. Elle n'est pas

complète, nous n'en faisons pas un reproche à l'auteur. L'auteur vient de

publier une seconde édition, corrigée et augmentée, Vienne, ibid., in-8*' de

199 pages.

"Wertheimer (Joseph, Ritter von). Zur Emancipation unserer Glaubcnsge-

nossen ; Excurs. Vienne, libr. Waizuer, in-8° de 29 p.

Cette brochure a été achevée le 9 mars (18 Adar), le jour où M. do W.
achevait sa 82" année. Elle est un témoignage remarquable de sa vigueur,

et les idées émises par le vaillant publiciste sur l'émaucipatioa des Juifs

méritent d'être méditées.
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Kleiner Wqrlerschatz der englisclaen Sprache. Die allernothwendigsten
englischen Worter mit der Aussprache und Uebersetzung fur die russiscli-

jûdisclien Auswanderer nach Ainerika. Berlin, impr. H. S. Hermann,
in-8° de 31 p.

A l'usage des Israélites russes qui émigrent en Amérique. Chaque page
est divisée en 3 colonnes comprenant: le mot allemand (en caractères hébr.),

le mot anglais en prononciation figurée (caract. hébr.), le mot anglais en
caractères latins.

Retue des périodiques.

*nl^bn n"'^ Beth-Talmud (Wien, mensuel). 3° année. == N° 1. J. II.

Weiss : Biographie de R. Simon b. Lakisch. — M. Friedmann : Les di-

visions du Pentateuque en livres, cliapitres, paragraphes et versets. —
Oppenhcim : Extraits d'un ms. du livre de Joseph l'Official. — Feiss-

Rosenthal : Epoque de la rédaction primitive du Targum Oukelos (fin).

—

N. Briill : Origine et développement de la législation relative à la purifi-

cation des mains (suite). — J. Reifmann : Les scheeltot de Rab Ahaï Gaon.
— E. Silber : Sur la formule Nip^^î hv i:"iTn des Midraschim. — S.

Lauterbach : Notes talmudiques. == N° 2. J. H. Weiss : Biographie

de R. Jacob Tam. — M. Friedmann : Les divisions du Pentateuque

(suite). — Oppenheim : Extraits (suite). — N. Briill : Origine (fin). —
J. Reifmann : Les scheeltot (suite). — M. Friedmann : Sur le dernier ou-
vrage de A. Krochmal (Etudes sur le Talmud de Babylone). — D. Kauf-

mann : Une consultation de R. Scherira et de Haï Gaon. == N° 3.

M. Friedmann (suite). — J. Reifmann (suite). — Deux lettres de J. Stein-

hardt. — A. Hochmuth : Notes sur la biographie de Raschi de Weiss. —
J. Reifmann : Notes talmudiques. — M. Friedmann : Sur l'Etude (suite).

— E. Silber : Note sur le livre d'Antiochus. — J. H. Weiss : Variantes

talmudiques.

T^^^^ûil Hainagîd (Lyck, hebdomadaire). 25® année. == N° 7. G. Séli-

kowitz : Le sort {mnzzaï) chez les anciens (suite aux n°^ 8 et 9). = =
26« année. N"'' 11-12. Bamberger : Opinions des Romains et des Grecs
sur les Juifs.

Irtw!^ Hasehachai-, die Morgenrœtlie (Vienne, périodicité non-indiquée).

10® année. == N° 12. Smolensky : Sur la situation actuelle des Juifs.

—

La terre de gloire (fin). — Midrasch Soferim (suite). — S. Rubin : Sur
le Or tora de Samuel Trachtmann (Varsovie, 1881). — Bibliographie. —
Histoire des peuples anciens (suite).

Académie des inscriptions et belles-Ieftres, Comptes-rendus (Paris).

= = 4" série, t. X, janvier à mars 1882. J. Oppert : Les inscriptions de

Judée (découvertes à Telle, en Chaldée, par M. de Sarzac).

Das jiidische Centralblatt (Belovar, bimensuel), l""" année. := = N° 8.

M. Griinwald : Daute's Vita nuovà, ein Beitrag zur Zahlensymbolik des

Mittelarters. — Ig. Miinz-Kempen : Leben und Wirken von Maimuni
(suite). — M. Griinwald : Das Altfranzôsische bei Raschi (suite).— Auto-
biographie von S. D. Luzzatto. == N° 9. Mûnz-Kempen (suite). —
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D"" Frankl-Grun : Die Ethik des Juda Ilalcwi. — Grûnwald (suite). = =
N*^ 10. A. Rolh : Die Etliilc des Judeutlium.— Griinwald (suite). — Auto-

biographie (suite). = = N^ 11. Griinwald (suite). — Autobiographie

(suite). == N" 12. Autobiographie (fin). == N° 13. S. Ilahu : Biogra-

phie des Rabbi David Deutsch. — S. Ilessl : Nachlrag zur Biographie

des Rabbi Mordechai Benêt. = = N° 14. A. Roth : Grundprincipien der

Ethilc im Judenthum. = = N° 15. M. Griinwald: Einfluss der Bibel auf

die Bildung von Redensarten in dcn europaischen Sprachen. — Skizze

aus dem Leben Ezechia Luzzattos. — A. Roth (suite).

Archives Israélites (Paris, hebdomadaire). 43^ année. = = N° 19.

II. Rocker : Vollaire et les Juifs (fm). = = N° 22. R. Cortambert : La
vitalité des races humaines et les croyances religieuses. = = N" 31.

J. Cahon : Le mot « Baal » à l'Académie des Inscriptions.

Journal asiatique (Paris). 7° série, tome XIX. = = N" 3. Avril-juin

1882. II. Sauvaire : Matériaux pour servir à l'histoire de la numismatique

et de la métrologie musulmanes (suite). — J. et H. Derenbourg : Etudes

sur l'épigraphie du Yémen. — J. Halévy : Essai sur les inscriptions du

Safa (suite). — Rubens Duval : Recension du Kalilâh et Dimnâh, publié

par J. Derenbourg.

Das jiidisrhe Literaturblalt (Magdebourg, hebdomadaire). IP année. =
= N" lu. Lewin : Eiue jiidischdeutsche Chrestomalhie. — Hochstâdter :

Ueber die Ursachen der Landesplagen in Davids letzten Regierungs-

jahren. == X° 20. Lewin : Eine jûdische (fin). — Hochstâdter (fin) =:

= N" 21. Ein neues jiidisches Jahrbuch. — Die Juden in Honan. —
WolfTsohn : Ein stralender Blick oder ein boses Auge? — Recensionen

(Franivfurter Rabbiner, par M. Ilorowitz, Judaus, Ellenberger^ :=: =
N° 22. II. Hirschfeld : Religion und Wunder. — Zuckermandel : Tosefta

in ihrer Bedeutung fiir die Wissenschaft. = = N° 23. Hirschfeld (suite).

__ __ j^-os 24 g^ 26. Hirschfeld (suite). — Zuckermandel (suite). = =
N° 27. Lewin : « Christenthum und jvidische Presse. » — Ad. Jelliuek :

Nachkommen von Frankisten in Warschau. == N° 28. Lewin (suite). —
J. Caro : Die Rabbinersynode zu Erfurt 1391. = = K° 29. Lewin (fin). —
J. Caro (fin). == N" 30. Ad. Jellinek : Ein neuer, wissenschaftlicher

Commentar zu den Midraschim. — Voltaire und die Juden. — Stier :

Nachtrag zu dem Artikel « Christenthum und jiidische Presse », = =
N"^ 31. Voltaire und die Juden (suite). — J. Caro : Eine neue Biographie

Raschi's. — Recensionem. = = N" 32. Voltaire (fin). — J. Caro (suite).

= = N° 33. L. Friedlander : Ein Brief Kant's ûber Isaak Euchel. — Das

heutige Syrien. — Riilf-Brauuschweig : Karaitische Manuscripte.

Hagazin fiir die Wissenschaft des Judenthums (Berlin, trimestriel).

9" année. := = N" 2, Edouard Baneth : Ueber den Ursprung der Sadu-

kaer und Boëlhosàer (fin). — D. HolTmann : Bemerkungen zur Kritik der

Mischna (suite). — Recensionen (Rawitz : Recension de la Tosifta dos

Traktates Sabbath d'Adolf Schwarz). — ûi-3b:?3 n:i'D:2 (seconde partio

de la publication si intéressante faite par M. J. Reil'mann).

Populiir wissenschaftllchc Monatsbiatter (Francfort-sur-Mein, me -

suel). 2^ année. = = N°7. Rosenberg : Das Judenthum und die Nationu-

litâtidee (fin). — Friedlander : Geschichtsbilder (suite). — Die Juden in

Sicilien von Isidoro La Lumia, aus dem ilalicuischcu iibersetzt. = ="
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N° 8. David : Semitisclies und Antisemitisclics aus Oesterreich-Ungarn

(fin). — Die Juden in Sicilien, von Isidoro La Lumia (suite). — Fricdlan-

der : Gescliiclitsbilder (suite). — = N° 9. H. Friedlander ; Geschiclits-

bilder (suite). — Isidoro La Lumia (suite).

nionatsschrift fikr Geschichte und Wissenschaft des Judenthums
(Breslau, mensuel). 31'' année. = = N° 6. W. Bâcher : Die Agada der

Tauaiten (fin). — Frankl : Karaïsche Studien (suite). — Bloch-Posen :

Revue des Etudes juives (fin), rr: r= N° 7. W. Bâcher : Die Agada (suite).

— David Kaufmann : Aus Abraham b. Asriels l)'u3m n^'ns'- — Stein-

schneider : Zur Namenkunde mit besondercr Rûcksicht auf Karaiten. —
W. Bâcher : Die Agada (suite). — David Kaufmann (suite). — Brann :

Handschriftliches aus der Breslauer Stadtbibliothek.

IHosè, Aiitologia israelitica (Corfou, mensuel). 5^ année = = N" 7.

P. Perreau : Inlorno al commento inedito del R. Immanuel b. Salomo
supra Giobbe (suite). — M. Mortara : Notizie di alcune collezioni di con-

sulti mss. di Rabbiui italiani possedute e publicate da Marco Mortara. =
= N° 8. P. Perreau : Intorno (suite). — Spirito (suite). — Mortara : No-
tizie (suite).

Die IVeuzeit (Vienne, hebdomadaire). 22^ année.== N° 8. Oskar Waldeck :

Das Judenthum und das idéale Ich vom padagogischen Sandtpunkte. =
= N° 10. Oskar Waldeck (fin). == N°« 22 et 23. Etwas ùber die Lei-

stungen der russischen Talmudschulcn. = =: N" 28. Kinderschlachter,

d'après la Wiener allg. Zeitung.

Palestine Exploration Fund (Londres, trimestriel). = = Juillet 1882.

G. R. Conder : 1° Rude Stone monuments of the Bible. — 2° Jewish tra-

ditions in Jérusalem. — 3° Jewish superstitions. — 4° Notes from Con-

stantinople. — 5° Notes on Mr. Trelawney Saunders's introduction. —
6° New indentifications. — 7° Notes. — A. M. Mantell : 1° Easter céré-

monies of the washing of feet. — 2° A Zikr Ceremony. — 3" Dajun,

neer Sitt Nefiseh. — 4" Supposed village of Jett, near Beit Jibrin. —
5° Jérusalem, the Bakoosh Hill. — 6° Jérusalem, newly opened gâte in

the East wall of the Haram. — 7° List of photograph taken by A. M.
Mantell. — H. D. Ravonsley : The Rock Rimmon. — Cleric^s : The
bodies of the Patriarchs. — S. Beswick : Siloam tunnel.

Israelîtischer Reielis-Bote (Francfort-s.-M., hebdomadaire). 7° année. =
= N®'* 13 à 21. Tachauer : Shakspeares Kaufmann von Venedig. = =
N°^ 35-36. Karl Pick : Die Juden in Bôhmen im 14. Jahrhundert. = =
8° vannée. N°^ 3-5. V. Corvin : Eine Judenhetze im siebzehnten Jahrhun-

dert. =^ = N°^ 6-8. II. Ilirschfeld : Die Todesslrafe bel den alten Juden.
__ __ j^os

g_]^o_ Mansbach : Ueber Biographien grosser Mânner profanen

Wissens jûdischer Abkunft.

Revue de l'histoire des religions (Paris, bimestriel). 3^ année. = =
N° 3, mai-juin. Léon Feer : De l'histoire de l'état présent des études

zoroastriennes ou mazdéennes, particulièrement en France. — Michel

Nicolas : Études sur Philon d'Alexandrie. — Maurice Vernes : Bulletin

critique de la religion chrétienne (saint Paul). — Decourdemanche : La
légende d'Adam chez les Musulmans.

L'Univers Israélite (Paris, bi-mensuel). 37° année. == N«' 17. Schuhl :
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Préventions des Romains contre les Juifs (suite). = = N" 20. Ch. N.: La
légende des Eloliistes et des Jéhovistes. == N^** 23-2i. Davidsolin (Er-

nest David ?) : Les Juifs castillans sous don Pèdre (suite du 1(5 août 1881).

— Schuhl : Préventions (suite). — Population israélile du globe, d'après

l'Archivio di statistica, de Bruniati. — Mss. hébreux de l'Yémen et de la

Perse, Extrait du Times, par J. D.

Il Vessillo israelitico (Casalc-Monferrat, mensuel). 30° année. = =
N° 4. A. Pesaro : Cenni storici sulla comunità israelitica di Cento (suite).

— M. G. Montefiorc : La scienza nella lingua ebraiea (Studii filologici).

= = N° 5. A. Pesaro : Cenni storici (suite). — F. Gross : Gli Ebrei nei

proverbi. — Pietro Perreau : SuUe abbreviazioni délia letteratura giu-
daica. := = N'' G. A. Pesaro : Cenni storici (suite). — F. Gross : Gli

Ebrei (suite). — F. L. : Nuovi manoscritti ebreo-persiani.

Zeitschrift fiir die aittestamentliche Wissenschaft (Giessen, bi-

mestriel). 1882. := =: N" 2. Siegfried : Zur Geschichte der neuhebraischen

Lexicographie. — Budde : Die Capitel 27 und 28 des Bûches Iliob. —
Stade : Deuterozacharja (fin). — Krenkel : Einige Emendationcn zu den

Bûchern Samuels. — Pratorius : ^bîl und '^b"'. — Nestlé : Wic ait war
Salomo als er zur Regierung kam ?

Abraham ibn Ezra, aïs firaniniatîkpi'. par Wilhelm Bâcher. Budapest,

1881 ; pp. 192, in-S". (Publié comme programme de l'Ecole rabbinique de Buda-
pert pour l'année scolaire 1880-1881.) Rapport de l'Ecole, 21 pp. à part.

L'école rabbinique de Budapest publie tous les ans des pro-

grammes intéressants et instructifs, qui sont presque des ouvrages.

MM. David Kaufmann, Moses Bloch et Wilhelm Bâcher sont aussi

heureux dans le choix de leurs sujets que distingués dans la manière

dont ils les traitent. Cette année, M. Bâcher s'est proposé de nous

donner une exposition complète des idées grammaticales de R.

Abraham ibn Ezra. Dans cette intention, il a étudié non-seulement

les divers manuels d'Ibn-Ezra, mais aussi ses commentaires sur la

Bible, où le grammairien espagnol applique constamment les règles

qu'il a formulées dans ses ouvrages de grammaire.

M. Bâcher ne s'est point occupé de la vie et de la personne d'Ibn-

Ezra. Cette tâche avait été supérieurement remplie par M. Graetz,

qui, dans son histoire des Juifs', a tracé de main de maître le por-

trait fidèle de cette singulière individualité. Peut-être M. Bâcher

aurait-il mieux fait de ne pas négliger complètement ce côté de son

sujet ; car toute l'œuvre d'Ibn-Ezra porte le cachet de son caractère

' Vol. VI. p. 198 et suiv., et note S à la lin du volume.
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mobile et impressionnable, et ne s'explique que par son instabilité

continuelle.

Quittant son pays natal à un âge déjà avancé et sans avoir laissé

presque aucune trace d'activité intellectuelle pendant les premiers
quarante ans de sa vie, il se rend en Italie, séjourne à Rome, à Sa-

lerne ', à Mantoue, à Lucca; il va de là dans le Midi de la France, à

Narboune, à Béziers' et à Rodez; il traverse la mer et passe quelques
années à Londres ; il retourne de là à Rodez, et, vieux déjà, il parait

avoir été pris subitement du désir de revoir sa patrie et meurt en

route sans avoir pu le satisfaire '. A l'étranger, il devient d'une fé-

condité extraordinaire : chaque étape, la ville de Salerne exceptée,

est marquée par une œuvre de grammaire, d'exégèse, d'astronomie.

Comme il écrit presque toujours pour des Mécènes ou pour des élèves,

il compose souvent différentes recensions de ses commentaires sur le

même livre biblique ; c'est pour lui un moyen de gagner de l'argent

et de soulager sa misère. Il rédige quatre grammaires, dont aucune

n'est complète, où l'ordre dans l'arrangeraenl des matières fait défaut,

et qui sont ce que sont d'ordinaire des ouvrages écrits sur commande.
Sa mémoire doit avoir été prodigieuse, ses lectures immenses. Peut-

être avait-il consacré sa jeunesse à lire les différents travaux philo-

sophiques et exégétiques de R. Sa'adiâ Gâôn"" et de R. Samuel ben

* Son séjour dans cette ville est démontré fort ingénieusement par M. Graetz,

l. c, p. 441.— M. le D"' Eger, de Berlin, a trouvé un divan d'Ibn-Ezra, qu'il complète

en ce moment dans les bibliothèques d'Oxford et du Brilish Muséum. Les poésies

profanes et religieuses d'Ibn-Ezra appartiennent probablement, en grande partie, à

la première période de sa vie.

s Ihid., p. 446.

3 II y a bien des indices qu'lbn-Ezra a visité également l'Afrique (ou plutôt Afri-

kiyyé, la Tunisie et particulièrement Kairowân). A-t-il vu la Syrie, l'Irak et Bag-

dad ? M. Graetz traite ce sujet, t'èjc?., p. 452 et suiv. — La difficulté principale, qui

est celle de trouver l'époque où ces voyages lointains auraient pu être exécutés,

attend encore une solution définitive. — Il faudrait d'autre part réunir et comparer

dans les manuscrits les diverses notes finales, souvent contradictoires, qui donnent les

années oii Ibn-Ezra aurait terminé ses divers commentaires sur les cinq livres du

Pentateuque.

* On sait qu'il le cite constamment avec le mot "JIN^ri- — Nous connaissons main-

tenant quelques fragments étendus du commentaire de R. Sa'adià sur le Penta-

teuque, qui se sont trouvés dans la collection Firkowicz. Le plus important de ces

morceaux va d'Exode, chap. xxv jusqu'à la fin de cette partie du Pentateuque.

A l'occasion de la construction delà tente d'assignation, Sa'adiâ donne la description

du temple de Salomon. Le commentaire d'Exode, xxxv, 3, où se lit la défense d'allu-

mer du feu le jour du sabbat, renferme la discussion avec Anàn et les Karaïtes sur

la portée de ce commandement. Il est probable que le commentaire sur chap, xii,

qui se trouve également à Saint-Pétersbourg et que je n'ai pas vu, contient toute la dis-

cussion sur le calendrier, puisque léphèt (ms. de la Bibl. nationale. u° 280j, discute

au même endroit les assertions du Bas al-metlhah, comme il a l'habitude de nommer

le Gâôn. — Quant à la traduction t simple, sans commentaire • [Vrv^ Nbn NpD3),

comme la nomme l'auteur du Fihrîst (voy. ^^. Bâcher, Abraham ilni Esras Einlei-

tuiuj. etc. Wien, 1876, p. 21, n° 4 de la note), on sait par la préface de Sa'adià, im-

primée, il y a une dizaine d'années, dans le journal Lihanon, quelle a été écrite à la

demande de ses contemporains, qui désiraient avoir entre les mains une version qui
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Ilofni *, à étudier les ouvrages de grammaire et de lexicographie des

grands maîtres qu'il énumèro dans l'introduction de son Moznâ'bn, à

rechercher les commentaires étendus et nombreux des Karaïtes, qui

avaient pénétré jusqu'en Espagne. Ce ne serait donc qu'après avoir

entassé dans sa tête tous ces trésors, qu'il aurait pris le bâton du
voyageur pour se rendre dans la capitale de la chrétienté. Aussi

bien, à moins d'avoir emporté avec lui sa bibliothèque, il aurait dans

le douzième siècle difficilement trouvé en Italie des ouvrages écrits

en arabe. Car c'est là le principal mérite d'Ibn-Ezra, d'avoir répandu
et vulgarisé en pays latin et saxon les idées originales de ses compa-
triotes qui avaient illustré pendant le dixième et le onzième siècles le

judaïsme en Andalousie. Pour lui-même il a fort peu d'originalité;

il rend dans un excellent hébreu ce que ses prédécesseurs ont

dit souvent beaucoup mieux en arabe *. Citant de mémoire, il se

trompe bien des fois et attribue à un auteur ce qui appartient à un
autre ^ Il ne se rappelle pas toujours le jugement qu'il a porté anté-

rieurement sur une opinion et la condamne après l'avoir louée

ailleurs *. Tantôt il est libre-penseur comme un rationaliste me-

né donnât que • le sens du texte de la Tôrâh • (ïTnipbM V3 '^5N;'73) ' en

ordre et disposée avec concisiou » ("l!Strib?3 ÛNbDI pS3 "^bi'). Cette version s'im-

prime en ce moment chez J. Bril, à Mayence.

' Sur Samuel beu Hofnî, vo}'. Harkavy, Sichrâii lârîschôntin, vol. II.

- Le passage qui contient le jugement de Proliat Duran sur le peu d'originalité

d''bn-Ezra a été cité dans les Opuscules, p. xciii. C'est surtout vrai pour la grammaire
;

car pour ses travaux eségétiques Ibn-Ezra a toujours le grand mérite d'avoir appliqué

en détail et en suivant l'ordre de la Bible les explications données par Ibn Djanàh et

d'autres dans leurs grammaires et lexiques.
•'' Voy. Opuscules, p. cxxi, note. — Nous pouvons maintenant affirmer que le Gàôn

cité par Ibn-Ezra dans son commentaire sur Is., i, 11, est R. Hay. 'Voici un passage

que nous avons trouvé dans le commentaire d'Isaac b. Samuel Hassefardi sur

II Snm., VI, 13 (ms, du British Muséum, Orient. 2388] : "^b "IDIN "JN 0Î<3 Nbn

iT'ii'D n3"'a-i t<73?n ri"2NbN "'s ûbybN '-nrjb j^nrjo?: nni:o t<:''2 ix:--

0''7:Niibc-«î l£^ b"T livX.'i n-'l^'o "i2-'3"i b>«îp 'nb '2T û^jiî>i."\ ^^i<n ir^m
l)\S"'"i"3 nbm û"'bî< mbi:> \n;'3'C -b"^bi brro CwS-in Nn^jinci pnpb f"i -3

lanpb \^'h^Zl:> >ir,z^ b"T \^^'J, ^-^nh nr^n bxp-i t--m7:-i -no n^T-^i r^i\Ni

jTo riDibr:3 q-'N-'tû iddt ^;1^3b^»î npnbev: X12 :?13 -«rsT bc*«ibn r^în-j^non

tï-h-j^vr, nN ^i-i-:^o l\s nrOîjbN bnp I73i t^-^-iJ^n û'n?:^ n:*D nbip

> > . . Ï**Ï73!1D'^3 tT'i-iribN Nj'^b^ IDJ'I • B n'y a pas de mal à citer ici ce que

j'ai trouvé noté par les deux savants émiiients, les Gueônîm R. Sa'adià et R. Hay.

Le premier dit que les buffles sont admissibles comme sacrifices, tandis que leur

graisse est défendue ; il cite comme preuves 7s., i, 11 et II Sam., vi, 13. Le second

soutient que les buffles sont impropres aux sacrillces, et que leur graisse est per-

mise; le djâmmous est le bas .tt/lvestris, et meriim signi6e, d'après R. Ilay, engraissés,

sens qu'a cette racine dans Job., xxxix, 18 et Sabbat, xxiv, 3. — B nous est diflicile

de décider entre ces deux hommes «.IsaBcb. Samuel cite finalement l'opinion de

R. lehouda (bon Balaam) qui donne à riienîm également le sens d'engraissés, et sous-

entend le nom Û^OaD « brebis • (C]Tin'a !ÏDS).

* "Voy. la lettre de S. D. Luzalto, dans le Kerem Chenied., vol. IV, p. 131 et suiv.

Certes, les accusations qui y sont portées contre Ibn-Ezra sont empreintes d'une grande

vivacité, mais elles sont justes. Quel que soit l'ouvrage dont oa s'occupe, on est im-
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derne, tantôt le moindre doute agace sa susceptibilité orthodoxe.

Certes, le degré de piélé de ceux pour lesquels il écrivait tel ou tel

livre exerçait une notable influence sur cette inégalité dans ses ju-

gements. Cependant, d'autre part, son esprit railleur et sarcastique ne

laissait pas volontiers échapper une occasion de lancer un mot mé-

chant, quand même il n'éprouvait aucune répugnance contre l'opi-

nion qu'il choisissait comme cible à ses attaques.

Comme on voit, Ibn-Ezra était d'un caractère peu sûr, de convic-

tions changeantes, d'une extrême légèreté. A ces défauts, et cela n'a

rien d'extraordinaire, il doit avoir uni un grand fond de bonté et une
sensibilité facile. Ceci seul expliquerait comment il a pu avoir comme
parent et ami R. lehouda Halévi, homme sérieux, grave jusqu'à la

mélancolie, et dont la douceur charmante imprégnait aussi bien les

épanchements poétiques que la philosophie religieuse.- Mais les rela-

tions entre ces deux enfants de l'Andalousie ont été coloriées par les

légendes et Ton ne sait guère quelle part il faut faire à la vérité et

quelle part revient à la fiction.

Les connaissances talmudiques d'Ibn-Ezra étaient probablement

insignifiantes, et les passages des docteurs qu'il cite paraissent être

empruntés à XAnich de R. Nathan* ou à d'autres ouvrages de ses

prédécesseurs.

M. Wilhelm Bâcher, comme nous l'avons dit, donne la substance

des quatre œuvres de grammaire d'Ibn-Ezra. Trois de ces traités

sont connus et plusieurs fois imprimés. Ce sont le Moznaïm, le

SaMt et le Sâfâh-ierourâh.On avait des doutes sur l'existence du qua-

trième traité, portant le titre de Sefer-hayyesôd ou Yesôd-dlMoul^ parce

qu'on n'en connaissait pendant longtemps aucun manuscrit. C'est

Salomon Pinsker qui en a enfin découvert une copie, et M. Bâcher

a pu nous donner dans son programme, d'après deux manuscrits,

un exposé et des extraits de cet ouvrage inconnu. Nous regrettons

que le savant auteur ait omis un passage d'une grande importance

médiatement frappé delà légèreté avec laquelle il est écrit. Nous prenons pour exemple

les premières paires du Sahôt : 5 a (éd. Lippmann) il cite "^j'â "[2 {Gen., xxx, 12),

à la place de •l'CO"';^ {ib- 19), et ce n'est pas une faute d'impression, puisqu'il ré-

pète la même citation, 37 a [Yoït Mischp. Hatteûmini, 66a. 1. i ; DikduJce Hattcamim,

38,24]; — 9fl, il parle de quatre exemples où la 3« pers. sing. du pariait prend

hûmès, sans qu'il y ait pause. Or, il donne un exemple faux, puisqu"au lieu de citer

UD^ de I Sam., vu, 17, il cite Juges, xvi, 31
;
puis, au lieu de quatre exceptions,

nous n'en trouvons que trois ! Le nombre peut se compléter par pin*] (I Uois, xi, 2),

qu'on lit chezlbn Djanâh [Rikmâh, p. 198, 1. 19), ou par y3>i (Zs., xxiv, 8), comme

le veut M. le D'' Bœr dans une communication particulière
;
(les deux autres exemples

d'Ibn Djanâh sont en pause assez forte, puisqu'ils ont rebîa) ; mais aucun manuscrit

du Sûhôt ne donne un quatrième exemple. On peut observer, à cette occasion, que

R. Moïse de Londres compte pour la même exception également quatre exemples,

qui tous sont inexacts [Schaar Eanikhud, éd. Frensdorff, p. 3, 1. 20). Nous aurions

pu augmenter la liste des fautes, en restant dans les limites des pages que nous avons

examinées.

' Ainsi Sâhôt, 1 a, 1. 15, paraît emprunté à Arucb, s. v. tbn 3.
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que Geiger ovait imprimé dans le Kérem Cheméd. Il s'y agit de la

ponctuation de la première radicale des verbes creux aux diflerentes

personnes du parlait de la première forme. Ce que nous avons cru

depuis longtemps reconnaître, par des indications quelque peu vagues

chez la plupart des anciens grammairiens qui ont précédé Ibn-Ezra,

est dit dans ce passage de la manière la plus nette et la plus incon-

testable, savoir qu'en dépit de toutes nos copies connues de la

Bible qui donnent à cette radicale \xn 2)0'tah, il doit y avoir à la pre-

mière et à la seconde personne un Mmes, comme l'a effectivement la

troisième personne. Geiger prouve même dans ces pages, que, pour
ces verbes, il y avait, en dehors de la ponctuation établie aujourd'hui

dans nos textes, deux autres ponctuations dont l'une donnait patah

même à la troisième personne du parfait, et l'autre mettait kamts

partout, excepté le cas où le wâio conversivum fait descendre l'accent

à la dernière syllabe'.

Nous approuvons sans hésitation la lecture Sahôt, adoptée par M. B,

,

en faisant cependant quelques réserves pour le sens particulier que
ce mot parait avoir eu dans le titre de l'ouvrage de Sâ'adiû, cité par

Ibn-Ezra dans son introduction dn^Iôznaïm.— L'emploi du mot is"ip"3,

pour désigner les prophètes (p. ll,n. 54), se rencontre déjà dans

leSifrésuv Detit., § 317.

Les prolégomènes de B. vont jusqu'à p. 30; ensuite, les sujets de

grammaire sont disposés méthodiquement en 27 paragraphes jusqu'à

la page 147. On jugera de Tordre observé par l'auteur par les titres

suivants : L Du langage en général ; IL Delà langue hébraïque
;

ni. Des sources pour la connaissance de la langue hébraïque. La
Massore; IV. La science grammaticale, analogies et anomalies;

V. L'alphabet hébraïque; VI. Noms et figures des lettres; VIL Di-

vision des lettres d'après leur prononciation; VIII. Les lettres d'a-

près leurs fonctions ; IX. Les voyelles, Scliewâ, Daguesch ; X. Les

accents, la pause; XL Permutation des lettres, voyelles des gut-

turales, allégement de la prononciation; XII. Les parties du dis-

cours, etc.

La phonétique, proprement dite, n'occupe guère de place dans les

ouvrages dIbn-Ezra, parce que, s'adressant à des Juifs habitant les

pays latins, il n'avait aucun intérêt à leur faire connaître les diffé-

rences capitales qui existent à cet égard entre l'hébreu et l'arabe, su-

jet qu'avait exposé si ingénieusement Ilayyoudj. M. B., qui cite

(p. 1761, une des règles données par ce dernier grammairien, a eu tort

de ne pas faire justice de la raillerie de R. Mosé ibu Gikatilla, qui

est le résultat de l'ignorance de ce glossateur des traités de Ilay-

youdj '.— M. B. a si bien réuni et classé les passages d'Ibn-Ezra que

• Voy. Kercid-Chemed, IX, p. G7, où Gcifrcr cite le passage d'Ibn-Ezra, qui vient

confirmer soa opiaiou et la mienne, relalive aux verbes concaves (l"2?). Voir ibiJ.,

p. 64 à 68.

* Voy. Opuscules, p. xxxxii.
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nous n'avons que très peu d'observations à faire. P. 38, n" 11 , les mots

û"^:3>':3!i w"i*T^3 by 1j2"'NO u^iT^Q bsi doivent peut-être être traduits :

« Toute explication qui ne repose pas sur la division des accents; »

le second iutt^d serait alors l'équivalent de pis-^s, et un jeu de mots

dans le goût d'Ibn-Ezra '. — Nous avons parlé du dâguesch dans le

rêsch dans notre Manuel d%i Lecteur -.

A la fin de son ouvrage, M. B. donne encore (p. 148-187) cinq

grandes notes qui portent les titres suivants : I. Introduction du
YesôdDikdouk;II. Citations de ce livre; III. Lesétymologies; IV. Les

comparaisons avec l'arabe; V. Les autorités grammaticales utilisées

par Ibn-Ezra. — Cette dernière note qui se rattache à la fameuse liste

de grammairiens qu'Ibn-Ezra donne en tête de son Mozndim est né-

cessairement très sommaire, et l'auteur n'aurait guère pu être com-
plet, sans écrire une histoire de la grammaire jusqu'à Ibn-Ezra.

On sait qu'Ibu-Ezra aime beaucoup les énigmes et les charades,

(mTTi)- M. B. nous donne dans une addition (p. 187-190) l'explica-

tion complète et fort ingénieuse de l'une de ces énigmes ; il rétablit

le texte hébreu, que nous possédions sous une forme corrompue

et incomplète, et le fait suivre d'une traduction allemande.

Tous les programmes de l'école rabbinique de Budapest sont pu-

bliés en même temps en allemand et en hongrois; mais les savants

auteurs, animés par un zèle infatigable pour le progrès de nos études

juives, ne reculent pas devant ce surcroit de travail. Nous leur don-

nons rendez-vous pour l'année prochaine.

P. S. On nous remet à l'instant un nouveau mémoire de M. Bâ-

cher, traitant de la terminologie grammaticale de Hayyoudj. Nous y
reviendrons.

J. Derenbourg.

Juc1îsehi1out<;elie Chrestomathie, ziigleich eîn Beifrag zur Kunde
der Lebraeischen Litcratur, von Max Gruenbaum, iu-S", Leipzig, 1882,

La littérature judéo-allemande, dont l'origine remonte au plus tard

au xiV siècle % est importante à des points de vue divers. D'abord,

pour l'histoire de la langue allemande au moyen âge. Les Juifs al-

lemands nous ont laissé des documents de la langue qu'ils parlèrent

' Voy. sur la racine "ÛID, Geiger, TJfschrift, p. 264.

* Pag. 138 et 187 ; tirage à part du Journal asiatique, an. 1870, tome II.

^ On trouve quelques gloses au xii' sièc e dans Eiazar de Worms (Hist. litt . de la

France, t. XXVII, p. 465) et dans Eliézer ben Nathan (Berlincr, Ans dem itiiieni Leben
der deutschen Juden in llittelalte>\ 1871, p. 59). Selon Assemani, le ms, Urhin. 48.2
serait une traduction hébraïque de la Table ronde de 1279. Voir cependant M. Steiu-

schneider dans le Serapaeum, 1869, p. 14G.
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en ces temps dans de nombreuses traductions de la Bible, des livres

de prières, des ouvrages de morale, des légendes et des fables, et

dans des compositions originales, telles que: paraphrases bibliques,

livres de morale et glossaires. Ces gloses ont évidemment moins de

prix que celles que nous possédons envieux français, et surtout que

les 2500 mots qui se trouvent dans les commentaires de Raschi (R.

Salomon de Troyes) et qui constituent un des rares monuments du
dialecte de la Champagne du xV siècle'. Néanmoins ces documents

judéo-allemands étant très abondants serviront à préciser le sens de

certains mots rares. A ce point de vue, le livre de M. Grûnbaum est

un excellent travail. Il donne d'abord des extraits étendus d'un glos-

saire d'Isaïe et des douze petits prophètes, qui proviennent d'un ma-

nuscrit de Munich, acquis récemment, qui date probablement du
xv° siècle.. C'est le plus vieux glossaire allemand sur la Bible que

nous possédions. Puis viennent des extraits de traductions partielles

de la Bible imprimée à Crémone et de celles d'Elias Lévita. L'auteur

en compare la langue à celle du glossaire, et arrive à des résultats in-

téressants pour l'histoire de la langue allemande. M. Gr. n'ayant pas

l'édition de Crémone, s'est servi de celle de Bàle (1383), qui d'ailleurs

s'accorde de tous points avec la première. Il omet de mentionner celle

d'Augsbourg, laquelle est sans doute la première et qui se trouve

uniquement, croyons-nous, à la Bibliothèque nationale de Paris (n° de

bibliothèque, A. 237). Nous pensons que, vu sa rareté, il ne sera pas

inutile d'en donner ici la description. C'est un in-folio, imprimé sur

deux colonnes, et qui se compose de 134 feuillets. Le titre qui occupe

la première feuille est agrémenté d'un ornement qui porte en bas

les mots TtJZ-nn "i>0 « Porte de la sagesse ». Voici ce titre, écrit en

caractères carrés : mn D'^-i^an -^^'O mb-'^Tn o?an nr nmn •^'CJZ'in -c?:n

t:d"On )rob'2 m-niûDnri na nnoN rà-^^io riD^iî nbnp
Ce titre est suivi des lignes suivantes, en caractères germanico-

rabbiniques :

y;s5 -Cl ^-nn rj-i-iin-'j nit "irn on iiN ic^"'^^^ T^ cwin "ci

nN L3'c::i-'i:3m b^m tîin ::5r-i -cbwS -::'•>
: ipcn rnb^-a lïbnp mn

N:*mDï:5">nN n:: -nDi:i:^N ;in 'jai-io'^:i :j"'"'i: p^î^b ma "ozin ySra tsr"'»

»
: :3pT-iT«:>

« Les cinq livres de Moïse en allemand avec tout ce qui s'y rap-

porte, pour toute l'année. Et les Haftorolh de chaque semaine pour

> M. Arsène Dannestetcr prépare la publication de ces gloses. Il a recueilli toutes les

variantes d'après les mss. des bibliothèques de Paris, de Parme et des trois grandes

bibliothèques anglaises. Il est regrettable que M. Grûnwald qui n'est pas spécialiste

pour le vieux français s'occupe en ce moment de ces gloses dans son Jiidisches Cen-

tralblatt. Il est certain qu'il ne peut pas arriver à des résultats satisfaisants.

» Le Long, Bildiothcca Sacra, in-S" Lipsiac, 1700, part II, p. 'lll, dit ce Auguslae,

annum non reperi, in-4'' ».
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la Sidra, ainsi que les Haftoroth pour les fêtes. Pareillement les

cinq Meguilot. Tout cela bien traduit en allemand d'après un vieux
manuscrit, écrit depuis longtemps, et maintenant imprimé à Augs-
bourg.

A la fin du volume, on lit la formule finale ordinaire :

« Fini et achevé; louange au Dieu éternel. »

Puis viennent les vers suivants :

non :iiy Nb TûN 'n "^1-1:2

in33> DDTirib nyiTDm hd insi

1»U52 TiVyj^'rt û-^barrbn b-^nnnb

û-^iN -^nb N">:3N -^b-ip'

û-^iiai nnribn û-'biSD bosb

û'^nnN dnDD D-^Dir^b inr^Dn b-^nn^ i:d3i

« Lorsque l'imprimeur vit son ouvrage fini.

Il ouvrit sa bouche et prononça cette bénédiction :

Loué soit l'Eternel qui n"a pas abandonné sa bonté

El a donné force et appui à l'imprimeur, son serviteur,

Pour commencer et finir le travail en son nom.
Je sais qu'il n'y a pas de limites à la grandeur de sa majesté

;

J'élèverai ma voix, j'exalterai mon cœur,

Pour lui demander la grâce

D'écarter les mauvais livres et de prendre les bons,

Et ainsi je commencerai avec son aide à imprimer d'autres ouvrages. »

M. Griinbaum ensuite donne des spécimens de traductions des

Psaumes, parmi lesquelles celle du Ps. 104 en prose rimée; il ter-

mine par des extraits de la traduction des Proverbes de Blitzet Wit-

zenhausen, et celle d'Amsterdam imprimée en 1753. Tous ces textes

sont accompagnés de dissertations philologiques et de remarques
sur la méthode des traducteurs ; ceux-ci d'ordinaire suivent l'inter-

prétation de Raschi et les Midraschim. Nous regrettons que M. Gr.

n'ait pas cité des extraits de la traduction rimée des livres de Sa-

muel, des Rois * et de Daniel dont la langue est certainement plus

1 Nous saisissons l'occasion de faire connaître une édition de ce livre que nous
cro3'ons peu connue ; c'est celle de Cracovie, 1583, 4", pagination 12, ND — à 30, b
que la bibliothèque Bodléienne a acquis, il y a deux ans. En voici le litre :
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ancienne que celle de Lévita, et qui ont leur place tout indiquée

dans une Chrestomathie. Espérons que cette lacune sera comblée

dans le second volume que l'auteur nous promet et qui, nous le

souhaitons, ne tardera pas ù voir le jour.

En second lieu, cette littôralure est intéressante, parce qu'elle nous

éclaire sur les progrès que les traducteurs et les interprètes ont fait

faire à l'exégèse biblique. On n'y trouve aucune originalité; les

traducteurs, comme nous l'avons dit, suivent surtout Rasclii ; les

paraphrases, comme celle du livre d'Esther, comme le fameux Tseé-

nali uurénah de Jacob ben Isaac, sur le Pentateuque et les cinq Megil-

lot, et le Qehillat Tacob, versification de l'ouvrage précédent, se rat-

tachent aux Midraschim et au Targoum.
Le succès de ces compilations fut si grand qu'on compte plus de

trente éditions du Tseénah ourénah, on voit par là combien le désir

de l'instruction était répandu chez les Juifs allemands au moyen âge.

Nous en avons une preuve encore plus convaincante dans le grand

nombre de traductions de livres de morale, dont M. Gr. donne des

extraits étendus, tels que : le Brantspieg.el (le miroir à reflets), le

Seelenfreude (joie de l'âme), le Btich des ewigoi Lelens (le livre de la

vie éternelle), le Schoen Fraiceniïïchlein (le beau livre des femmes), et

surtout le Buch der Frommen (livre des pieux), lequel mériterait d'être

traduit en français, et à cause de sa valeur intrinsèque, et parce

que l'auteur en était probablement un rabbin français. M. Gr. aurait

pu nous donner des extraits de beaucoup d'autres livres du même
genre, s'il avait voulu publier deux volumes au lieu d'un; nous

espérons qu'il en énumérera au moins les titres dans la deuxième

partie.

Les traductions des livres de prières, des Siddour ainsi que des

Mahasor et d'autres recueils liturgiques, et surtout des Tehinnot à

l'usage des femmes, montrent suffisamment qu'on se souciait aussi

de l'édification de la femme. Dans cette catégorie d'ouvrages,

M. Griinbaum nous donne l'analyse de la traduction des prières,

faite par un nommé Joseph fils de Yaqar, et imprimée à Schenhausen

en I54i. Ce livre, qui était inconnu jusqu'à présent, se trouve uni-

quement à Munich. Ces traducteurs ont suivi également les com-

mentaires hébreux sur les livres liturgiques. Là ne s'arrêta pas cette

œuvre de traduction, on traduisit aussi des règles rituelles [Minha-

gim) et même des livres historiques, tels que le Jossippon (imitation

de Josèphe, connue sous le nom de Joseph ben Gorion), le Schebet Je-

hudah (la verge de Juda) de Juda ibn Verga, le ScJieérit Israël (le reste

d'Israël) de Menahem ben Israël Halévi. Les traductions des légendes

et des apocryphes furent également du goût des Juifs allemands.

: y^;::D-nD7: b"i:T T'^î*
'"~~ P P"^"'

""''" ^7-^'^'? '^^'^'^

A la fin TN^iii"' ^-'^1 S^Dbrr: "'rb"': Y^'^ r-n-rn t^'^rb?: -,£S 2bc3

.rsT^n wvp.s-^p r!D .rivii-'b ac- ri:c3 vbDD-'-nnn a"^»-» :. n av a

T. V, N" 9. 10
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M. Gr. ne reproduit que des extraits du livre de Judith et de

Maassé-Buch (livre d'historiettes), omettant les traductions des livres

de fables, dont il s'occupera probablemeut dans son second volume.

Les dernières pages de la Chrestomathie traitent des glossaires du
Talmud, des mots cités par Lévita dans son Tlschhi, et des glossaires

en trois et quatre langues. Nous ferons remarquer en passant que

l'abrégé de l'Aroukli (dictionnaire talmudique) de Menahem fils

d'Elyaqim 'ji'ipitu (Tiktin) de Bingen, composé au xvi» siècle, ms.

d'Oxford, contient beaucoup de mots allemands. Enfin, la Chresto-

mathie finit par la citation des préfaces de quelques livres judéo-

allemands et l'analyse d'un livre de controverse religieuse de Salo-

mon d'Offenhausen qui porte le titre de Juedischer Tlierial (livre de

guérison), qui a été imprimé en 1615, et qui contient une défense

contre le ScJilangenialg composé par l'apostat Fridrich Prenz.

Telle est la littérature religieuse produite parmi les Juifs allemands,

outre des livres qui ne sont pas encore indiqués dans l'ouvrage de

M. Grûnbaum. La littérature profane écrite en caractères hébreux

n'est certainement pas plus pauvre, soit en transcriptions, soit en

pièces originales. Les Juifs ne sont pas restés étrangers à la littéra-

ture des pays qu'ils habitaient. îsous ne parlerons pas de l'arabe

qu'ils cultivèrent autant que l'hébreu. Nous possédons à présent un
fragment d'une épopée biblique en persan, qui est une imitation de

Firdousi'. Dans les communautés grecques on chantait des liturgies

en grec; il nous en reste quelques-unes en manuscrit. Il n'est nul-

lement douteux qu'on ait écrit des ouvrages profanes en cette

langue. On connaît en Espagne Don Santob de Carrion, et en Aile-

magne le Minnesanger Silsskind de Trûmberg. En France, on lisait

au xii^ siècle les sections sabbatiques du Pentateuque en français,

dans les dialectes du pays, au lieu de la traduction araméenne con-

nue sous le nom de targoiim % et les rabbins y discutaient à la môme
époque, s'il est permis de lire des récits de guerre le jour du Sab-

bat \ Ces récits étaient sans doute des ro7na7is.

Malheureusement il ne reste aucune de ces pièces françaises

en caractères hébreux; il faut déplorer la même lacune pour l'es-

pagnol. On ne peut pas supposer que ces sortes de pièces n'exis-

taient pas en espagnol, car il est certain que la masse des Juifs

d'Espagne ne savaient pas lire les caractères espagnols, la preuve eu

est que les traductions bibliques ainsi que les statuts des commu-
nautés sont écrits en caractères hébreux. Pour l'allemand on est

* James Darmesteter, Revue O'iti/jtie, b juin (n° 23), "1882.

* Gûdemann, Ocsrh. des Efziehungsmesen und der Cidtur in Frankreich u. Deut-

scJdand,Yïcnne, 1880, p. 269.
^ Thossa/oth sur Schabbat, 112 î, riNIS Ti*b3 l-^mni^T m^nV» IniN lïT^ttl

"ûTtl 'J"i"<i'b "nDN'7 ÏTlIln"' H'^mb « Mais les [récits de] guerre écrits eu langue

vulgaire, R. Juda pense qu"oa ne devait pas les lire ». Ce R. Juda est probablement

Juda Sir Léon de Paris. Cf. Steinschneider, dans l'article intitulé Ueèer die Volks-

literatur der Juden (dans l'Archiv filr Litter. Cresch., Il), p. H.
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plus heureux. Nous possédons en caractères hébreux, manuscrits et

imprimes, un grand nombre de romans, entre autres la Table Ronde,

Floris et Blanche /leur, la fidèle Parisienne, le chevalier de Provence,

et une imitation du roman anglais Sir Bcvis of Hamdon ^. Les

Juifs nous ont môme conservé des chansons populaires, dont ils

ont changé les mots à leur goût. Nous croyons bien faire d'en

donner ici un spécimen tiré du ms. opp. add. ijiio. 186 de la Bo-
dléienne (jadis' dans la possession de feu M. Carmoly), c'est une
chanson sur le siège de Magdebourg par l'empereur Charles en 1S33,

dont on trouve deux autres rédactions en allemand *. La version

du ghetto est certainement la plus spirituelle.

^T 1?3ip 'T'.n t Tii^ uiTJiN-^inv. bxn nti : i-j'Cîr*© ^"^i 'ûbr: sma •^i^^'u

l^rn kXn : p-^bni-^M n^i"Ti
l-^:;-^':^

.si : iip-^nn n:^*i CiiwX :i-nn ^-•^^tt ^:z

: •^lî-'-j n^inbij "j-i^s '^^•T j'^::o iJ<n : v\i-, 'Jin ûin t]iN :i-n3 ^j-i'^Ta li:

-c-'D ^T V-"^'*"^"^
-Lû-inb^T -,:' n?: ri-^T-.NT : l^Si' t^i.x -int b-^-iNp -nr-^p b-iii

^1D N-^n : b-^DO "[i-j-iNp ';'^\s* -j^^b nt : Vii-, an û3>n tiix a-n3 "^11173 ns

:b"^20 û\s ::û-^7a 'j-'n "j;-jo Tsyn n-^i bx : ;::">r'^iî:"^5 •a:» "jarj :-n3 li-T^3

b-^m : li-^-n a-'^D "[ibDi'D V^^"^ ^^""b : ^'t^ ui-i n:''^ îqiN rima '^t^-'To li

: r"'" '^p;:?o n:>i tio'inbi'T Tn» n:> : VP^"""^ ^"'lî^ "''-'^'^ b-'-ixp '^'W^'p

t l-^^b^ii^i'np N'^'>-n )''hv^ lis : l^nx?: iiwS -jsmîî "^bN '^'T

^C'^ : bi<7:"':i "j j-'bw* m;-'-^» ^n:N ':ii : y^-iïîT: :;ii:-i^'r: :3"i"r; "^rw* t;"j

Transcription allemande.

Meiflc Burg hait dich fcslc, du wol gebauawtes Hus, dir kiimn v.il fraumde geste,

die weln dich Ireihen aus.

Die Gest die do kumn, die sein citcl Maunchcn un Pfafenknecht, Ililuf du reicher

Got von himel, mach aie Sachen gerecht.

Zu Meide burg ut der brikcn, da ligen drei Ilindlein, si bilcn sieh obent un mor-

gen, sic losscn keincn spanier mit eiu.

Zu Mcide burg under dem Marke, dor slet cin ciscr man, \vil kciscr karcl in bc-

schauau, aie sein spanier muz er sezen daran.

Zu Meide burg uf dem rolhaus, da slel sich ein goldner lisch, wil keiscr Ivarel

daruf cssen, daraut muz er sclbrt tragcn die lisch.

' Voir larlicle précité de M. Steinschneider, pp. IS et 19.

» LilicncroQ, Die historischen Volkslicdef der DcyAschtii, etc., 1869, t. IV, p. 517.



148 REVUE DES ETUDES JUIVES

Zu Meide burg uf dem rolhaus, da ligt ein kartenspil, die vun Nircn burg hebn

es gimauscht, al die Hensstet sein mit im spil.

Zu Meide burg ul' den rothaus, ligt eiu fessleiu mit wein, wil keiser Karel darauz

trinkiu, er rnuz selbst der schenke sein.

Zu Meide burg uf dem maueren, da stet ein junkfraulein, es wint sich aie obcut un
morgen, von waulen? drei krenzlein.

Das eine hert herzog Moriz, das andr seiner elichen gemal, das drit hert berzeg

jurgenfun Meklen burg, er bat aie Zeit das best gesan.

Traduction française.

Magdcbourg, tiens-toi ferme, toi, maison bien bâtie; à toi viennent des hôtes étran-

gers, qui veulent te chasser.

Les hôtes qui viennent sont des moines paresseux et des prêtres-esclaves ; assiste-

nous. Dieu puissant du ciel, fais toute chose juste.

A Magdebourg, sur le pont, £e trouvent trois petits chiens; ils aboient nuit et jour,

ils n'admettent aucun Espagnol.

A Magdebourg, sous le marché, se trouve un homme de fer; si Tempereur Charles

veut le regarder, il doit y risquer tous ses Espagnols.

A Magdebourg à l'hôtel de ville, se trouve une table d or ; si l'empereur Charles

veut y manger, il sera obligé d"y servir lui-même les poissons.

A Magdebourg à l'hôtel de ville, se trouve un jeu de cartes; ceux de Nuremberg
l'ont battu, toutes les villes Hanséatiques furent du jeu.

A Magdebourg à l'hôtel de ville, se trouve uu tonneau de vin ; si l'empereur Charles

le veut boire, il doit être lui-même le sommelier.

A Magdebourg sur les murs, se tient une demoiselle; elle tresse tous les soirs

et tous les matins trois petites guirlandes : l'une appartient au duc Maurice (de

Saxe), l'autre à sa femme, le troisième au duc Georges de Mecklembourg, il a tout

le temps fait le mieux.

D'autres pièces profanes contiennent des faits concernant l'histoire

des Juifs. Nous n'en mentionnerons qu'une seule concernant un ac-

cident fatal arrivé à Metz le second jour de Schebouoth, en l'année

5i7o A. M. (= 1715 de l'ère vulgaire) et où six femmes perdirent la vie.

Elle est intitulée Niiirii bn-^r, Ti'O'Jiz tiv^ r\•'^^ n'^p rs^bp Ni-^s 1-^\s

V-'N'"i:i35 li: nj.sr; y-^iz '^"'p'2 "y^ Dusn n-,73 r\)2^rrû^. « Nouvelle élégie

sur un terrible fait arrivé à Metz. » Elle a été imprimée à Francfort

probablement. Les noms de ces femmes sont : Bella, fille de R. Ber
;

Breinli (Brunelli), fille de Hayyim Melek, femme de Zalman Want;
la veuve Kela, servante dans la maison de R. Getslik ; Tsippor,

veuve de Zelkli ; Haas, fille de Zanwil Want ; Hanli, fille de Ber
Lévi, femme de Wolf, fils de Méir, enfin Gnendle, fille de Jacob Meïr
Binga, femme de Mo'ïse Fass. Il est assez curieux que, d'après un
autre document, un accident semblable, où sept femmes avaient

perdu la vie, arrivé à Metz également et le jour de Schebouotli, se

serait produit en l'année 1670 *. Serait-ce une seule et même his-

toire rapportée à des dates différentes par les copistes?

C'est de cette littérature profane que M. Griinbaum veut s'occuper

dans son second volume. Nous ne savons combien il trouvera de
ces pièces dans les bibliothèques publiques et particulières de l'Al-

' Israelitische Annalcn, rédigé pEir feu M. Josl, 1839, p. 381.
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lemagnc, mais ce qui est certain, c'est que sa visite ù la biblioilièque

Bodléienne lui sera indispensable, s'il A'eut être complet. Nous n'a-

vons pas besoin de lui assurer qu'il sera le bienvenu, de notre part

et de la part des autorités de notre grande bibliothèque. M. Grùn-
baum devrait en outre se mettre en correspondance avec les savants

hébraïsants de Rome, de Florence, de Parme, de Paris et de Saint-Pé-

tersbourg pour obtenir des informations exactes sur la bibliographie

des ouvrages écrits en judéo-allemand; nous savons par expérience

que tout le monde s'empressera de se mettre à sa disposition. Rien
n'est, à notre avis, plus important pour une Chrestomathie d'une lit-

térature qui, nous espérons, est sur le point d'expirer, qu'une bi-

bliographie complète et exacte. D'ailleurs, la chose n'est pas si diffi-

cile, puisque presque toute la besogne a été faite par M. Steinschnei-

der il y a quelques années et qu'il ne reste qu'à y faire quelques
additions et corrections.

Oxford, mai 1882.

Ad. N'eubauee.

Lieviticus XVII-XXVI uml Ilc/.celiicl. ein Beitraj zur Pentaleuchkritik,

par L. HoRST. Colmar, lib. Barth, 1881.

Le travail de M. Horst repose sur les opinions professées princi-

palement par la critique allemande sur la composition du Penta-

teuque et d'après lesquelles cette œuvre se composerait de textes

d'origine et de dates différentes, soudés ensemble, avec quelques

additions, par le dernier rédacteur, qui aurait vécu après le retour

de l'exil de Babj^lone, dans le siècle qui sépare Ezra et Néhémie

d'Alexandre-le-Grand.Ces différents ouvrages seraient, d'après l'ordre

chronologique, le Litre de VAlliance (Exode, xxi-xxiii), les mémoires

élohistes et jéhovistes, le Deutéronome (sous Josias, vers l'an 622),

enfin, le code sacerdotal (Lévitique), rédigé et promulgué par Ezra.

L'objet du travail de M. Ilorst est do démontrer que le prophète

Ezéchiel est le rédacteur des chapitres xvii-xxvi du Lévitique. Cette

thèse n'est pas neuve; elle fut déjà soutenue, il y a bientôt vingt

ans, par un savant d'origine alsacienne, C.-II. Graf, dans un ouvrage

célèbre, les Livres historiques de l'Ancien Testament (1865), mais

M. Horst apporte, pour la corroborer, de nouveaux arguments et une

série d'inductions dont nous allons apprécier la valeur.

> Dans le Scrapeim, années 1848,180» et 18GJ, arliclcs qui semblent avoir échappé

à M. Grûabaum.
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Après avoir montré, dans une courte introduction, les nombreux
points de contact que le livre d'Ezéchiel offre avec le Pentateuque,

c'est-à-dire avec les écrits du Jéhoviste et du Deutéronomiste, l'au-

teur appelle notre attention sur les rapports beaucoup plus intimes

et exceptionnels qui existent entre le livre d'Ezécbiel et les cba-

pitres xvii-xxvi du code rituel et se^demande à quelle main il faut

attribuer la composition de cette fraction de la loi mosaïque qui con-

traste si vivement avec le reste de l'ouvrage.

Avant de résoudre le problème, M. Horst procède à l'épuration des

textes. Ce texte, selon lui, contient des éléments qui ne peuvent

avoir été compris dans le travail primitif du rédacteur, et il prend à

tâche de les séparer et de nous restituer ainsi la forme originale et

authentique.

Ce départ, absolument arbitraire, une fois fait, et la reconstitution

de l'ancien texte lévitique laborieusement établie, le savant pasteur

cherche à découvrir, dans ces textes ainsi expurgés, un plan métho-

dique, un enchaînement interne. Ily voit quatre groupes de lois, bien

délimités, et nous ne lui contesterons pas ce groupement. Seulement,

nous nous permettrons de dire qu'il pouvait se faire tout aussi bien

avant qu'après la dissection qu'il a fait subir à tous ces chapitres.

Mais admettons, pour un instant, que ces chapitres, qui se dé-

tachent de ce qui les précède et de ce qui les suit, aient formé, dans

le principe, un code à part, faut-il y voir le travail original et per-

sonnel d'un écrivain ou bien un ensemble de lois, d'abord éparses et

étrangères les unes aux autres, et finalement réunies, avec plus ou

moins d'intelligence, par un légiste diascévaste ? M. Horst incline

vers cette dernière supposition et admet que le compilateur les aurait

puisées dans le Deutéronome, dans le Livre de l'Alliance et dans le

droit coutumier de son temps. Or, comme le Deutéronomiste aurait

vécu sous le règne de Josias à l'âge d'or de la littérature hébraïque,

notre collection de lois ne pourrait pas remonter au-delà des derniers

temps de la monarchie de Juda.

Ici nous arrivons au point principal de cette étude. N'est-il plus

possible de connaître le nom de cet auteur qui, par une fraude

pieuse, a placé son travail sous le couvert du législateur du Sinaï ?

Le voile dans lequel il a réussi à se draper depuis tantôt vingt-cinq

siècles, n'y a-t-il pas moyen de le déchirer ? M. Horst a une confiance

si sereine dans la science critique des Allemands qu'il s'appuie en-

tièrement sur elle pour résoudre cette énigme.

Le premier qui ait appelé l'attention du monde savant sur l'affinité

qui existe entre le livre d'Ezéchiel et cette portion du code sacerdotal

est, nous l'avon» dit, Graf. Il en tire cette conclusion que celle-ci a

pour rédacteur le prophète lui-même. Cette hypothèse, combattue

par la plupart des critiques, même par Nœldeke, Kuenen, Wellhausen,

Reuss, ces coryphées de l'école moderne, est bravement acceptée par

M. Horst. Mais en quoi consistent donc ces profondes analogies dont

on se prévaut pour justifier cette attribution? Ce sont d'abord les
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formules parallèles de « Je suis l'Eternel », puis des locutions, des

tours de phrases semblables, un certain choix des mômes expres-

sions qu'on ne rencontre que rarement ailleurs, enfin une série

d'idiotismcs particuliers aux deux textes. Au parallélisme do la

forme se joint celui de la pensée. Les deux insistent sur les mômes
défenses, les mômes prescriptions, les mômes exhortations, les mômes
menaces. On ne peut donc se défendre de voir, dans ces divers cha-

pitres, une œuvre, sinon originale et individuelle, du moins de com-

pilation, du grand nabi de l'exil.

Telle est la thèse soutenue avec beaucoup de science et de sagacité

par l'érudit théologien. Il est regrettable que de si laborieux efforts

aient été consacrés à la défense d'une si faible cause. La dernière sur-

tout, celle relative aux prétendus rapports du petit code du Lévi-

tique avec les écrits d'Ezéchiel, est, il faut bien le dire, d'une grande

faiblesse. Il y a tant de contradictions entre la constitution de l'avenir

du célèbre voyant et les lois du troisième livre du Pentateuque, le

style môme de l'un tranche si souvent et si vivement sur la manière

d'écrire de l'autre qu'il est impossible, malgré certaines ressem-

blances que nous ne voulons pas nier, de ne pas voir là deux auteurs

distincts. Aussi l'opinion qui les confond est-elle généralement com-

battue et n'a trouvé jusqu'ici de défenseurs sérieux que dans Graf,

qui en est le promoteur, et dans Aug. Kaiser, qui ne peut la sauver

que par un méchant expédient. M. Horst lui-même a senti toutes les

difficultés qu'une telle attribution soulève ; bien souvent il semble

s'y perdre et tourner bride, mais la tentation de ramener à une même
origine deux ouvrages contemporains était si forte qu'il n'a pu s'y

dérober. Mais nous allons plus loin. Nous nions même, et très résolu-

ment, cette prétendue communauté d'àgc et de date, malgré toutes

les autorités dont elle s'étaie. Depuis deux mille ans, le Pentateuque

est étudié, commenté, épluché, et jamais aucun exégète, aucun hé-

braïsant n'a été frappé d'une disparate qui existerait entre les cha-

pitres xvii-xxvi et le reste du Lévitique. C'est que cette disparate

n'existe que dans l'imagination des hj'percritiques.

Isidore Veil.
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ET NOTES DIVERSES

M. J. Dcrenhoiirg. — Le 21 août, M. J. Derenbourg, membre de
l'Institut, a accompli sa 71 <= année. Son activité scientifique et intel-

lectuelle est aussi jeune et aussi vive que jamais. Le prochain vo-

lume de rEucyclopédie de Lichtenberger contiendra de lui une très

belle étude sur le Talmud (Ce volume, qui est le XIP de VEncyclopé-

die des sciences religieuses, vient de paraître; nous en rendrons
compte dans le prochain numéro de la Revue].

Le docteur Max Lilienthal. — Nous avons raconté, dans notre chro-

nique précédente, les divers épisodes de la mission remplie par

M. Lilienthal en Russie pour la fondation d'écoles Israélites dans ce

pays. M. Lilienthal a donné lui-même un récit partiel de cette mis-

sion dans le journal américain The Israélite, reproduit dans YAll-

gem. Zeitung des Judenthums, '1834, p. 608, et ISoo, pages 36 et sui-

vantes (voir la table de ce journal, s. v. Correspondenzen). Ce récit est

plutôt une sorte de relation de voyage qu'un exposé des événements
que nous avons rapportés.

Histoire des Juifs, de Graetz. — Article intéressant de M. James
Darmesteter sur le P"' vol. de la traduction française, dans le Journal

des Débats, des 16-17 août 1882.

Statistique. — M. le docteur Lagneau a fait à l'Académie des

sciences politiques diverses communications relatives à la biosta-

tique juive. Quelques-unes de ses assertions nous paraissent avoir

besoin de vérification.

M. le docteur Lagneau a dit {.Journal officiel du 4 avril 1882) :

Des documents statistiques concernant les Israélites et recueillis dans plusieurs

pays de l'Europe, ainsi qu'en Algérie et aux Etats-Unis, il résulte en premier lieu

que l'accroissement de la population juive est proportionnellement plus rapide que

celui de la population d'autres races ou d'autres religions. D'autre ]art, on a peu

insisté jusqu'à ce jour sur l'accroissement moindre, mais encore considérable cepen-

dant, présenté en divers pays par les protestants comparativement aux catholiques.

En France, de 18G1 à 18G6, l'accroissement moyeu annuel a été parmi les Juifs, de
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2,27 p. 100, parmi les protestanls, do 1,10, et parmi les catholiques, de 0,3'.! p. luO

seulement. Cet accroissement moyen annuel a doue été plus de trois fois plus consi-

dérable chez les protestants, et plus de dix-sept fois chez les Juifs que chez les catho-

liques.

Il est plus diflicile d'apprécier l'accroissement ou la diminution de nos populations

catholiques, protestantes et israélites pendant la période de 1866 à 1872, car indépen-

damment des victimes de la guerre de 1870-1871, la perte de l'Alsacc-Lorraine nous

a enlevé un grand nombre de compatriotes protestants et israélites. Toutefois on voit

que de 18CG à 1872, les 35,844,020 catholiques restés français, ont perdu au moins

456,917 des leurs, soit 1,27 p. 100; que les 611,752 protestants en ont perdu 30,995,

soit 5,06 p. luO, tandis que les 44, 399 juifs restés français se sont accrus de 5,040,

soit de 11,35 p. 100. Il faut toutefois tenir compte des perturbations que l'option pour

la France de nombreux Alsaciens-Lorrains a pu apporter au mouvement apparent de

la population. Eu Prusse, de 1831 à 1849, l'accroissement moyen annuel de la popu-

lation juive aurait été, d'après M. Legoyt, de 1,26 p. 100, celui des évangélistes de

0,94, et celui' des catholiques de 0,85 seulement.

Pareillement, en donnant par culte les proportions des naissances et des décès dans

le duché de Bade, le docteur Bertillon a montré que de 1857 à 1863 l'accroissement

annuel avait été de 1,04 pour 100 juifs, do 1,06 pour lOJ protestants, et de 0,85 pour

100 catholiques. En Russie, en Autriche, eu Algérie, l'accroissement des Juifs est

également plus rapide que celui des habitants d'autres races ou d'autres religions. En
Autriche notamment, l'augmentation pour les Juifs est de 3,35 et 3,58 p. 100, tandis

que pour la population générale il n'est que de 0,76 p. 100.

Natalité. — La natalité des Juifs et des protestants est loin d"ètre toujours aussi

considérable que celle des catholiques. Les naissances protestantes, qui, par excep-

tion, dans le duché de Bade, se trouvent proportionnellement les plus nombreuses,

sont d'ordinaire, en Russie et en Prusse, en nombre inférieur à celui des naissances

catholiques, mais de beaucoup supérieur à celui des naissances israélites. Il est

vrai qu'en Autriche, où l'on a vu précédemment une augmentation si- considérable

des Israélites, leur natalité de 1861 à 1870 serait devenue plus de deux fois supé-

rieure, selon M. Schimmer, à celle des autres habitants. Eu Hongrie et à Bucharest,

la natalité des Juifs serait de même plus élevée que celle des autres habitants; en

Prusse, dans le duché de Bade, en France, en Toscane, la natalité juive, presque

toujours inférieure, varie de 2,49 ù 3,55 p. 100, les autres natalités, protestantes et

catholiques, variant de 2,65 à 4,07.

La natalité présente d'ailleurs, dans les diverses communions, de notables diffé-

rences, au double point de vue de la proportion des naissances légitimes et illégi-

times, et de celle des naissances masculines et féminines. Projectissinia ad Ubidinem

gens, disait Tacite, en parlant des Juifs. Cependant, quoique d'après M. Schimmer la

natalité illégitime, chez les Juifs de la Galicie et de la Bucovine, s'élève à 13,9 et

même à 44.8 sur 100 naissances, proportions plus élevées que chez les autres habi-

tants, beaucoup d'autres statisticiens et M. Schimmer lui-même s'accordent à signa-

ler, dans la plupart des autres pays, le chilfre relativement peu élevé de leur natalité

illégitime. C'est ce que l'on constate notamment dans la plus grande partie do

l'Autriche, en Russie, en Prusse, dans le duché de Bade, en France, à 'Vérone.

Pour ce qui est de la natalité par rapport aux sexes, on sait que, d'une manière

générale, il naît partout un peu plus de garçons que de fdles. Mais parmi les Juifs

l'excédant des premiers sur les secondes est beaucoup plus considérable que parmi

les chrétiens. Le rapport, qui, pour la masse de la population, est approximativement

de 104 à 106 enfants du sexe masculin contre 100 du sexe féminin, s'élèverait, pour

les Juifs, à 111 et à 118 garçons pour 100 filles en Prusse, à 123 en Russie, à 130

et 132 en Autriche. Cette prédominance du sexe masculin peut être attribuée à une

influence ethnique, on a cherché ù l'expliquer aussi par certaines conditions physio-

logiques des parents. Ainsi, ou a remarqué que les Juifs se marient, en général,

plus jeunes que les chrétiens. Or il paraît probable que l'âge des époux n'est pas

sans exercer une action sensible sur la sexualité dos eiifauls. En 1832, Saluer, en

étudiant 1,027 mariages de pairs d'Angleterre, avait constaté que lorsque les âges du

mari et de la femme étaient compris entre 16 et 21 ans, l'excédant des garçons sur les
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filles était de lUi.S à 129,9 pour 100. Plus récemment, M. le D"" Bertilloii citait un
curieux document statistique norvégien portant sur 11,606 naissances, et montrant que,

lorsque l'époux a moins de 25 ans, quel que soit l'âge de l'épouse, la prédominance

des naissances mâles pour la première année du mariage est énorme, et va jusqu'à

208 garçons contre 100 filles.

Dans une séance ultérieure, M. le docteur Lagneau a dit [Journal

officiel du 1 8 mai 1 882) :

En France, en Russie, etc., la différence de mortalité en faveur des Juifs serait

d'un quart environ ; en Autriche, en Prusse, elle atteindrait un tiers et plus. Dans
ces deux derniers pays et dans le duché de Bade, la mortalité proportionnelle des

protestants est intermédiaire entre celle des Juifs et celle des catholiques ; ces der-

niers sont les Moins bien partagés sous le rapport de la mortalité générale. Cette

moindre mortalité chez les Juifs s'observe à tous les âges et dès la vie intra-utérine,

Bernouilli avait déjà remarqué que les Juifs présentaient un petit nombre de morts-nés,

et en Prusse, de 1822 à 184U, Hoffmann constatait 1 mort-né par 39,5 naissances juives

et 1 sur 30 chez les chrétiens. Selon le même statisticien, la morti-natalité était d'au-

tant plus élevée dans les différents cantons que la proportion des protestants y était

plus grande par rapport aux catholiques. Mais M. Kuasmon dit que dans les can-

tons catholiques maint enfant mort-né est baptisé d'abord puis inscrit comme né-

vivant. Cependant d'une manière générale dans tous les pays la morti-natalité semble

surtout élevée chez les protestants.

Parmi les enfants de moins d'un an, ^I. Newmann affirme que, dans le duché de

Bade, la mortalité des catholiques est constamment de beaucoup la plus considérable,

et celle des Juifs de beaucoup la plus faible, celle des protestants étant intermédiaire,

mais plus rapprochée de la mortalité chez les catholiques que de celle, des Juifs.

Au delà de ce premier âge on constate encore de grandes différences, notamment en

Prusse, et ce sont toujours les Israélites qui se font remarquer par une moindre mor-

tahté.

Recherchant les causes par lesquelles peuvent s'expliquer la moindre morti-natalité

et la moindre mortalité chez les Juifs comparés aux chrétiens des diverses commu-
nions, M. Lagneau croit qu'il faut accorder une certaine part d'influence aux carac-

tères ethniques de la race sémitique. Cependant il fait remarquer que tous les Juifs

ne sont pas des sémites. Dans leur migration à travers l'Europe après la ruine de Jé-

rusalem et plus tard du vi'' au ix'' siècle, ils ont entraîné avec eux et converti à leur.';

croyances des Khazares, des Bulgares, des Moscovites, des Poloniens et d'autres

individus de races diverses, qui, par suite de cette assimilation, paraissent jouir de

la même immunité que leurs coreligionnaires de race juive'. Il faut donc chercher

d'autres causes.

Or, on remarque encore que les enfants illégitimes, toujours et partout plus mal-

traités que les enfants légitimes, sont relativement moins nombreux chez les Juifs

que chez les chrétiens et surtout chez les catholiques. En outre, les femmes juives

travaillent peu dans les manufactures ; restant dans leurs ménages, elles peuvent

allaiter leurs enfants et leur donner les soins nécessaires.

La moindre mortalité des Juifs adultes a été attribuée, d'autre part, à ce que géné-

ralement ils se marient jeunes. Mais M. le D"" Bertillon et M. Lagneau lui-même

ont fait remarquer que si le mariage est un état avantageux à Thomme au delà de la

vingt-cinquième année, il est préjudiciable, au contraire, pour les tout jeunes gens et

entraîne d'ordinaire une grande mortalité. Enfin, plusieurs médecins et statisticiens

ont cru constater que les Juifs paraissent être moins facilement atteints que les indi-

vidus d'autres races par plusieurs maladies épidémiques ; ce qui peut tenir soit à

leur sobriété, soit à l'observance de certaines prescriptions de leur loi, notamment à

l'abstention de l'usage de la viande de porc, soit enfin à leur habitude très générale

de soigner chez eux leurs malades plutôt que les envoyer dans les hôpitaux, où les

affections contagieuses font souvent de si grands ravages. Une dernière particularité

* Cette thèse historique est très contestable.
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sif^nalée par M. Lagrneau, c'est que la proportion des garçons aux filles, qui est de

105 ou 100 pour 100 dans les naissances de catholiques et de protestants, s'élève à

110, 120 et 130 dans les naissances juives, et qu'il y a lieu d'attribuer cette diffé-

rence à la précocité des mariages, les premiers nés, dans les ménages jeunes, étant

beaucoup plus souvent des garçons que des filles. »

U)i autodafé en 4826. — Le journal Paris du l^r août 1882 raconte,

d'après un témoin oculaire, Vautodafé qui eut lieu en Espagne, le

4*'' août 1826, dans un mouvement de réaction religieuse. « Les bû-

chers ne tardèrent pas à se rallumer; la « sainte inquisition » reparut

dans toute son horreur. Un autodafé, depuis longtemps promis et

annoncé, eut enfin lieu à Valence... »

» Conduit entre deux longues files de moines chantant les can-

tiques du roi David, le malheureux Israélite était revêtu d'un san-

benito, espèce de blouse couverte de peintures représentant des dia-

bles renversés, et coiiTé d'une grande mitre en carton chargée de

flammes peintes. A ses côtés marchaient deux dominicains qui, don-
nant au patient le nom de frère infortuné, lui promettaient, pour ré-

compense de son supplice, toutes les félicités de l'autre vie. Lorsque
le cortège, que précédaient les bannières de saint Dominique et de

saint Ignace de Loyola, arriva au pied du bûcher, les deux domi-
nicains embrassèrent l'Israélite, et l'un d'eux prononça un long

sermon.

» Les plus dévots parmi les assistants se pressaient aux premiers

rangs, portant des matières inflammables ; la prédication terminée,

tous luttèrent de vigueur et d'adresse pour lancer sur le bûcher qui

venait d'être allumé, ceux-ci de petits fagots, ceux-là des boules ré-

sineuses, d'autres des étoupes enduites de goudron. Ces matières

s'amoncelèrent autour de la victime, qui, attachée fortement à un
poteau fixé au centre du bûcher, était en outre bâillonnée pour em-
pêcher ses cris; cette dernière précaution ne parut sans doute pas
suffisante, car, dès que la flamme s'éleva et commença à envelopper

le condamne, les moines, unis à la multitude des assistants, enton-

nèrent des hymnes dont le chant formidable dominait tous les

bruits, et qui ne cessèrent que lorsqu'il ne resta plus qu'un bra-

sier. »

M. Kalisch. — Nous devons un souvenir à cet écrivain qui, né en

Allemagne ou en Autriche, vivait depuis longtemps à Paris, et

dont l'inhumation a eu lieu Purim dernier. Nous connaissons de

lui un ouvrage aimable, intitulé Bilder aus meiner Knabenzeit, con-
tenant de jolis tableaux de la vie juive.

Benjamin Disraeli. — Il résulte d'une note de M. "Vittorio de Rossi,

de Livourne, petit-fils d'une fille de Benjamin Disraeli, le grand-
père do Lord Beaconsficld, que son arrière-grand-père Benjamin avait

demeuré à Venise, et était allé, delà, s'établir à Londres, où il eut

deux enfants, Isaac et Rachel. (Jew. Chron. n" 648.)

Les Juifs de la Jamaïque. — D'après une lettre adressée au Jewish
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Chronicle (n" 641}, il y aurait encore à la Jamaïque un endroit ap-

pelé Palm Estate, dont le nom viendrait de la première plantation de

palmiers faite en ce lieu par la famille Gutierrez qui s'enfuit d'Es-

pagne pour échapper à Tlnquisition.

Juifs de Salonique. — La Revista Germaiiica qui se publie à Leipzig

contient dans son n° 6 (!'=' juin 1882, première année, p. 87) un
article sur les Juifs de Salonique, descendant des Juifs exilés d'Es-

pagne, et sur le caractère espagnol très prononcé qu'ils ont conservé

en même temps qu'ils ont gardé la langue castillane. L'auteur de

l'article est M. L. Ferez de Castro. Ces faits sont, à ce qu'il parait,

nouveaux pour les lecteurs de la Revista.

La Noutelle Revue. — Cette publication contient assez souvent des

travaux qui intéressent la science et l'histoire juive. A^oici la liste

des articles de ce genre que la Nouvelle Revue a publiés depuis sa

fondation (le chiffre romain indique le tome, les chiffres arabes, la

page) : Sacher Masoch L'Ilau, roman, I, 787, 997, 4 300. — Courda-

veaux : les Variations de l'église sur la famille du Christ, V, 304. —
Une nouvelle Traduction de la Bible (Reuss) : l'Ancien-Testament,

XI, 760 ; Je >y'ouveau-Testament, XV, 4o. — Lucien Lévy : Henri

Heine et la politique contemporaine, XI, 3oo. — Pélagaud : Une
Mission scientifique en Syrie, XII, 724; XIII, 31. — E. Havet :

Éludes d'histoire religieuse; l'Église naissante, XIII, 498,713 ; Saint-

Paul, XIV, 1 1 ; les Évangiles, XVII, 271 . — Maurice Vernes : Moïse,

XVI, 770. — Bossuet : Traduction en vers du Cantique des Canti-

ques avec introduction de L. Paulinet, XV, 489. — Prince Lubo-

mirsky : Jérusalem ; Juifs, Chrétiens, Musulmans, XV, 589. — La
Situation en Russie, XIV, 713. — Que faire ? réponse à l'auteur de la

Situation en Russie, XVI, 241

.

Biogra2)hie juive.— A la liste de noms français que nous avons

donnée dans la Revue, tome II, p. 343, pour un dictionnaire biogra-

phique du judaïsme, il faut ajouter les listes des rabbins de Metz

publiées par Terquem dans les hraelitische Annalen, de Jost, 1839,

p. 380 et 389, et par Carmoly, ibid., 1840, pages 61, 80, 96 et 183.

' Société littéraire. — Une société s'est formée à Xew-York pour la

culture de la langue hébraïque. Elle publie un journal hébreu tri-

mestriel sous le titre de Ha-meaçef. (Monatsblalter, 1881, p. 272).

Nou^veaux journaux. — Il y a eu, dans ces derniers temps, une véri-

table invasion de nouveaux journaux Israélites. Xous voulons

souhaiter qu'ils aient tous longue vie et qu'ils rendent des services

sérieux, soit à la science juive, soit au judaïsme. En voici la liste :

1. mxr; Haor (Das Licht), hebràisches Organ fur Literatur, Poésie

und Leben, herausggb. von H. L. Teller und D. S. Silberbusch,

erscheint in 12 Heften à 3 Bogen monatlich ; 10 fr. Rédigé à Bot-

toschan, en Roumanie ; imprimé chez LÔwy et Alkalaj^ à Presbourg;

in-8». Le premier numéro est de tébet 5642 (1882).
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2. ni'^i'^'^îtjN "i:?"0"'::"'?i'i<nî"«N Israelitischer Anzeiger, Wochcnschrift

fur die Gesaramt-Tnleresscu des JudcnUmms, fur Ilandel, Politikund

Literalur in deulscli-jûdischer Muiidart
;
publié à Hambourg, par

M. L. Rodkinsson [sic) ; in-4° de 8 p. sur 2 col. le numéro ; le n" 2 est

du 2 février 1882 ; 10 marcs.

3. rsTnr; Ilachause, der Seher, Wochensclirift fiir Ilandel, Politik

und Literatur, in hebr. Sprache, publié à Hambourg, par M. L.

Rodkinnssobn [sic) ; in-8'' de 8 p. à 2 colonnes le numéro ; 12 marcs.

Len° 1 est daté du o janvier 1882 ; le n° 2, du 15 janvier; le n° 3-4, du

2 février. Un numéro de propagande a été publié le 8 décembre 1881.

Entête, en hébreu, V^ année; en allemand, 6° année (comme conti-

nuation du Kol, publié par M. R. à Kœnigsberg).

4. 173-iS, journal mensuel, publié à Andrinople, par Baruch Mitrani;

hébreu avec traduction judéo-espagnole ; in-8° de 16 p. le numéro;

imprimé à Presbourg, à l'irap. David Lœwy et Abr. -David Alkalaï ;

3 florins par an ; les numéros ne sont pas datés. Le n° u était paru au

commencement de mai 1882.

5. na"!":;-; Hamdaber, journal hebdomadaire en hébreu, rédigé et

publié par Cevi Hirsch Itzkowski, à Berlin; ]'"' n"*, 16 sept. 1881;

n° 12, 2i mars 1882 ; in-fo de 4 p. le numéro, imprimé sur 2 colonnes;

10 marcs par an. Dans n°^ 2 à 5, ce journal a publié un extrait d'un

ms. d'Ancône, d'Elie Capsali, sur une taccana concernant un événe-

ment heureux arrivé à Candie, le 18 tammuz 1537. (Le peuple avait

envahi le quartier juif, mais le provededor Juan Moro, de Venise,

protégea les Juifs et les sauva) ; n'^' 8-9, lettre d'Azulaï.

6. L:D"';NbNp "1:^1 Colonistul, Organ zur Entwickeluug der Idée von

bK-i'w-^ y"iN 3r>:;"^ durch Juden mittels Agricultur, Gewerbe und ailes

Nûtzliche im praktischen Leben; journal hebdomadaire en judéo-

allemand (pour la colonisation de la Palestine par les Juifs], publié

à Bucharest, rédacteur N.-C. Popper ; édité par la Societatei israelita

de Agricultura
;
parait 4 fois par mois ; in-f° de 4 p. à 3 col. le nu-

méro ; 5 francs par an. A paru en 1881 ; le n^ 2 de la 11'= année porte

la date du 17 janvier 1882.

7. l^aNa "i"*!: Treuer Bote, journal hébreu, publié par David L. Lewin,

à Vienne, Autriche ; in-4°de 6 pages à 3 colonnes le numéro ; 8 flor.

par an. La périodicité n'est pas indiquée ; le n° 1 est du 5 mars 1882;

le n° 2, du 21 mars 1882.

8. AUianz, Organ fiir die politisch-socialen Intercssen des Juden-

thums
; parait le 10 et le 25 de chaque mois, publié à Vienne (Au-

triche), par L. Neumann et Sigmund Kohn ; in-4° de 8 p. à 2 col. le

numéro ; 6 flor. par an. Le n" 1 de la première année est daté du

lOjuin 1881.

9. Ocsterreichisch-Ungarische Gantoren-Zeitung, Organ fur die Ge-

sammt-Interessen jïidischer Cantoren, erscheint jedeu achtcn ïag;

publié à Vienne, par l'Obercantor Jakob Bauer ; in-l*» de 8 p. à 2 col.

le numéro ; 6 flor. par an ; fondé en 1881.

10. Das jiidischc Geulralblatt, journal bi-meusuel, publié par le
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rabbin D"" M. Grûmvald, à Belovar (Croatie) ; in-i" sur 2 colonnes,

4 flor. par an. Le n'' 1 a paru le 1°'" janvier 1882. Ce journal contient,

entre autres, des articles scientifiques qui ont de la valeur.

41. Gazette de Jérusalem (supplément Habbazelet). Jerusalemer

Anzeiger, journal hebdomadaire, rédigé en allemand et en anglais,

publié à Jérusalem par A.-M. Luncz; in-4° de 4 p. à 2 col. le numéro;
8 fr. par an. Le no 1 est du vendredi 20 janvier 1882.

12. Jeschurun, unablitingige jiidische Wochenscbrift
;
publié à

Budapest, par Léopold Freund et J. Israelsohn ; in-4° a 2 colonnes

de 8 p. le numéro ; 6 florins par an. Le premier numéro est du
20 avril 1882.

13. Jérusalem, Organ fur die Freunde Zions
;
publié à Jérusalem,

par E. Cohen et J. Goscinny, rédigé en allemand; bi-mensuel, in-f° de

4 p. le numéro, 10 fr. par an. Le n° 1 est du 4 janvier 1882 ; nous ne
savons s'il a paru plus de deux numéros.

14. The Maccabean, a monthly magazine devoted to progressive

Judaism and hislorical information ; édité par Henry Gersoni, à

Chicago; parait depuis le l^"" janvier 1882, in-8° de 4 feuilles par

fascicule
;
prix : 3 dollars 50 par an. D'après les indications de la

couverture, ce journal doit contenir : 1° une revue des faits; 2* des

essais historiques et philosophiques ;
3° esquisses narratives et ca-

ractéristiques sur la vie et la pensée des Israélites dans les différents

pays ;
4° revue littéraire ;

5° articles de rédacteurs correspondants
;

6" histoire ancienne des Israélites ;
7° notes sur les événements,

livres, etc. ;
8<» maximes et paraboles rabbiniques ;

9" notes exégé-

tiques sur la Bible.

1i3. Israelitische Sclmlzeitung, p'àdagogische Blâtter fur Schule und
Ilaus, publié à Magdebourg, par M. le D"" M. Rahmer et M. Th. Kro-

ner, comme supplément à la Vvochenschrift ; in-4» de 4 pages à 2 co-

lonnes ; mensuel. Le n» 1 est daté de janvier 1882.

16. Mittheilungen des Press-Auschusses des Comités zur Unter-

stûzung der bedriingten russischen Israeliten; publié à Francfort-

sur-Mein; in-4° à 2 colonnes; n'est pas dans le commerce. Le n° 1

est daté de mai 1882 ; la périodicité n'est pas indiquée.

17. Persécution des Israélites en Russie
;
publié à Paris, en feuilles

in-f° piano, sans périodicité régulière ; n'est pas dans le commerce.

Le n" 1 est de mai 1881 ; le n° 52, d'août 1882.

En Russie, il s'est fondé, depuis 1860, un certain nombre de jour-

naux Israélites en langue russe. Le plus ancien, le Razwiet (Aurore),

paraissait toutes les semaines à Odessa, en 1860-61, rédigé (ou édité?)

par Osip (Josef) Rabbinowicz. Le Sion a paru également à Odessa,

en 1861-62, sous la direction de Soloweiczic et Pinsker. M. Finn a

publié, sans périodicité régulière, un supplément russe au Carmel,

Wilna, 1861-69
; en 1866-67, il a paru à Pétersbourg deux fascicules

d'un recueil pour l'histoire et la littérature juives, sous le litre de

Sbornik. M. S. Ornstein a publié, à Odessa, de 1869 à 1871, une feuille

hebdomadaire appelée Dien (Jour). MM. A. Zederbaum et Goldenblum,



CHRONIQUE lîW

éditeurs actuels du Mclilz, ont publié, de 1871 à 1873, à Saint-Pé-

tersbourg, une feuille hebdomadaire appelée Wieslnik russikije

jewrejew (Courrier pour les Juifs russes). De i87l à 1880, M. A. Lan-

dau, à Saint-Pétersbourg, a publié un recueil de travaux en 8 vo-

lumes, intitulé Jewrejskaja Biblioteka (Biblioth. juive]. Le môme
publie actuellement un journal mensuel appelé le AVocliod (Orient),

dont le premier numéro a paru en janvier 1881 (Saint-Pétersbourg,

imp. A.-E. Landau, in-8° de 5 à 6 feuilles environ par livraison).

Depuis 1879, il paraît à Saint-Pétersbourg : 1» une feuille hebdoma-
daire Razwiet IL rédigée par Rosenfeld ;

2° le Russki Jewrej (Juif

russe), édité par L. Bermann et H. Pvabbinowicz ; depuis janvier 1881

enfin il parait (à Riga ?) une feuille mensuelle appelée Jewreskija

Sapiski (Mémoires juifs), publiés par le rabbin A. Pumpjanski (Mo-

natsbliitter, 1881, p. 247).

Depuis le l^r janvier 1882, le Wochod de M. A. Landau, à Saint-

Pétersboug, est devenu hebdomadaire ; le n° est de 8 à 12 p. in-i° à

2 colonnes ; 10 roubles par au. Le n° 30 de la l^"" année (hebdoma-

daire) est du samedi 24 juillet 1882.

ADDITIONS ET RECTIFICATIONS

Tome IV, p. 227, note 2. — Dans un acte do vente du 13 mai 1072, qui

se trouve dans le trésor du monastère de Sabagun {Becerro, I, f* 104), se

trouve le passage suivant : « ... Uno cavallo castanio in LX" solides apre-

ciato , et ad investiendo carta ista dedisti nobis una spata valeute VIII

solidos de argento et quinque solidos de cazrni. » On appelait doblas cace-

mias les casémiyah qui furent d'abord frappées par Caçmin, fils d'Abder-

rahman III, califo de Cordoue et préfet de la Monnaie de celle capitale.- —
— Ibid., p. 229, lisez vocitata = appelée, nommée. — — Ligne 30, au lieu

de 1308, lire 1008. — Fidel Fita.

Ibid., p. 231, ligne 6. — Le nun qui termine cette ligne a glisse dans la

gravure et s'est placé près de la ligne suivante.

Ibid., ligne 13. — Le duc don Pelage, père de Doua Fronilda, n'était pas

le célèbre don Pelage, restaurateur de la puissance cbrcticnne dans le

nord de l'Espagne, qui est mort vers l'an 737, mais un Pelage postérieur,

appelé Pelage Rodriguez, d'abord comte, puis duc. Le titre d'infante donné

à Dona Fronilda lui vient de son mariage avec Ordoûo, fils du roi Ver-

mudo IL Voir Espagna sagrada, XXXV, p. 61, et XXXVI, appendice.

Tome IV, p. 150-151, article Ouvèrleaux. — Il faut lire Ni^J^lIND Fa-

douinia est un nom de femme usité chez les Juifs de langue espagnole liabi-

tanl Tanger et Tétuan. Ils l'ont importé à Orau, où il se reucoulre de môme
que celui de Ordouinia. — Isaac liloch.

Tome IV, p. 288, article GeunarelU. — La Bibliothèque nationale, de

Paris, possède un es^emplaire complet des Cantiques de Salomou de Kossi.

Voir Moïse Schwab, dans Polybiblion, partie litt., 1877, p. 22G-228, et

Archiv. isr., 1877, p. 230. — Isidore Loeb.



PROCÈS-YERBAUX DES SEANCES DU CONSEIL

SÉANCE DU 1^' JUIN 1882.

Présidence de M. Zadoc Kalin.

Lecture est donnée d'une lettre de M. Hartwig Cerenbourg qui donne sa démission

de secrétaire de la Sociélé.

Le Conseil décide qu'une lettre sera envoyée à M. II. Derenbourg au nom du

Conseil, pour le remercier du concours dévoué qu'il n'a cessé de prêter à l'œuvre de

la Société depuis sa fondation.

Le Conseil décide que l'Annuaire paraîtra au mois d'octobre 1882.

'M. Loeb propose la création d'une publication trimestrielle d'un caractère acces-

sible à la majorité des lecteurs et indépendante de la Revue.

M. UaUvji combat cette proposition, craignant que cette nouvelle publication

ne s'écarte du but de la Société.

M. le Président répond que ce recueil pourrait avoir un caractère scientifique,

M. J. Bai-mesteter demande si celte publication serait intermédiaire entre la

Revue et l'Annuaire.

M. Trénel propose, au lieu de faire une nouvelle publication, de faire paraître

l'Annuaire en plusieurs fois.

M. Loeb demande le vote sur la proposition suivante : L'Annuaire paraîtra en

trois fascicules tous les quatre mois.

Cette proposition n'est pas adoptée.

Le Conseil décide que la question sera examinée à nouveau dans sa prochaine

séance. Il décide à l'unanimité que la Société continuera, comme par le passé, à

publier, parallèlement à la Revue, un recueil de travaux d'intérêt général.

M. HaUvi/ fait une communication sur la parabole du bon samaritain dans l'Evangile.

SÉANCE DU 29 JUIN
Présidence de M. Arsène Darrnesteter.

M. Reinach est élu à l'unanimité secrétaire en remplacement de M. H. Derenbourg,

démissionnaire.

M- le Président rend compte d'une proposition faite par le Comité des publications

tendant à diminuer les honoraires de rédaction alloués pour la simple publication de

textes hébreux, latins, etc., dans la Revue.

Après diverses observations présentées par MM. Ephraïm, Zadoc Kahn, le pré-

sident, le Conseil décide de réserver la question jusqu'à ce que des renseignements

aient été pris sur la pratique adoptée à cet égard par les autres Revues savantes.

Le Conseil procède à l'élection des membres du Comité de propagande. Sont

nommés MM. Isidor, Marx, Oppert et Yernes.

M. Loeb renouvelle la proposition de faire paraître YAnnuaire en deux fascicules

semestriels.

M. le Président est d'avis de publier un fascicule tous les mois.

M. Schicab propose de publier un fascicule par trimestre alternant avec la Revue

de manière que la Société se rappelle au public toutes les six semaines.

M. Reinach craint que la publication de l'Annuaire en fascicules nombreux et

rapprochés n'en altère le caractère scientifique et n'entraîne la Société dans la polé-

mique courante.

Le Conseil décide que l'Annuaire continuera à paraître comme par le passé et que

la Société publiera en outre un ensemble de mémoires, traductions et reproductions

d'éditions peu connues qui formeront une Bibliothèque de la Société des Btudes juives

et devront avec l'Annuaire fournir un total d'environ 600 pages par an.

M. Trénel fait une lecture sur les lois concernant les Samaritains d'après le Talmud.

Les Secrétaires, Armand Éphra'ïm, Théodore Reinach.

Le gérant responsable,

Israël Lévi.

VERSAILLES, IMPRIMERIE CERF ET FILS, RUE UUPLESSIS, 59.



DES NOMS THÉOPHORES APOCOPES

DANS LES ANCIENNES LANGUES SÉMITIQUES

C'est un fait bien connu de tout le monde que, dans les anciennes

langues sémitiques, un très grand nombre de noms propres por-

taient en composition un nom de dieu. Le nom du dieu en pareil

cas peut être soit au nominatif : ainsi Elnataii (celui que El a

donné), Baalschamar (celui que Baal garde), etc. ;— soit au gé-

nitif: AMiel (le serviteur d'El), Gereschmiin {l'hôte d'Eschmun),

etc. ; — soit à l'accusatif. Ce dernier cas est plus rare. On en a ce-

pendant des exemples dans b:>3-rTû ' (celui qui s'empresse autour

de Baal) et, selon moi, dans les noms n-i-i"», ba^i"^, bï<i-i"', ni-i"',

n*''^'!"', r!'^\S"i"«, qu'on tire d'ordinaire de la racine riN"i, mais que je

crois plutôt venir de la racine >>iTi : « qui veretur El, qui ve-

retur Jali-. »

Un fait également bien connu des liébraïsants, c'est que, dans

un grand nombre de cas, le nom du dieu s'omet, si bien qu'il ne

reste plus que l'autre composant, et que le dieu ne figure que par

le pronom de la 3'' personne sous-entendue Ainsi "jsn est sûrement

pour i^nbN ou ism*»; m: est pour 3i;'Di< ; en arabe Oheid est pour

Obeid-Allah, Teim pour Teim-Allah, Hoae'ui pour Honein-Allah

,

etc., sans parler de ces noms de la forme Motewalikel pour

Moteioahkel billah, que l'on comprend très bien sans faire à

tout proi)OS l'addition hlllah.

M. Joseph Derenbourg a remarqué avec raison * que, dans ces

cas, les voyelles massorétiques du nom propre , "5:13 , 2^2 , pni:;' ne

sont pas les mêmes que dans le verbe isolé. Ce petit allongement

* Voir ci-après, p. 172.

* Comparez 'jTC'iîï^lS'^, Corpus inscr. sentit., n<» 111 . Celte forme a besoin de con-

Grmation.

^ M. Hartwig Derenbourg me signale une inscription himyarite inédite où trois

frères s'appelant b^mn, b^mO et b^DI sont désigoés par b^Dm r^.CT 2iri.
* Journal asiat., mai-juin 1869, p. 493-495.

T. V, ^" 10. 11
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était amené par l'écrasement qui se faisait sur l'accent final,

exactement comme en grec 'EpiAoStopo? , 'ApiEiitSwpo; , AT,ij.r;Tfioç devien-

nent, dans la forme écourtée, 'Epaâ;, 'ApTeixâ;, Ar.tiâ,-. 11 est très vrai

qu'en grec le retranchement ne porte point sur le nom du dieu ; il

porte sur le composant banal Supo; ou tout autre semblable, si bien

que les grammairiens grecs étaient arrivés à dire que, dans ce cas,

ôupoî est insignifiant, oùti^i G-n\iiL^ti^. Cela vient de ce que, chez les

Grecs, la distinction des divinités était profonde. Appeler quelqu'un

Awpoç c'était ne rien dire. Chez les peuples sémitiques dont nous

parlons en ce moment, au contraire, le dieu, qu'il s'appelât El,

Baal, etc. , était toujours à peu près le même ; c'était le Dieu su-

prême désigné par le nom national que la ville ou la tribu lui

donnait. Ce qui faisait la ditférenciatioh des personnes, c'était

le mot par lequel était marqué leur rapport avec la divinité,

selon que le père avait voulu insister spécialement sur tel côté

plutôt que sur tel autre. C'est ainsi qu'à partir du triomphe du

christianisme des noms comme Donaius furent aussi clairs que

Adeodatus.

Loin que cet usage de mettre l'enfant sous la protection de la

divinité par un nom pieux soit un fait relativement moderne,

coname notre savant confrère M. Derenbourg a pu incliner à le

croire-, nous croyons, au contraire, que beaucoup des noms les

plus anciens de l'histoire mythique dlsraël, noms qui désignent.

souvent des tribus ou des groupements de tribus, sont des noms

théophores écourtés. Je crois, par exemple, que les noms de

npy ,pni:"' représentent de vieilles formes écourtées, bï<-3pyi,

bî<-pn:£\ aj^antle sens de Qui sequiiur vestigia Dei^, Cuisiibridet

Deus, qu'ont pu porter d'anciennes confédérations aristocratiques

de puritains religieux. Les textes égyptiens parlent d'une ville ou

tribu de Jacobel, qu'ils placent vers la Judée. Le nom de tribu^

bNa'aC'^, représente une formation analogue. Il en est de même de

la tribu des ibN^n-i'^ (I Sam., xxvii, 10 ; xxx, 29), qui ont dû avoir

un éponyme Jeraméel, comme les Ismaélites ont eu Ismaël. Or, il

se trouve justement que la forme ûn"i"« se trouve dans Fonomas- .,

tique juive aussi bien que la forme bNwm"^. \f
La même chose se remarque dans le nom des villes. Ainsi rîîï^

désigne une ville dont la construction est attribuée à un ordre de

Dieu aussi clairement que 5i<;ni, « Dieu l'a fait bâtir ».

Trouve-t-on également des exemples du fait inverse, c'est-à-dire

> Observation de M. Egger, Etmt critique, 12 mai 1877, p. 311.
* Journal asiat., 1. c.

5 Ou cujus Deus retrihutor est.
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des cas où, d'un nom théophore, il ne resterait que le composant

divin. Ku d'autres termes, y a-t-il eu chez les anciens Sémites

des hommes portant le même nom que des dieux, s'appelant,

par exemple, Baal, Eschmun? Il est clair que cela n'a pas eu

lieu chez les Israélites. On a cru longtemps avoir trouvé de pareils

noms chez les Sémites païens. Nous croyons que c'est une erreur.

Du moins, le vaste dépouillement de noms propres qui a passé

sous nos yeux pour le travail du Corpus ne nous a pas donné un

seul exemple assuré d'un pareil nom.

Une classe de noms, au contraire, qui se rapproche beaucoup

des noms théophores écourtés, c'est-à-dire des noms de la forme

Oheid ou Hanan, sont ceux où l'on reconnaît un composant de nom
théophore avec une terminaison n ou n, ou "^^ ou même ^. Tels

sont en hébreu i-mn, Nn:;, nitj', ':?»'>d; en phénicien nïh, Nnbs, Nnno

Nin:', etc. On considère d'ordinaire ces finales comme de simples

additions analogues à l'emphatique araméen. Mais cela est peu

probable, puisque, dans ces cas, les mots tels que n33> , rab^, sont

virtuellement à l'état construit, et que, d'ailleurs, le phénicien,

ayant horreur des quiescentes, omet les voyelles finales dans des

cas où l'hébraïsant les trouverait fort nécessaires, par exemple, à

l'état construit du pluriel masculin, à la 3' personne plurielle du

prétérit. L'opinion à laquelle je me suis trouvé conduit est que,

dans un grand nombre de cas, ces finales sont en réalité le pro-

nom de la 3° personne, représentant d'une façon vague le nom
de la divinité. C'est ici la thèse que je me propose de démontrer

avec quelques développements.

Déjà, dans les noms théophores écourtés dont il a été question

précédemment, nous avons vu Dieu représenté par le pronom de

la 3* personne sous-entendu. Peut-on dire que, dans des noms
tels que 1p3, la divinité soit tout à fait absente? Non, puisque la

3« personne du prétérit In:, renferme implicitement le pronom :

a II a donné ». Si inr,"» signifie « celui que lo a donné », "[pd signifie

« celui qu'iL a' donné ». Le cas est le même que dans la phrase

J-Aji^ J:^, « qu'iL multiplie ton bien! » pour J^.^ ^i^ *\Ml , et

dans les autres phrases du même genre fréquentes en arabe.

L'usage des Sémites monothéistes a toujours été de désigner ainsi

là divinité par le pronom de la 3* personne, exprimé ou sous-

entendu, sans qu'elle ait été nommée précédemment. Ceci est

très fréquent dans le livre de Job, où sans cesse Dieu devient le

sujet du discours sans que rien en avertisse. Voir, par exemple,

eh. XII, 13 etsuiv.; xxiii, 3, et surtout le dernier discours de

Bildad (xxv, 2 et suiv.). Voir aussi, dans le discours d'Elihou,

chapitre xxxv, 6 et suiv. Le nom d'Elihou est lui-même à cet
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égard le meilleur des exemples ; ce nom en effet signifie : « Il est

mon dieu », et implique une affirmation de monothéisme. Il en

faut dire autant de 5>iirTi2N, « Il est mon père », et aussi du nom
remarquable de i^M-r, pour Nirtiir^, que l'on traduit par Jehovah

est nie. En pareil cas, le pronom de la 3^ personne devait être

prononcé avec une sorte d'emphase et accompagné d'un geste

vers le ciel, attestant que là était Celui dont on parlait. Les an-

ciens grammairiens ont, du reste, aperçu ceci ', et, parmi les

exemples qu'ils citent, plusieurs sont excellents, celui-ci, par

exemple, du Deutéronome, xxxn, 39 : "^irjV ';\st r><i- "^iN "»jN "^^d

Cet usage se retrouve à Palmyre, dans la formule épigraphique

si connue n?:?^? rix:o ^"^"1:2, et chez les musulmans, par exemple

dans la formule ^lJi_j^, « C'est Lui qui dure », et autres du même
genre si fréquentes au haut des pierres tumulaires. Ce que les

lexicographes hébreux disaient de Nin avec une certaine exagé-

ration, à savoir que N'-n est un des noms de Dieu, est parfai-

tement vrai de y&. Parmi les sept noms mystérieux de Dieu,

qu'on révèle dans les initiations des Mouan : ia Allah, ia lioua,

ia hah, ia haï, etc., houa occupe la seconde place après .4Zia/z.

L'expression »j4^ « son serviteur » s'emploie dans une foule de

cas où Dieu n'a pas été nommé précédemment. On a coutume de

la faire suivre de l'exclamation ordinaire dont on accompagne le

nom de Dieu : JLxj. Enfin, »*x>^ AMo, est, surtout en Egypte,

un nom propre sjnonyme de ^XSl «V*. On met une sorte de

puritanisme religieux à éviter ainsi de prodiguer le nom
d'Allah.

Dans les exemples que nous venons de citer, l'emploi du pro-

nom de la 3^ personne pour désigner Dieu est en quelque sorte

évident. Nous allons rechercher si ce même emploi n'aurait pas

lieu dans des cas beaucoup moins clairs et dont la vraie explica-

tion n'aurait pas été donnée jusqu'ici. Pour cela, nous allons passer

en revue la plupart des mots qu'on trouve dans la composition des

noms théophores, en divisant ces noms en trois classes : P ceux
f^ù le nom de la divinité est au génitif; 2° ceux où le nom de la

divinité est à l'accusatif; 3° ceux où le nom de la divinité est

au nominatif. Quelques composants seront à cheval sur deux

catégories
; mais ce fait ne fera que mieux ressortir l'ordre de

conclusions que nous voulons mettre en lumière.

• Gesenius, Tkes., p. 368. Liée plus anciens lexicographes regardaient même N"iï1

comme un des noms de Dieu.
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On remarquera que, dans un grand nombre de cas, les explica-

tions qui suivent s'écartent légèrement de la ponctuation mas-
sorétique. C'est surtout dans les noms propres que cette ponctua-

tion paraît avoir obéi à des partis pris souvent erronés. Pour la

ponctuation d'une plirase, les massorètes étaient guidés par le sens

traditionnel. Pour la ponctuation d'un nom propre, ils étaient

réduits à rendre tant bien que mal la prononciation des lecteurs,

lesquels n'avaient pour guide qu'une tradition bien boiteuse,

comme le prouvent les règles toutes difiérentes et non moins

arbitraires que les traducteurs grecs ont suivies à cet égard.

NOMS THEOPHORES OU LE NOM DIVIN EST AU GENITIF.

1" Composés de i-i:) et de ^.

Rien de plus fréquent dans toutes les langues sémitiques que

des noms tels que V^i'in:', rT'nn:^, brnnnjy. La forme avec retran-

chement complet du nom de la divinité n'est pas non plus sans

exemple. Je ne connais pas en phénicien le nom de ^•2V. Mais, en

hébreu, l'^y existe comme nom propre (Juges, ix, 26, 28; Esdr.,

VIII, 6) ; nsi:? est plus fréquent encore. En himyarite, nn:' est

employé de la même manière '. En arabe, Oheid et Teim sont bien

connus-.

La forme ni2:>, ayant pour variante lîTinn::» (I Chron., ix, 16),

existe en hébreu (I Rois, iv, 6 ; Néh., xi, 17). Elle est très fré-

quente en phénicien. Les anciens hébraïsants appelaient cela une

forme chaldaïsante. Je crois, pour ma part, que c'est le pronom de

la 3« personne, désignant la Divinité, et que Nnn:» signifie « Servi-

teur de Lui » 3. M. Schrœder dans sa Grammaire phénicienne,

prend, à diverses reprises, cette hypothèse pour acceptée *.

Si nous ne possédions aari'j que dans des exemples carthaginois,

la chose serait certaine, puisque le pronom suffixe de la 3° personne,

en punique, était n. L'objection vient de ce qu'on trouve r««4n35>

ou NTs en Orient. Or, en Phénicie, à Cliypre, etc., le pronom suf-

fixe de la 3" personne était ^. Il faut dire que l'orthographe phé-

* HarUvifT Derenbourfr, dans la Revue desÉtudcsjuives, ']\x\\\c\,sc^{A'&^^,\..\, p. 169.

* Comparez r\lZlT\ dans les inscrrplions du Sala.

* Gesenius, Monum. phœn., p. 334, arrive presque à la même explication : mais la

l'orme Î^T2^, dont il croyait avoir un exemple, n'existe pas en phénicien.

* Die phœn. Spr., p. 88, 152, 157. M. Schrœder explique de môme la forme 512 de

la 98» Carthaginoise ; mais celte forme est très douteuse.
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nicienne fut très hésitante en ce qui concerne le suffixe de la

3« personne. A Byblos, ce suffixe était t, comme en hébreu. En
hébreu même l'orthographe changea à cet égard. L'ancienne or-

thographe était !^, comme en araméen eten arabe. Il se peut que,

à partir du iv" siècle avant J.-C, l'Orient phénicien ait subi, en ce

qui concerne les noms propres tels que Mia ,&<:n, l'influence car-

thaginoise.

En hébreu, on peut aussi admettre que la forme ïxna:? est une
transformation d'orthographe de m33>. Dans un très grand nombre
de noms finissant en ii, on substitua, vers l'époque des Chro-

niques, l'orthographe chaldéenne par n *.

Ce qui confirme le raisonnement qui précède, c'est qu'à côté de

la forme a^ny, on trouve la forme "^i^y. On n'en a pas d'exemples

dans l'épigraphie phénicienne^. Mais le nom 'ASSaioî^ répond bien

à "^^3^. En hébreu, on possède trois exemples de l'ia^ (I Chron,, vi,

29; II Chron., xxix, 12; Esdras, x, 26), qu'on explique par

irr^nns^, ce qui est \rsii qi(oad sensiim, msii» non. éiymologique-

ment. Le "^ de ''l'jy me parait un archaïsme, comme les noms
propres en contiennent tant. L'hébreu, à une certaine époque et

dans certains cas, a dû écrire le suffixe de la 3^ personne par '^.

iTns^, comme ai'zy, me semblent donc signifier « Serviteur de

Lui », comme l'arabe sjs^.t'^. On sait que les noms propres,

dans toutes les langues, sont des trésors d'archaïsmes et présentent

presque toujours une orthographe tombée en désuétude.

Pour le composant nny, on a donc trois formes de noms théo-

phores :

1° La forme pleine, Ahdia, AMhaal;
2° La forme écourtée, El^ed, Ohed, Odeid ;

3° La forme pronominale, N'in::^ ,''^^s>, »*x>x.

Les formes characéniennes opdoa;, "opioaç, «^Ia* ^ s'expliquent

par l'emphase araméenne. La forme édessienne inay, la forme

palmyréno-nabatéenne ii^ny s'expliquent par la tendance qu'ont,

dans les premiers siècles de notre ère, les noms arabes à prendre

le 1 final, équivalant au dhamma du nominatif.

On sait que, dans l'ancien arabe, le mot |<nj est employé dans

le sens de tX^^ devant les noms de divinités. Le nom de Teim,

comme celui de Oljed et de Obeid, s'emploie souvent isolément.

' Voir ci-après, ce qui concerne N^ttlU, P- 173-174.

» L'exemple allégué par M. Schrœder, Die phœn. Spr., p. 152, repose sur une in-

terprétation légèrement défectueuse de l'inscription du bronze de Madrid.

' Josèphe, Contre Apion, I, 21.

"Voir ci-dessus, p. 164.
* Comptes rendus de VAcad.desimcr., 1872, p. 126; Longpérier,^M»r«,t.I, p. 312.
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C'est ainsi qu'on a, dans les inscriptions gaimos, eEMAAÀos ', Au-
rions-nous la forme pronominale rc'^pondant à Niàs^ dans le nom
de tribu N^'^n, eaï|ia - ? Je n'ose l'affirmer, quoique sûrement le pa-

rallélisme des deux séries :

bNnny
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1° Forme pleine, très fréquente en phénicien ;

2° Forme nue, Ger, qui sera probablement un jour trouvée
;

3° Forme pronominale, Géra ou Gero, existe en hébreu et en

phénicien.

3° Composés de nn.

Tout le monde sait que le nom de David (le favori de. . .) est

une forme écourtée pour ï-î^in ou i^T^iin, forme qui se trouve

dans II Chron., xx, 37. Dans l'inscription de Mésa, la forme de

David Q&i T'^1 ^
. L'ancien pronom suffixe de la troisième per-

sonne était en hébreu :-;. Il n'est donc pas douteux que i-nT\ ne

signifie « le Favori de Lui ». Nous avons, en effet, dans la Bible,

la forme niTi, portée par des personnages d'époque fort ancienne

(Juges, XX, 1 ; Il Sam., xxiii, 9, 24 ; I Chron., xi, 12, 26). Le nom
'ji'i se trouve, dans I Chron., xxvii, 4, porté par un des capi-

taines de David, et on le retrouve comme hetib dans II Sam.,

XXIII, 9. On considère ordinairement ces formes en "i- comme ren-

fermant le nom de Jah. Cela est vrai qiioad sensum, mais non
philologiquement parlant. Je crois que ces finales en '^- ne sont

qu'un artifice massorétique pour masquer une particularité qu'on

ne comprenait plus, c'est-à-dire comment le suffixe de la troi-

sième personne pouvait être un "», ainsi que cela a lieu en phé-

nicien. C'est surtout, je le repète, en ce qui concerne les noms
propres anciens que la pratique des massorètes a été arbitraire et

fautive.

La racine mn fournit donc parfaitement en hébreu les trois

formes des noms théophores :

1° irr^mn, rî^iTi, forme pleine
;

2° in, forme écourtée
;

3" ï-im, nmi, -^Tin, forme pronominale.

L'épigraphie phénicienne n'a pas donné jusqu'ici cette racine.

Mais on l'a sûrement dans le nom mj'thique Didp, Aiôcô, venant

probablement de phrases comme nni'ri b:s>n. Ici donc encore nous
avons le pronom suffixe équivalant au nom de Baal.

Je rapproclie de nn, "imn, le nom de ^^1^o, qui se trouve dans

Nombr., xxi, 10, et qui signifie très probablement « celui qui est

dans la familiarité de Lui », c'est-à-dire de Jéhovah. L'usage est

de considérer de pareils noms comme des fautes pour ï-î^ns. Mais

la terminaison rr^ était si familière aux copistes qu'on ne conçoit

1 Eevue archéol., mai 1873, p. 334.
, . . i
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guère pourquoi ils l'auraient écourtée. Au contraire, dans une

foule de cas, il a dû arriver que les copistes ont substitué la

terminaison ït» à la terminaison •', dont ils ne se rendaient pas

compte.

4* Composés de abD.

Ce mot est un de ceux sur lesquels les progrès de l'ëpigraphie

sémitique ont jeté le plus de lumière. Une inscription de Citium

{Corpus, n°49), en effet, nous a donné le nom de dbîîiabD, « chien

des dieux », presque synonyme de ûbNinr et de cbN'is, le pluriel

SbN dans de pareils mots ayant peut-être le sens du singulier

comme 'D^uba en hébreu (voir CO'rpus, n° 119). Or ce qui est bien

remarquable, c'est qu'on trouve aussi à Citium la forme Nabi), ou

N répond à ûbx du nom précédent. Et ce qui complète l'analogie,

c'est que Ton trouve en hébreu la forme simple nbiD, assez fréquente

comme nom propre, et en arabe le diminutif xd7>a'.eoç= t-4^- Nul

doute que le nom de Caleh, comme le nom de David, n'ait un sens

religieux, et ne signifie « le Chien [de Dieu] ». Ici donc encore,

nous avons le composant théophore à ses trois états, dbxnbr) ou

bNabrs .Nr^bo ,abD, t^^^.

Je me demande quelquefois si les noms N-pr, y;^y, qu'on trouve

en hébreu, ne seraient pas de même pour bx-p:», et ne signifie-

raient pas « le petit âne de Lui ». L'himyarite possède comme
nom propre la forme simple '^rv *. Mais je crains qu'on ne m'ac-

cuse de pousser à outrance une règle d'analogie. Il n'y aurait à

insister sur la forme c-p:' (Gen., xxxvi, 43), que si la forme tia,

admise par M, Schrœder, avait de la réalité; mais nous croyons

qu'elle en manque tout à fait.

5° Composés de nx.

On connaît les formes hébraïques et phéniciennes rr^nN, "^b'^n.

On possède aussi en hébreu "^nx et T^nx, comme noms propres. J'in-

cline à croire que ce sont là des formes pronominales pour rrriN,

comme on a ^'-^^1 et 'mn, pour irr^'iT;. D'ordinaire, on considère

ces formes "Tin et t^hn comme des altérations de rrTiN. Je crois

que ce sont des équivalents parfaitement corrects. La forme rrriN

était si connue des copistes qu'on ne conçoit guère pourquoi ils

l'auraient altérée, tandis que l'on comprend très bien que sou-

' Hartwie; Derenbourp, i.c.
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vent des formes comme "^nî*, "t^pin aient été changées par les co-

pistes en Trnu.

Le nom de la mère d'Ezéchias est écrit tantôt "i^n, tantôt i-i'^as.

La bonne forme peut très bien être •'hn ; mais il ne faudrait pas

rapprocher ce cas de ceux qui précèdent, car, dans un tel nom, le

nom de Dieu ne saurait être au génitif. Il semble, d'un autre côté,

qu'à une époque ancienne, "^ax etinx furent dans les noms propres

un équivalent de bN. Qu'on veuille bien réfléchir aux séries :3n;-«3N,

y^^3N, -1T;»-'3N, E|DN^3S< 3"T^3N, D'I'^nN, '^TJ^'^nN, '^'^D'^HN, Ûp-^m, mi-'nN.

ûT^riN, comparées à ni'iv, iT^-^bN. etc.

6° Composés de bïiN.

Ce nom a également tiré de l'épigraphie phénicienne des lu-

mières inattendues. Les inscriptions de Citium nous ont donné

^b^^brîN et bi'sbnN {Co}^piis, n°^ 50 et 54). On possède également le

néo-punique Y^'ûbny, l'himyarite b^bi-iN. Les inscriptions du Safa'

et les Chroniques (I, m, 20) nous fournissent la forme écourtée

blriN -. Je crois que dans ces formes bi^N est à peu près sj'nonyme

de 15 ou )'3'a, et que de tels noms signifient contiibernalis Dei. Le

mot arabe J^\ se rattache sans doute à la même racine, par le

sens de « famille », qu'il a souvent.

Nous avons donc ici la forme pleine bi'abïiN et la forme

écourtée briN. Nous ne connaissons pas encore la forme prono-

minale 'briN ou Nbl^wV. Peut-être la trouvera-t-on un jour.

Le nom ir^iio, Contiidernalis lalivœ, présente un sens tout

à fait analogue à celui que nous prêtons aux composés de '^^ et

de bi^N. Je suis persuadé qu'on trouvera en phénicien la forme

nue pC).

7" Composés de "jn):.

L'hébreu et le phénicien ont les formes pleines ïT^in-û, b:?n3ntt.

Le punique a la forme pronominale N:n?: ^ L'hébreu a la forme

'in^a, ponctuée soit "^in;:, soit "^pn-p. L'hébreu et le phénicien ont

la forme nue in^a.

8° Composés de niaT.

On possède en hébreu *T3T, ^'i^it, bN"''73_T, -^^pj = Zc6E8aio;. L'ono-

' Halévy, Journal asiat., janv.-févr.-mars 1881, p. 203.

* Je ne parle pas des formes ^N'^briN ,^!^3"'brîN, etc., qui ne me paraissent pas

des noms théophores.
' Longpérier, Œuvres, I, p. 216-217, 274, note 1.
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mastique arabe nous donne zdt65oî, zaStooî, zsôdoaî, zaêotÀaî, ziêrî^ç «

,

M.IIalév}^ trouve parmi les noms berbers biainr et ï^^ht -. Les trois

états des noms théopliores sont donc ici encore parfaitement ca-

ractérisés.

9" Composés de )n.

Il faut soigneusement distinguer, pour l'analyse qui nous occupe,

les composés du substantif in, « grâce », et les composés du verbe

13n. Dans les premiers, le nom de Dieu est au génitif ; dans les se-

conds, il est au nominatif.

Rien ûe plus simple que des noms comme b^^jn (hébr.) et

byXiTi (phén.). Comparez 'Ti:n pour i'tn-)n (Esdr., m, 9 ; Néh.,

III, 18). Le phénicien N;n rentre parfaitement dans l'analogie et

peut se traduire par « Grâce de Lui w. Cependant, dans beaucoup

de cas, le phénicien "jn doit, ce semble, se prendre comme verbe,

et en ce cas N:n devra être traduit par [Deus] dédit eum. Nous re-

viendrons sur ce point, quand nous parlerons des composés théo-

phores oîi le nom de Dieu est au nominatif. Une inscription de

Tharros porte le simple mot "jn ; mais il n'est nullement probable

que ce mot soit là un nom propre.

lO" Composés de nr.

Le nom '^nr'^, au Jieri •tiz*'^, écrit ailleurs T7:> et Niny, me semble

rentrer dans la même analogie, quoiqu'on puisse l'expliquer de

plusieurs manières : « [Dieu est] son ornement ou son témoin », ou

à l'inverse « Celui qui est témoin pour Lui (pour Dieu), Celui qui

Lui rend témoignage ». La ponctuation massorétique i-:? et il:;;; ne

conduit pas à cette* idée; mais, pour ces noms très anciens, les

massorètes sont une faible autorité.

Comparez les noms Vx^n?, qu'on traduit Ornatus Dci, ^^^"?,

Mmy Quem Jah ornai. Je préférerais traduire Tesiis Del, ou

Pro quo Deus testis est.

Le nom de T7i:> se rattache sans doute au même ordre d'idées.

Comparez l'himyarite b^iy ^..

1 Mém. sur les noms du Hauran, Journal asiat,, janv. 1882, p. 13.

* Etudes berbères, dans le Journal asiat., oct.-uov. 1S74, p. 399.

' Journal asiat,, juin 1882, p. 517 ; Hartwif? Derenbourj^, Noms propres Mmijar.,

p. 6 et note.
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NOMS THÉOPHORES OLF LE NOM DU DIEU EST A l'ACCUSATIF.

1° Composés de '^-1:3.

La racine "^na peut avoir à la fois Dieu et l'homme pour sujet.

Dieu bénit l'homme, et l'homme bénit Dieu. Le nom bNp'na paraît

signifier «Celui qui bénit Dieu», ^rti^p'na, au contraire, paraît si-

gnifier « Le béni de lahou, celui que bénit lahou». C'est dans

ce second sens que nous devons prendre les noms de Baricbal,

Berecbal, et aussi le nom célèbre de la famille Barca= iii'D^i,

« le béni de Lui », ou « celui qui Le bénit. » Dans les deux cas,

le suffixe s'appliquerait à la divinité.

Barce, nom de femme (Virg., ^n., IV, 632) *, paraît avoir le suf-

fixe féminin, ce qui le ferait plutôt rentrer alors dans la catégorie

de iiïn (voir ci-après, p. 176-117), c'est-à-dire des noms où le nom
de Dieu est au nominatif et où le suffixe se rapporte à la personne

qui porte le nom.

2° Composés de '-i^t?:.

Le nom punique b3>3-in^ est bien connu. J'ai dit ci-dessus le

sens qu'il fallait y attacher-. Je ne crois pas qu'on possède la

forme écourtée "ir:":. Mais on possède en hébreu la forme "^"i-t?,

portée par un des capitaines de David (II Sam., xxiii, 28; IChron.',

XI, 30 ; XXVII, 13). J'ai dit ailleurs comment j'explique ces formes

en '^-. Ici donc nous possédons :

1° La forme pleine, Maliarbal ;

2° La forme pronominale i-iM7j.

La forme écourtée, ^?i?:, manque jusqu'ici.

En résumé, les composants théophores que nous venons d'exa-

miner se présentent en quelque sorte sous trois formes : 1° forme

pleine, où le nom de la divinité est exprimé en toutes lettres
;

2° forme écourtée, où le nom de la divinité est tout à fait sup-

primé
;

3° forme pronominale, où le nom de la divinité est ex-

' 11 est singulier que le nom Barca ne se trouve pas une seule fois dans la vaste

onomastique épigraphique de Carthage. Le nom plein était Baricbaal. La forme Barca
était sans doute comme un petit nom que la famille prit pour son usage particulier.

* L'explication de 'liua dans le sens de don est peu satisfaisante. nnS veut dire

" dot » (cf. "iStt, acheter), et non pas « don » dans le sens ordinaire.
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primé par le pronom de la 3" personne. C'est ce qui ressortira avec

dvidence du tableau suivant :

FORMES PLEINES FORMES PRONOMLNALES
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fluence de l'araméen*. La vraie orthographe est rt3>ttO, que j'ex-

plique comme mm, avec la seule différence, que dans m*" le

pronom désigne Dieu, tandis que dans iiy'iz'C le pronom désigne

l'homme. La forme n:?X)0 se retrouve en phénicien à Citium {Co?-'-

piis, n° 11).

La forme yiyo se trouve en hébreu- et en himyarite*. L'échelle

complète est donc si2^ ,^yiy:^ ,;-:-wVn\ M. Joseph Derenbourg et

M. Stade expliquent n:>:oo comme des écourtements de );yyiyo *.

J'ai peine à admettre une telle violence à la phonétique, quand
j'obtiens par ailleurs une analogie, selon moi satisfaisante, pour
expliquer ces apparentes anomalies.

2° Composés de *i^j.

On possède en hébreu n?:*:} ,
'-:ïî ,r:"-i?:":: >''"L'?'^? .nnnïî, proba-

blement pour iTX.':^. Je suis porté à croire que, dans ces formes,

les finales -^ et rr représentent le pronom : « [Dieu] le garde ».

L'himyarite a la forme nue ^ly^i.

3" Composés de -it:>.

Je pense qu'il faut donner la même explication aux noms pro-

pres T\'['v ,Nn"y o-t:? ,-,-:>. Cette dernière peut s'expliquer par
l'écourtement de -.Ti'V.s. Les trois premières doivent, selon moi,
être traduites par « TDieu est] son secours », le suffixe se rap-

portant à rhomme.
Le iod de jonction des noms comme bx^-j::' est, selon moi, l'an-

cien suffixe de la 3« personne, conservé par le phénicien. « El est

son secours » ou « El le secourt ».

4° Composés de rrin.

rr^n a dû exister en hébreu et en phénicien avec le sens d'en-
tourer, ceindre d'un mur, qu'il a en arabe : d"oii ï^73in, « muraille ».

En phénicien, on possède ^?:r;n-ipb;:, « celui que Melkarth protège»

* Voir Gesen., Thés., p. 1440.

* Soit yil'C, soit SlTÙi. II ne faut pas, pour de tels mots, attacher trop de prix

aux points massorétiques, ni même aux maires lectionis. Le fils de David appelé
3>ir"*> est appelé ailleurs NJ'ttïJ. ce qui prouve que rorthographe antérieure aux
maires lectionis était i'B'CJ.

^ Hartwig Derenbourg, Mém. cité, p. o-6.
* Corpus inscr. sem., p. 38.
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(Abydos). En liimyarite, M. llartwig Derenbourg a montré l'em-

ploi très fréquent de cette racine*. Ce savant épigraphiste veut

bien me remettre la liste suivante : bNwn et bN-;n-' ,rpr-:n (très

commun), -ipri;:>/2n (Halévy, 653, ligne 1-2), "'by73n, un individu

nommé ';;n, llalévy, 215 et 402. Notez aussi •'x:naj<, surnom du

dieu Mitbantin (Halévy, 159, 5, comparé à 156, ligne 5, et 155,

ligne 4). En hébreu, on possède hn'ùin (IChron.,iv, 26), bairn

(Il Rois, xxiii, 31) et •'jariv Je crois que, dans cette dernière forme

au moins, on peut encore trouver le pronom personnel se rappor-

tant à la personne protégée par la divinité.

5° Composés de nriD.

On possède le curieux nom phénicien Nnno (inscription de Thar-

ros, n" 155 du fascicule qui va paraître). Ce nom est parallèle à

iTTinD, « [Celui que] lah délivre », et à l'himyarite Î5NnrD\ Selon

moi, NnnD veut dire « [Baal] le délivre w.

6*^ Composés de i-nr\ et de mri.

On a bx-^in^ et in-'-n"', « Celui que Dieu réjouit. » On a aussi

•nn"" (I Chron., v, 14), « [Dieu] le rejouit » ou « le réjouisse! »

De r^nn, diriger, vient sûrement i'ïï-;; (I Chron., ii, 47), qu'on

traduit d'ordinaire par Quem dirlgit Jova. J'ai dit ailleurs la

répugnance que j'éprouve à voir le nom de Jahveh dans ces finales

^.. Je préfère expliquer ^nr^ par : [Dieu] le dirige. Le nom '^n

(II Sam., XXIII, 30)* doit probablement s'expliquer de la même
manière.

'7'^ Composés de ivn ou mrj au pihel.

Les noms théophores comme bNirr', Y'72nn"», ibMin"^ sont con-

statés. Je ne connais pas d'exemple de la forme nue ^u^ ou "^n-^.

Mais il semble qu'on a un exem.ple de Nin"> (Carth. 98; Schrœder,

p. 263, lit à tort Nin*'), que j'explique paï" « [que Baal] le fasse

vivre ! »

Dans le même ordre d'idées, M. Ilartwig Derenbourg me signale

le nom N3b {Corp. inscr. semil., n*^ 141), qu'on explique par N-'ab

« lion >^ mais qui pourrait bien être composé de ab. « Celui à qui

[ Baal] donne du cœur, » ou « a ravi le cœur ». Comparez AsCêaio; de

Matthieu.

• Noms pi'opres hinii/arites, p. 5, C.

* Dans I ChroQ. xi, 32, ce nom est nltéré.
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8° Composés du verte pn.

Nous avons parlé des composés où in est pris comme substantif

et où le nom de Dieu, par conséquent, est au génitif. Il nous reste

à parler des composés où la racine "jin ou in est employée comme
verbe, et où, par conséquent, le nom de Dieu est au nominatif.

Tels sont notoirement des noms comme i:nbN, rv^-sn, !?N52n, l^m*".

On ne connaît en phénicien qu'un seul exemple, très douteux, de

bynsin {Corpus, n° 15).

La forme l'n, i^^^, "Ovamç, est évidemment un écourtement de

linbx ou autre nom semblable. On ne Ta pas encore trouvée en

phénicien.

La forme hébraïque liin est d'ordinaire considérée comme un

écourtement de rri^Dn. J'ai déjà dit mes objections contre cette ex-

plication. Je crois plutôt que -^Dïn est une forme pronominale

comme -^sityc, "^-iTa^iî, ^it::', où le suffixe se rapporte à l'homme.

Un fait qui semble, au premier abord, contredire l'hypothèse

grammaticale que nous venons d'exposer, ce sont les noms phéni-

ciens N5nj«ON •, Njnb:>n -, î<jn'?23>'7 % composés d'un nom de Dieu et

du mot N3n. Dans de tels noms, d'après notre théorie, la divi-

nité serait désignée deux fois. Je ne peux expliquer ces formes

qu'en supposant que in y est pris comme verbe, ainsi que cela a lieu

pour i^n en hébreu. Njn'^rn est alors l'équivalent de ce que serait

en hébreu na^m"' ou i;jnbN, Deus dédit eum. L'usage a prévalu de

dire simplement ):t]v, i:nbN ; mais, après tout, l'emploi du pro-

nom personnel en pareil cas n'aurait rien que de très logique. Si

l'on explique, avec quelques savants philologues, ces finales en n

par des redondances chaldaïques, l'analogue hébreu de N:nb3>3 se-

rait Nrsni"' ou N::nbN, formes au moins aussi impossibles que n^sm''

ou "^"nv.

Si l'on admet cette explication, on arrivera facilement à penser

que Nîn ne serait qu'une forme écourtée de N;nb5>3, par élimina-

tion du nom divin, comme l^n est pour linr. Cela est très pos-

sible. s<:n, comme tîD-in, est susceptible en réahté de deux expli-

cations.

Une généalogie contenue dans une inscription de Cagliari {Cor-

pus, n° 139) présente un N:n comme petit-fils d'un N:nbj*3. On
sait la loi d'alternance et en quelque sorte d'atavisme qui règne

' Sainte-Marie, n" 1153.
2 Cf. Schrœder, p. 128.
3 Athènes, Corpus, n" 115. Le parallélisnae de nbifDy*! prouve bien que, dans

Njn7j3>1, le dieu est au nominatif, et l'homme à l'accusatif.
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dans l'onomastique phénicienne. Cette loi porterait à considérer

N;n comme un équivalent écourté de N:nbT3. Une induction ana-

logue se tire des noms propres Hanno et Hanna *, l'un masculin,

l'autre ft^minin. Ces deux noms étaient certainement distincts. Or

on sait que, bien que a soit dans les langues sémitiques une termi-

naison féminine, le féminin des noms propres ne s'y forme nul-

lement du masculin à la façon latine, Calus, Caia, Liviiis, Li-

via, etc. - r::n, nom de la mère de Samuel, n'est pas le féminin

d'un nom masculin in. La différence de Hanno et de Hanna vient

donc du suffixe : [Deus] dédit ewn, [Dens] dédit eam. Quand le

pronom était sous-entendu, la féminlnité ou la masculinité résul-

tait du sens, non de la forme ^.

En résumé, le pronom personnel suffixe peut figurer dans les

noms propres théopliores, tantôt désignant l'homme comme régime

de l'action favorable que Dieu exerce sur lui : exemple frJiz'::,

« [Dieu] l'exauce »; tantôt désignant Dieu comme créateur ou objet

des hommages de l'homme : exemple Nnnr, ni:*, N'n73 . C'est ce second

point que je m'étais proposé de démontrer. Si on adopte ma ma-

nière de voir, on sera débarrassé de ces terminaisons explétives

et emphatiques qui paraissent peu d'accord avec le caractère de

sécheresse qu"eut l'orthographe sémitique dans les temps les plus

anciens.

Ernest Renan.

' Nom de la sœur de Didon.
* Des formes comme 'Iwavvâ, qui ne se trouve du reste que dans Luc, c'est-à-dire

dans un écrivain étranprer à la Palestine et à l'hébreu, sont de vrais barbarismes.

Aiina des Evangiles et des apocryphes vient sûrement de la mère de Samuel.
' Ainsi, sur un joli cippe inédit de Tharros, en Sardaigne, nous trouvons le nom

de femme b^TNbs'a, dont le nom de la célèbre bDT'^N parait n'être que la forme apo-

copée, et qui semble signifier Celle qui n'a eu que Baal pour époux, Celle qui a été

honorée vierge des faveurs de Baal.

T. V, N» lu. 12



ETUDE CRITIQUE

SUR QUELQUES TRADITIONS ÉTRANGES

RELATIVES A RABBI MÉIR

LE NOM DE MEIR

On sait que R. Méir avait l'habitude d'expliquer par l'étymo-

logie les noms de personnes qui se trouvent dans la Bible ', ou qui

tétaient usités dans la vie ordinaire -
; la tradition de l'école appli-

que cette méthode à son propre nom. D'ailleurs ce nom appelle

pour ainsi dire les explications. D'après une tradition anonyme
du Talmud de Babylone, notre rabbin aurait été appelé Méir, qui

éclaire, parce qu'il éclairait les docteurs sur les lois, mais son

véritable nom aurait été Mêascha^. La tradition de la Agada pales-

tinienne* connaît aussi cette interprétation du nom de Méir, mais

elle ne prétend pas que Méir ne soit point le véritable nom de ce

* Voy. Brréich. Rahha, chap. slii : PITO"»;; OTTl ÏT^Ïl 73""i ; Hnth Eabha, I, 2;

Taiiliuiiia, Nw2, sur Nombres, vu, 48; Jalkut, § 713. Dans Megilla, 13 « R. Méir
explique le nom i^Olri- Voy. également j. liosch Haschana, 39 a : ')2"~\ iTTi '{D'^M

* Yoma, 83è; j. Rosch Haschana, 39 cj.

3 Erubiii. 13 J : mt:: N-,p2 'n2'2^ r^^iJ-iiTo '") NbN "ittO "^^12 -^n-i î>i'? NDn
rîwbna Û"^7:Sn "^I^V T'N'i rrriO T'NT^. C'est la bonne leçon. (Voy. Rabbino-

witz. Dikduké Soferim, sur ce passage; Yuchasin, édil. Filipowski, p. 42 sqq) La
leçon ordinaire de "^NITrij, au lieu de t«»fc;"^"^;3 .ï**ï'wN"'!'2. provient de la Baraita qui

suit ce passage; mais elle n'a aucune valeur, puisque "^i^mrîS en araméen a la même
signification que "T^X>3 en bébreu.

* QrJiél. Rabba, sur i, 10.
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rabbin. C'est sur cette interprétation que repose certainement

l'anecdote suivante qu'on raconte de R. Méir : « Le gouvernement

romain demanda un jour aux docteurs de lui envoyer un « candé-

labre ' ». Cette demande, se dirent les rabbins, ne peut être prise à

la lettre ; ce que les Romains désirent de nous, c'est un homme qui,

par sa science, éclaire comme un candélabre-. Ils envoyèrent

donc R. Méir, qui répondit à toutes les questions qui lui furent

adressées ». L'orig:ine historique de cette anecdote provient sans

doute de cette circonstance qu'une fois R. Méir aura été délégué

par ses coreligionnaires auprès du gouvernement romain. Le

nom de Méir aura donné naissance par sa signification à ces am-
plifications.

Ce nom de Méir n'était-il primitivement qu'une simple épithète,

et le véritable nom de notre docteur était-il N-irN-^tt, n*:;-''^^, mot qui,

suivant Grœtz % serait la forme araméenne du grec moUtt,;, ncw ?

Sur ces points la tradition que nous avons reproduite précédem-

ment ne peut pas être absolument probante, car il en existe une

analogue sur le nom du Tannai te R. Nehoraï. 'Nminî *, nom syno-

nyme de T^NTj. On voit donc que cette tradition ne repose point

sur un fait historique, mais qu'elle n'est qu'un ingénieux jeu d'es-

prit. Sans doute, l'authenticité historique de cette tradition relative

au nom de R. Méir semble en quelque sorte confirmée par cette

circonstance que, dans le passage ci-dessus, on attribue à notre

docteur le nom si rare de N">:;n"'« % mais d'autre part il est sans

exemple qu'une épithète comme celle de T'Nt: (Méir) ait pu se subs-

tituer au vrai nom d'un docteur, à tel point que le vrai nom dis-

paraisse de la littérature talmudique et qu'il n'en reste plus trace

ailleurs que dans une Baraita douteuse. Il est bien vrai que le nom
du rédacteur de la Mischna et celui du premier Amora de Babylo-

' OljOlbop. Ce mot, déjà bien interprété par TAruch, peut s'expliquer, suivaut

BuxlurI {LexiroH Chald. Talm., 2079a), avec assez de vraisemblance par l'analogie

du mot Çy),o).yy_vovxôç = ^uXoçavô:, abrégé de ?u),oçavoOxoî, candélabre de bois, peut-

être candélabre placé sur un piédestal de bois. De là en général le sens de flambeau.

Voy. également sur ce mot Buber, Pesikta di Rah Kahaua, p. 144è.

» r;::br!3 s-'rD T'n:: nVn 'VZ'z •j-'irpnr: V^"-^-
i''Aruch (s. v. o':tbop) a la

leçon : niim D"':d nnb n"'N;:c n^n 'j'^cp^:: 'j'^nc En tout cas, minn est

plus juste, car il importait au gouvernement romain (l'Aruch a textuellement PISbTÛ

^TaiT) de connaître la !l"nn, la doctrine du Judaïsme, mais nullement la llalacha.

La leçon ;^!3br!2 s'est évidemment introduite sous l'influence au Talmud de Baby-

lone. Le mot Q-'îDdu Midrascb,àl.a place de Û'^3'^5'. provient de Qohélet, viii, 1 , in7a3n

V3D "l^iSn mx . l'expression « qui éclaire les yeux • a sa source dans Ps. xix, 9.

' Gefckirhte der Jiiden, IV, 2' édit., p. 468.

* Eriibin, ibid. : ï-;3br:3 û^w^H ^3"'i' ^'r!:7:o •'ii'^\^r',': ^'>2^ N-ipD r;7:bi.

' Il y a deux Amoraim palestiniens de ce nom. Voy. Frankel, "^TûbOTT^rî NT^T;

p. 114 a. Un Tanna'ite plus ancien porte ce nom dans lu Miscbna. Péa, II, <">.
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nie ont été également remplacés par les titres de "^a-i (Rabbi) et

de 31 (Rab) ; mais ce sont des titres et non des épithètes figurées,

comme Méir, et, de plus, les noms véritables de Rabbi et de Rab, à

savoir lehuda et Abba, loin de se perdre, sont restés parfaitement

connus.

D'ailleurs R. Méir joua lui-même une fois sur la signification de

son nom, s'il faut en croire le récit du célèbre Agadiste R. Lévi

(commencement du iv^ siècle*). D'après ce récit, R. Méir, étant

une fois en voyage, fut réveillé pendant la nuit par l'hôtelier, qui

l'invita à se mettre immédiatement en route avec lui, mais cet

hôtelier était connu pour livrer la nuit les voyageurs entre les

mains des brigands. Méir, pour échapper à ce guet-apens, voulut

attendre le jour et dit à l'hôtelier qu'il ne se mettrait en route

qu'avec son frère, lequel passait la nuit dans la synagogue et se

nommait Kitob, nrû 'n. L'hôtelier chercha en vain ce prétendu

Kitob, et le matin, lorsque R. Méir partit et que l'hôtelier lui de-

manda si son frère n'était pas venu : « Il est déjà là, répondit

Méir, c'est la lumière (du jour), dont il est dit (Genèse i, 4) qu'elle

« est bonne », nro ^3 ». Le mot de R. Méir s'explique déjà par cela

seul que le frère qu'il disait attendre et qui était à la synagogue

n'était autre que la lumière de la loi., qui est dans la synagogue,

mais ce mot a encore plus de sel si l'on suppose que notre docteur

voulait dire qu'il était, en qualité de méir (qui éclaire), le frère de

iiN, la lumière. L'authenticité de ce jeu de mots sur le verset de

la Genèse nirû "^r: m^r: nx 'o'^rh^ nt^t est confirmée par l'explica-

tion que donne R. Méir d'un passage analogue de l'Exode (ii, 2)
•

NI!-; ma "^D "imN N-,m. « Ces mots sir: -lo. dit encore ici Méir, con-

tiennent le nom de Moïse, car, avant d'avoir reçu de la fille de

Pharaon le nom de Mosché, il s'appelait Tob, mt: - ». Peut-être

Méir avait-il dit primitivement Kitol), et non Tob. Il n'est pas im-

possible que ce dernier mot de R. Méir ai' donné naissance à cette

tradition qu'il aurait primitivement porté le nom de NwN'^'n. c'est-

à-dire Tmn. On voit, en effet, que, d'après le passage que nous

venons de citer. Moïse a d'abord été appelé "zr^ ou m:: "^3, puis

lrs:ii2 ; inversement R. Méir a pu s'appeler primitivement NUîN'^îa ou

r:o», puis -i\Nîû, nom qui équivaut à 2ild "^d d'après Genèse, i, 4.

D'ailleurs la Agada ne se faisait pas faute de rapprocher le m^: "^3

de Genèse i, 4, qui s'applique à la lumière, de celui d'Exode ii, 2,

qui s'applique à Moïse : « Lorsque naquit Moïse, dit-il, la maison

1 Beréscht Rahha, ch. xcii, ...^lïl N'Tmy "^ib '"1 "173^. Cette histoire est un pen-
dant de celle de la page 178, note 2.

» Sôta. 12 a ; cf. Exod. Eabèa, ch. i, QohÛ Bahba, sur IV, 9.
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se remplit de lumière ' ». Moïse était donc lui-même un méir,

T^N», qui éclaire. Il est cependant étrange, si l'on admet l'authen-

ticité de la tradition sur le nom de notre docteur, qu'on n'ait pas

dit de R. Méir tout simplement qu'il s'appelait Mosché (Moïse), au

lieu de prendre la forme vulgaire de ce nom, NaN"';j. Toutefois

cette difficulté disparait si l'on réfléchit que, d'une part, n-^n-^to

était le nom véritable d'un Tannaïte plus ancien, et que, d'autre

part, il semble qu'au temps de la Mischna et du Talmud personne

ne portait le nom vénéré du grand prophète d'Israël. Azulaï

a déjà fait remarquer-, d'après une note manuscrite qu'il a

trouvée, qu'aucun des Tannaïtes ni des A.moraïm n'a porté le

nom de Moïse.

II

MEIR ET NERON

Parmi les légendes du Talmud de Babylone qui se rapportent à

la destruction de Jérusalem, nous en trouvons une d'après laquelle

Néron, sous le règne duquel commença la guerre contre les Ro-

mains, se serait converti finalement au judaïsme, et R. Méir serait

un de ses descendants^. Cette légende sur la conversion de Néron

aurait, d'après M. Graetz, son origine dans la tendance polémique

contre le christianisme, lequel prenait cet empereur pour l'anté-

christ*. Nous croyons qu'elle a plutôt son origine dans la tendance

de la tradition à montrer l'action triomphante du judaïsme sur

ses ennemis les plus acharnés. La légende talmudique aime à ra-

conter comment les plus grands ennemis d'Israël ou bien se con-

vertissent eux-mêmes au judaïsme, ou bien laissent des descen-

dants qui acceptent le judaïsme et deviennent même des docteurs

juifs. Le type de ces conversions légendaires pourrait bien avoir

été la conversion du général syrien Naaman, qui fit la guerre

contre Israël et se convertit plus tard au judaïsme (II Rois, v). Ce

' Sota, ibid. (Ce passage est cilc au nom des Û^TC^H) : !~i"w?2 t'?""»;; nrC^
2r- 2r^z^ Nin nna 'D imN N"in N^n n\"^D "•.iwV nbis r^z- wNVrnD

* Voy. Schem Hagedolim, édit. Benjacob, I, p. 132 b (s. v. "jl^:! riw72 3"l) :

nt:n N-ip;t3 «"nrN in N:n Dnc rr^n «b t» ans iDOa mPD TNit-r:

* Geschichte der Jiiden, IV, p. 468.
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Naaman tigure en effet en tête de la liste des prosélytes ou souches

de prosélytes dressée dans la Baraita du Talmud de Babylone*.

Après lui est nommé Nebuzaradan, général du premier destructeur

de Jérusalem, dont la conversion forme le sujet d'un des plus sai-

sissants épisodes de la légende talmudique sur la destruction du

Temple. Les trois autres ennemis des Juifs cités dans la Baraita

sont Sisera, Sanliérib et Aman. On ne nous dit pas que ces trois

personnages se soient convertis, mais on nous rapporte que parmi

leurs descendants il y eut des docteurs juifs. Des descendants de

Sisera enseignaient à Jérusalem ; des descendants de Sanhérib

dirigeaient des écoles publiques ; enfin, des descendants d'Aman
instruisaient les enfants à Benê Berak. Comme descendants de

Sanhérib on nomme explicitement, dans un passage ajouté-, les

.deux maîtres de Hillel et Schammaï, Schemaïa et Abtalion, et,

d'après une leçon ancienne dont l'authenticité est suffisamment

prouvée, comme descendant de Sisera, le célèbre R. Akiba^. Enfin,

d'après une leçon qui n'est pas entrée dans le texte officiel du Tal-

mud, Aman aurait eu pour descendant un Amora babylonien, très

estimé comme maître de la jeunesse, Samuel ben Schélath^. Cette

dernière addition trahit son origine babylonienne ; les deux autres

peuvent être assez jeunes également, mais elles peuvent aussi bien

dater de l'époque des Tannaïtes^. Ces trois additions, qui font de

Schemaïa, Abtalion et Akiba les descendants de tels hommes, pa-

raissent vouloir donner à ces docteurs, à défaut d'illustres ancê-

tres juifs**, des ancêtres célèbres parmi les païens, et, de plus, glo-

1 Sanhédrin, 96 J: ,T,'^'rt P'TIE 1^ pN-lTinD -In^n nOin 13 p3>D "jin-l IDD

n-^nroD b\û T^3a ^3373 ,û'^bu3i-i^3 min Tî7û'^b nid^^d bo rDa -^3373

p-i2 "^î^n mpiD-^n '\'^^2'^b 11211 bu) m ^ana ,û"in-in min in»-^b.

La même Baraita se trouve dsDS Gittin, o7 J, avec quelques variantes; la leçon

mplS'^P est prise des variantes recueillies par M. Rabbinowitz, ainsi que rortho-

graphe de ^773"^'? pour 1*7735-

* "jV^LÛl^NT "'^^7311) irî3"^2 "{Ï^XDT. Cette addition, ainsi que les suivantes, comme
le montre la différence de dialecte, n'a certainement pas fait partie du texte original

de la Baraita.

' N3"'p2' "^n"! 1;t^3 (lisez "1^731) "'N73, Voy. Rabbinowitz sur ce passage.

* Hb'^lli 12 bN"l73U3 31 13731- Voy. Rabbinowitz. Pour cet Amora, voy. ma
Agada der halylonischen Amorâer, p. 4, note 15, où il faut compléter par ce qu

précède l'observation sur le Séder Hadoroth.

5 II se peut aussi que primitivement l'addition se rapportant à Akiba se trouvât

après les mots p13 "^3133, car Beuê-Berak n'est connu dans l'histoire des Tannaïtes

que comme nom du lieu de séjour et de l'école d'Akiba. La leçon primitive était donc

ÏTlin nTS"*":? '|73!l h'Q T3D "^3273, et c'est seulement une fois que l'addition con-

cernant l'instituteur Samuel ben Schélath a remplacé celle qui se rapporte à Akiba

que le mot miD a été changé en mpl3"^ri.
* Nous savons parfaitement qu'Akiba était d'extraction obscure, non seulement

par riiistoipe de sa jeunesse, mais par ce fait qu'après la destitution de Gamliel II,
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rifier d'une façon éclatante le judaïsme en taisant ressortir le

contraste entre les ancêtres et leurs descendants.

Cette tendance, qui se manifeste assez clairement dans notre Ba-

raita, nous la retrouvons sans peine dans la légende de la conver-

sion de Néron et de sa parenté avec Rabbi Méir. Néron, -lo-'p lin"^:,

dans la légende du Talmud sur la destruction du second temple,

occupe, parmi les gouverneurs romains, la même place que Nebu-
zaradan dans la légende sur la destruction du premier temple.

C'est le premier général que Rome envoie contre Jérusalem. C'est

lui-même qui reconnaît toute l'impiété de son entreprise et se con-

vertit au judaïsme'. Assurément le judaïsme eût encore été bien

plus gloritié, si Nabuchodonosor et Titus eux-mêmes eussent

accepté la religion juive, mais on ne pouvait accorder les honneurs

du prosélytisme à ceux-là mêmes qui avaient détruit le sanctuaire.

C'est ce que la Baraita dit assez explicitement à propos de Nabu-
chodonosor, laissant par là voir très clairement ses tendances. « Le

Saint, béni soit-il, voulait aussi faire arriver sous l'aile de la Ma-
jesté divine (c'est-à-dire amener au judaïsme) les descendants de

cet impie (le roi de Babylone). Les anges dirent alors au Saint,

béni soit-il : Maître de l'univers, tu laisserais venir sous l'aile de

la Majesté divine ceux qui ont détruit ta maison, qui ont brûlé ton

sanctuaire- ! » Ce qu'on dit ici de Nabuchodonosor s'applique évi-

demment aussi à Titus.

Un indice historique pourrait servir d'appui à la légende sur la

conversion de Néron : c'est que dans l'Orient, longtemps encore

après sa mort, on le considérait encore comme vivant et que dans

les cercles juifs on expliquait peut-être sa disparition par sa con-

version au judaïsme.

Quant à la prétendue parenté de R. Méir et de Néron, nous

pouvons, d'après ce que nous avons dit plus haut du nom de Méir,

admettre qu'ici encore c'est ce nom qui a donné naissance à la

légende. Une fois Néron converti, on voulait lui donner, comme

on lui préféra comme chef de Técole Eléazar ben Azaria, docteur moins distingué
que lui. D'après le Talmud de Jérusalem [Taanit, &1 d], rextraction plus noble
d'Eléazar (il descendait d'Ezra), fut l'unique cause de cette préférence. C'est ce qui

fait dire à Akiba : Û-^bn^ "[n NinO kVn "'Sttr inT^ min "[S NinO Mb
TrnnN ^h ISrC Û'TN '"•wN ,"^"7373 "iri"'. Dans le passap-c correspondant du Tal-

mud de Babylone (Berackol, 21 b) on dit d'Akiba : m3N mDT ÎT'b ÏT^'^T.

' Gittin, 06 a. Les deux passades, relatifs l'un à Néron et l'autre à Nobuza-

radan [Gittin, 57 i, Sanhédrin, 'J6J) Unissent par ces mots 1"'"^5'^i<T bïN p"!^

(Var. T'^^nll) " il s'enfuit, alla et se convertit »

.

» Sanhédrin, i. c. : nnn 'jC^'D^rib rî"apri ;::p"'3 rc-i imx bc T'rn ':2« riNi

a-^nnri'ia "^73 'a\)^y h-o i;-i3-i ii''2-;:r's 'iDb nncn '=Nb'^ n-.-^N nrr-wn 'c:^

.r530":;n 'd:d rnn C"^:rn '^bs-'n nx 7\'rc^ ^n"«:: ris*
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on l'avait fait pour Sanliérib et pour Sisera, un docteur pour des-

cendant. Quoi de plus simple alors que de faire descendre de cet

empereur, dont le nom signifle en hébreu /îam&eaw *, un homme
dont le nom signifle celui qui éclaire ?

Ce qui a permis d'inventer cette généalogie, c'est l'origine obs-

cure de R. Méir. Un seul fait suffit à démontrer cette obscurité :

on ne joint jamais à son nom celui de son père, ce qui correspond

à nos noms de famille. Ses contemporains et ses collègues, les

autres disciples d'Akiba, qui, après la chute de Béthar, rouvrirent

les écoles de la Palestine, sont tous, sauf R, Nehémia, le moins

important parmi eux comme halachiste, désignés du nom de leur

père : lehuda b. Haï, Simon b. lohaï, losê b. Halafta, Éléazar b.

Schammua, Éléazar (Éliézer) b, Jacob. Seul R. Méir est simplement

nommé Méir. C'est que précisément il était d'une origine obscure

et inconnue, et c'est pourquoi on lui donne, comme à son maître

Akiba, dont cependant on connaissait le nom du père, un ancêtre

Illustre, l'empereur Néron.

UI

MEIR ET CLEOPATRE

Nous lisons dans le Talmud de Babylone -
: « La reine Cléopâtre

demanda à Rabbi Méir : Je sais que les morts ressusciteront, car

il est dit [Ps., lxxii, 16) : « Ils fleuriront dans la ville comme
l'herbe des champs », mais ressusciteront-ils nus ou couverts de

vêtements ? Méir répondit : Le grain de blé peut te l'apprendre.

On l'ensevelit (on l'enfouit) nu dans la terre, il en sort couvert de

1 Le mot "jl^î sonne à une oreille habituée à l'hébreu comme un dérivé de "15,

formé comme "JinriD de "iMD, "{TiU/ûO de 07311). Il est vrai qu'on écrit ordinairement

"{TT^D et M. Levy [Neuheb. u. Chald. Wôrterbuch, III, p. 392) ponctue également,

suivant la prononciation ordinaire, 'jlT'D ,rT^j1"|"'3. Mais quelle raison y a-t-il

de lire avec un î, 'puisque en grec Néron ne s'écrit pas Nr;ptov, qui serait devenu par

ilacisme 'j"l"','^D, mais Nepwv. Les Juifs ne prononçaient cerles pas l's comme un t. Le

1 de "ITT^D indique donc la voyelle e. Nous avons même un témoignage très ancien,

qui remonte au temps de Néron même, que les Juifs écrivaient aussi Néron sans "',

JTIÎ, orthographe qui conduit à l'étymologie de "|3. Ce témoignage consiste dans le

jeu numérique de l'Apocalypse du Nouveau-Testament (xiii, 18) d'après lequel le

monstre (Néron) est désigné par le nombre 666. Ce nombre n'est autre chose que la

somme de la valeur numérique des lettres^iOp "linS (50 + 200 + 6 + 50 + 100+ 60

+ 200 = 666).

* Sanhédrin, 90 è, au bas.
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nombreux vêtements (la chaume et l'épi)
; pourquoi les hommes

pieux qu'on enterre couverts de vêtements ne ressusciteraient-ils

pas tout habillés ? »

On ne trouverait pas dans tout le Talmud d'anachronisme plus

étrange, que celui que l'on rencontre dans ce dialogue : R. Méir,

dont l'époque était parfaitement connue, y est mis en relation

avec une reine qui a vécu deux cents ans avant lui et dont la tra-

dition halachique du i^'' siècle a aussi conservé le nom, en rap-

portant un examen embryologique que cette reine aurait fait

subir à des esclaves condamnées à mort '
. Il faut croire que nous

sommes en présence d'un texte altéré, et c'est la tâche de la cri-

tique d'écarter le nom de cette reine égyptienne dont la pré-

sence est si gênante. C'est ce que nous essayerons de faire dans

ce travail.

La Agada palestinienne connaît également un dialogue religieux

où Rabbi Méir est interrogé sur la Résurrection, et où, là aussi,

il donne sa réponse sous la forme d'une comparaison ^ Son inter-

locuteur est un Samaritaine On sait que R. Méir a eu d'autres

dialogues avec des Samaritains et que ces dialogues nous ont été

conservés*. Dans l'un de ces dialogues^, un Samaritain se vante

d'être un descendant de Joseph, Méir lui démontre qu'il descend

plutôt d'Issachar. Notre homme, humilié, se rend chez le Patriar-

' Tosefta Nidda, ch. iv, à partir de Dim3DSbN T\dbl2 ?TlL3Db:*2 Irû^a.
Dans Nidda, 30* il y a une fois: DTTîrODbx nDb)3 N"ltJDlN"^bpn 1lX:>yi2 et

une autre fois : n"'3^^' TDbTD >4"lL2Dbp3 ÏTilî^îû- La transcription hébraïque de

Cléopâlre en N"itûDlN''bp est trop précise pour n'être pas moderne et formée par la

connaissance du nom ^rec. M. Rabbinowitz remarque que des manuscrits et d'an-

ciens textes portent réellement (dans /Srt«A^(/''«'«, 90é) N"lLÛDbp (et aussi Ni"lL3Dbp
et NimsbD), au lieu de l'orthographe N"iaDTN"'bp des éditions postérieures. Cette

manie de donner aux noms une orthographe moderne va si loin que, dans la Tosefta

de l'édition complète du Talmud, publiée à Vienne en 1872, en cet endroit (Nidda,

iv) on a, au lieu de Niasb^ (le p s'est changé en a par l'influence du b) imprimé

K'iLÛDNI'bp, correction évidemment toute moderne, oii le y est transcrit pour ex-

primer \'e, comme dans l'écriture judéo-allemande. Dans cette même édition de la

Tosefta on a également changé D'^IIIO^bx en îT'TljD-bN, ce qui serait conforme,

il est vrai, à la désignation du Talmud rT'îlT^ riD'57J, mais alors TOhlZ devrait être

à l'état absolu. La leçon primitive portait probablement Û"^i"n3D3biS nDb73 et riDbjJ

» Qohélct Rahha, v, 10.

' -i-'NTa '3-ib bNo -^mr) in.
* Voy. Beréschit Babba, cb. iv, au commencement: T^i^Ta 'n PN bX'O ITIH TilD,

il lui adresse trois questions; ibid., ch. lxx rapporté par R. Lévi l'Agadiste : '^m^
"I^NQ "^m riN bNU) THN. R. Méir était très sévère pour la juridiction à appliquer

envers les Samaritains. C'est ce qui ressort de Aboda Zara, 26 i et Bullin, 6rt. Cf.

j. Aboda Zara, iid.

5 Beréschit Rabba, ch. xciv, ^T^b n73N "'Nltt^ ^H N»n T'NTa 'l- Le Sama-
ritain est ici appelé 'i<"173T:j, non "imD, parce qu^il s'agit de le faire descendre de

iTiaUJ, ûls d'Issachar (Genèse, ilvi, 13J.
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che des Samaritains '
,
pour porter plainte contre l'Ancien des

Juifs. Mais le Patriarche donne raison au rabbin et dit au plai-

gnant : « 11 t'a éloigné de la descendance de Joseph, mais il ne t'a

pas fait entrer dans la postérité d'Issachar. »

Ce chef des Samaritains aura sans doute eu avec R. Méir, pen-

dant que celui-ci séjourna en terre samaritaine, des conversations

et des entretiens religieux. Le sujet d'un de ces entretiens a dû

être la résurrection, qui était dans ce genre d'entretiens un thème

favori. Le dialogue de R. Méir avec le Samaritain aura été

différemment transmis en Palestine (la version du Midrasch) et

en Babylonie (le texte que nous avons reproduit plus haut) ; ou

bien encore une partie du dialogue aura été transmise en Pales-

tine, l'autre en Babylonie. En tout cas, il existe entre les deux
dialogues beaucoup d'analogies. Tous deux s'occupent d'un détail

de la résurrection : dans le Talmud c'est la question des vête-

ments ; dans le Midrasch, c'est la question de savoir si la résur-

rection aura lieu en public ou mystérieusement. Dans les deux

textes, Méir répond par une comparaison : dans le Talmud, il

l'emprunte au règne végétal, en s'appuyant sur un verset des

Psaumes que l'interlocuteur lui-même, dans sa question, avait

reconnu comme preuve de la résurrection- ; dans le Midrasch, il

l'emprunte à la vie ordinaire : les morts sont comme un objet que

l'on donne à garder
;
quand un dépôt a été fait publiquement, il

doit être restitué publiquement ; de même Dieu ressuscitera les

morts en public, puisque c'est en public qu'ils sont confiés à la

terre. Dans les deux textes, la question adressée à R. Méir est

sans doute ironique, et posée pour embarrasser le docteur et

l'ébranler dans sa foi. Cela ne réussit pas. Méir avait trop de pré-

sence d'esprit pour s'embarrasser de si peu.

Il nous reste à montrer comment dans le dialogue du Talmud

le nom de la reine Cléopàtre a été substitué au Samaritain du

* jllrîT'" ND"lLÛ^3N "^^jth bTN- C'est ainsi qu'est la leçon de l'Aruch {s. v.).

Dans l'édition imprimée le mot "jTnT^T est tombé, probablement parce qu'on a pris le

mot en question pour un nom propre. L'orthographe ordinaire du mot Np'^TinDNavec
un p s'appuie sur celle des noms de personnes Np'^lirDN et "^pnïJD usités chez

les Juifs. (Voy. Levy, Wôrterbuch, I, 140 a). Il se peut que l'orlhographe primitive

fût avec un p et que le S de PAruch doive s'expliquer par l'influence du mot Pa-
triarche. Cette explication, adoptée aussi par M. Levy, est la seule qui se présente à

l'esprit, quoique le premier élément de uaTpiàpxYiç paraisse tort abrégé dans la forme
araméenne du mot. S'il existait en grec un composé formé comme ÛTraTapj^oç, ce se-

rait là l'explication la plus simple.— Le nom propre que nous avons cité paraît plutôt

provenir de Tiarpixioç =:patricius.

^ Cette parabole et l'interprétation du Psaume lxxii, 16, sont citées dans JTe-

tulot^ comme deux sentences particulières à un Amora du troisième siècle, Hiya b.

Joseph.
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Midrasch. Voici comment nous supposons que les choses se sont

passées. Le récit aura primitivement commencé par ces mots :

-i\s73 'ib bN\a \NmDT Np"'"mD, << le Patriarche des Cutéens demanda

à R. Méir... ». Cette désignation de l'interlocuteur a certainement

pu, à une époque déjà très ancienne, être incompréhensible pour

un copiste ; d'autre part, les lettres dont les deux mots : Npi-iuD

•^NniDn, « le Patriarche des Cutéens » sont composés font pen-

ser à une locution plus courante et plus connue, Nnsb» N-iUDbp

« Cléopàtre la reine ». Car le mot Npi-ms a toutes les lettres de

Nneûobp ; sauf le b, et la moitié des lettres de 'Nmr)T se trouvent dans

NPDbTa. Une fois qu'on eut introduit dans le texte la reine Cléo-

pàtre, on aura aussi changé le genre des mots -172N, bNO lesquels

de masculins sont devenus féminins. Dans un manuscrit consulté

par M. Rahbinowitz, ces changements ne sont pas encore faits: au

lieu de NnDbtt, il y a NDb». Ce manuscrit prouve un état intermé-

diaire du texte. Il est vrai qu'il est difficile de croire qu'un copiste

ait pu à ce point faire violence au texte, mais que l'on considère

quun copiste a fait du mot cisbop (que nous avons cité dans la

première partie de ce travail), dont il ne comprenait pas le sens,

le mot "«bona» [XTi-rpoiroXi? qui est le plus ordinaire. D'ailleurs,

les altérations de texte sont assez fréquentes dans la littéra-

ture talmudique et le Midrasch. Mais cette hj^pothèse a avant tout

pour elle l'avantage d'écarter un anachronisme d'une notice, histo-

rique pour le reste, se rapportant à Rabbi Méir. Ce qui prouve en-

core que NPDb» Nn::Dbp n'était pas primitivement dans le texte,

c'est que Cléopàtre est simplement nommée « reine », tandis qu'on

l'appelle toujours «reine d'Alexandrie», ou « reine des Grecs».

En outre, ce n'est pas une reine payenne qui aurait fait une cita-

tion biblique. C'est plus vraisemblablement un chef des Samari-

tains, bien que ce soit un verset des Psaumes.

Budapest, 1882.

W. Bâcher.



LA SECTE DE MELCÏÏISEDEC

ET L'ÉPITRE AUX HÉBREUX'

Nous avons soutenu que la secte des Melchisédéciens était plus

ancienne que l'Epître aux Hébreux, et, si cette thèse est exacte, on

admettra volontiers que l'auteur de l'Epître est sorti des rangs

des Melchisédéciens ou était très familiarisé avec leur doctrine.

Cette supposition donnera la clé de plus d'un problème qui n'est

pas encore résolu.

Nous ne sommes pas le seul qui ayons attribué l'Epître aux
Hébreux à un hérétique, quoique notre étude ait été commencée
avant que nous ayons connu l'existence de travaux, où sont sou-

tenues des opinions conformes à la nôtre et que nous ne con-

naissons qu'indirectement.

D. Schulz soutient que l'Epître aux Hébreux est l'œuvre d'une

société mystique de chrétiens, qui attachaient une importance

particulière aux pratiques d'abstinence et d'ascétisme, comme
firent aussi les Thérapeutes et les Esséniens. Cette hypotlièse est

d'accord en ceci avec la nôtre que, d'après nous, les Melchisédé-

ciens n'étaient à vrai dire que des Esséniens, dont le caractère

distinctif était qu'ils incarnaient la « grande force » dans une

personne déterminée.

Hase croit que l'Epître aux Hébreux, qui a passé pour être une
des bases de la doctrine de l'Eglise, a été probablement écrite par
un auteur hérétique (un Nazaréen), et adressée pai' lui à une com-
munauté hérétique. Un Nazaréen qui avait une idée plus élevée

du Christ aura adressé cette lettre à des Nazaréens moins éclairés.

Puis, par une heureuse méprise, l'Epître aux Hébreux, ayant été

attribuée à Paul, elle a eu un meilleur sort que l'écrit similaire

1 Voir tome V, p. 1

.
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appelé l'Evangile aux Hébreux, car tandis que celui-ci a été peu
à peu détruit, comme symbole d'une doctrine hérétique, l'Epître

aux Hébreux a pris place dans le Canon de l'Eglise catholique.

Cette Epître ne serait donc autre chose que l'allocution du judéo-

christianisme d'Alexandrie à un judéo-christianisme vulgaire'.

Notre hypothèse contient ces deux opinions. Pour nous, en effet,

c'est un chrétien issu de la secte des Melchisédéciens qui a écrit

l'Epître aux Hébreux et l'a adressée à ses anciens compagnons,
qui avaient embrassé avec lui le christianisme paulinien, mais qui

maintenant voulaient retourner au Melchisédécisme. Quant au

caractère hérétique de l'Epître, nous avons déjà fait remarquer
que, d'après le fragment de Muratori, qui date de la fin du
II» siècle, l'Epître était, déjà à cette époque, considérée comme
hérétique. Examinons la question de plus près.

Hilgenléld s'exprime ainsi sur ce sujet : « Dans la liste des

épîtres de Paul, qui se trouve dans le fragment de Muratori, on

ne voit point figurer l'Epître aux Hébreux. Mais immédiatement

après cette liste, sont citées deux fausses épîtres de Paul -, l'une

adressée aux habitants de Laodicée, qu'on reconnaît tout de suite

dans le Canon de Marcion pour l'Epître aux Éphésiens, l'autre

adressée aux habitants d'Alexandrie, qv? ûe.-i favant^ distingués,

depuis Semler, ont identifiée avec l'Epître aux Hébreux. On ob-

jecte contre cette identification que notre Epître aux Hébreux ne

peut absolument pas être considérée comme une epître écrite au

nom de Paul en faveur de ''hérésie de Marcion, et l'on préfère

supposer que la seconde epître du fragment de Muratori esc une

fausse epître de Pau' adressée aux Alexandrins, quoique l'nistoire

ne nous ait conservé aucune trace d'un pareil écrit. Mais il faut

d'abord remarque"" qu'il est bien difficile que la liste du fragment

de Marcion ait omis TEpître aux Hébreux, comme elle omet les

épîtres beaucoup moins importantes de saint -Tacques et de saint

Pierre... En outre, l'Epître aux Hébreux a pu très bien passer pour

ur ^crii; en faveur de l'hérésie de Marcion, car elle a des opinions

si avancées, que plus tard les Manichéens l'ont invoquée à l'appui

de leur assertion que l'Ancien-Testament ne pouvait provenir du

même auteur que le Nouveau^. Et précisément à l'époque où cette

liste fut dressée, une branche des monarchiens romains utilisa

l'Epître aux Hébreux pour prouver la supériorité de Melchisédec

' Hilgenfeld, Zeitschr. f. niss. TheoL, 1872, p. 11 sqq.

* Feriur eliam ad Laudecenses, aiia ad Alexandros '^aali nomine fincte ad haereseni

Marclouis et alla plura quae in calholican recipi non potest, fel enim cum melle mis-

ceri non congruit.

' Epiph.. Hœr., lxvi, 74, p. 694.
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sur Jésus. A l'Epître aux Hébreux s'est donc rattachée une héré-

sie particuUère des Melchisédéciens que décrivent Epiphane,

Hœr, Lv, et Théodose, Eœr. Fab. ii, 6*. »

Nous sommes tout à fait d'accord avec cette explication d'Hil-

genfeld ; nous croyons seulement qu'il est difficile d'admettre que

l'Epître n'a été reconnue hérétique qu'à la fin du ii" siècle. Deux

cas sont possibles : ou bien le fragment de Muratori, en désignant

VEpitre aux Alexandrins comme hérétique, rapporte une opinion

ancienne et traditionnelle, ou bien il veut dire que cette opinion

est récente et de son temps. De ces deux cas, le second est absolu-

ment invraisemblable, car, tout d'abord, il est difficile d'admettre

qu'un écrit, considéré depuis longtemps comme apostolique, ait

pu tout à coup être déclaré hérétique ; d'autre part, il est égale-

ment invraisemblable que l'Eglise ait rejeté l'épitre parce que

des hérétiques s'en étaient servis pour appuj'er leurs hérésies,

car si tous les passages du Nouveau-Testament qui ont été invo-

qués à l'appui des doctrines hérétiques, devaient être rejetés,

maints écrits apostoliques auraient dû, à ce compte, partager le

sort de TEpitre aux Alexandrins. C'est ce que Wieseler fait remar-

quer très justement- : « L'hypothèse, dit-il, d'après laquelle

l'Eglise latine aurait refusé d'attribuer à Paul TEpitre aux Hé-

breux, parce que les Montanistes et les Novatiens s'appuyaient

sur le chap. vi, verset 4, sqq. de l'Epître, est incompréhensible.

A cause de l'interprétation donnée à un seul passage de l'Epître,

l'Eglise latine n'aurait certainement pas destitué de son rang une

Epitre si généralement et si longtemps reconnue comme étant

de Paul. »

La première de nos deux hypothèses est donc seule possible :

l'Epître aux Hébreux n'a pas été déclarée hérétique lors de la ré-

daction du fragment de Muratori, mais de tous temps elle passait

pour telle. Si elle est donnée dans ce fragment pour une hérésie

de Marcion, ceci ne doit pas être pris à la lettre, car l'Epître a si

peu de rapport avec l'hérésie de Marcion que Marcion ne l'a même
pas dans son Canon, mais l'hérésie de Marcion préoccupait et

échauffait à ce point les esprits qu'on y ramenait toutes les es-

pèces d'hérésies, et c'est probablement pour cette raison que

l'Epître aux Hébreux était considérée comme favorable à l'héré-

sie. Nous comprenons maintenant pourquoi Irénée ne fait aucune

mention de l'Epître aux Hébreux, puisque l'Eglise latine primi-

tive la considérait déjà comme hérétique.

» Zeitschr. f. wiss. T/ieol. , 1872. p. 3 sqq.

* Unters. fibcr d. Hebrhr. ii. p. 32.
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Voyons maintenant ce que 1 Eglise latine postérieure pense de

cette Épitre.

Nous avons déjà tait remarquer précédemment que, dans les

temps postérieurs encore, rÉglise n'a pas pu surmonter l'aversion

que lui inspirait cette Éi»itre où elle soupçonnait quelque mélange

d'iiérésie. Ce que Philastrius rapporte à ce sujet est pour nous de

la plus haute importance. « Il y en a môme d'autres, dit-il, qui

» prétendent que TÉpitre de Paul aux Hébreux n'est pas délai,

» mais de l'apôtre Barnabe, ou de l'évêque Clément de Rome
;

» d'autres enfin l'attribuent à saint Luc, l'évangéliste. On dit

» aussi qu'elle a été adressée aux habitants de Laodicée. Et parce

» que des hommes mal pensants y ont tait certaines additions, on

» ne la lit pas dans l'Église ; si quelques-uns la lisent, du moins

» ne la lit-on pas au peujjle dans l'Église ; on n'y lit que les treize

» Épîtres de Paul, et parfois l'Épître aux Hébreux... Et parce qu'il

» est (lit dans cette Épitre que le Christ a été créé, c'est pourquoi

K on ne la lit pas '. »

Ce passage de Philastrius nous apprend - pourquoi on ne lit pas,

ou du moins on ne lit que tort rarement l'Épître aux Hébreux,

malgré sa teneur généralement paulinienne ou tout au moins

canonique. C'est que des additions hérétiques y avaient été intro-

duites et que des hérétiques avaient abusé de certains passag(>s,

notamment des passages du chap. m, 2 et chap. vi, 4 sqq. Les

mots « parce que des hommes mal pensants y ont fait des addi-

tions », se rapportent à l'Épître aux Hébreux, et l'Épître désignée

par les mots : « On dit aussi qu'elle a été écrite aux gens de Lao-

dicée » est sans doute cette même Épître aux Hébreux. Comme
cette Épitre renfermait des additions hérétiques, elle ne pouvait,

suivant Philastrius, être lue que par des hommes en état de dis-

tinguer la paille (iu froment, mais non par le peuple; ce n'est qui'

par exception et de temps à autre qu'on la lisait en public, et non

pas chaque ibis que la série de treize Épîtres de Paul était

épuisée ^. Cette relation de Philastrius, en même temps qu'elle

précise le sens de ce que le fragment de Muratori rapporte au

sujet de l'Épître aux Hébreux, montre donc aussi combien la

• H'Sr.^ Lxxxix : Sunt alii quoque qui epistolam Pauli ad Hebrœos non adseriinl

esse ipsius, sed dicunl aul Barnabœ esse apo=toli aul Clcmenlis de l^rbe Roma epis-

copi; alii auleni Luca; evanfrelistœ. Aiunt cpislolam eliam ad Laodicenses scriptam.

El quia addiderunl in ea quaxlain non beiie sentienles, inde non Icjritur iu ecclesia,

el si legitur a quibusdam, non lamen in ecclesia lefrilur populo, uisi tredocim epistola;

ipsius, et ad llebraeos inlcrdum... et ([uia et laclum Cbristum dicit in ea, inde non

legilur; de pœnitentia aulein propler Novatianos a-quc, etc. .

.

» V'oyez Wieseler, /. c, p. 36 sqq.

' Wieseler, ibid., p. 38.
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croyance que cette Épître aux Hébreux devait contenir quelque

hérésie était profondément enracinée et quels efforts il a fallu,

dans les siècles suivants, pour vaincre ce préjugé.

Mais si le Canon de Muratori, conformément à la tradition, con-

sidère l'Epître aux Hébreux comme hérétique, il faut se demander

ce que, en définitive, on y trouvait d'hérétique. Nous croyons

pouvoir dire que c'est la doctrine du sacerdoce du Christ « suivant

l'ordre de Melchisédec », doctrine que l'auteur de l'Épître lui-

même désigne comme « la somme » de ce qu'il veut dire '.

Lorsque le fragment de Muratori dit au sujet des doctrines

hérétiques de l'Épître aux Hébreux : « Elle ne peut pas être

acceptée dans l'Église chrétienne, car il ne convient pas de mêler

le fiel au miel », il se rencontre avec l'auteur même de l'Épître, qui

développe sa doctrine du sacerdoce du Christ « suivant l'ordre de

Melchisédec » avec beaucoup de circonspection et de timidité.

L'auteur est lui-même convaincu du danger de cette doctrine

« difficile à expliquer», et il demande, pour l'écouter, des audi-

teurs qui peuvent déjà supporter de fortes nourritures et qui pos-

sèdent un jugement solide, capable de distinguer le vrai du

faux -.

De tout temps, depuis les Pères de l'Église jusqu'à nos jours, les

commentateurs de l'Épître aux Hébreux se sont évertués à expli-

quer le chapitre vu, mais jamais personne n'a cru nécessaire de

rechercher ce qui a pu déterminer l'auteur de l'Épître à pro-

noncer sur Melchisédec des paroles si dangereuses pour l'esprit

chancelant de ses lecteurs. Comment cet auteur, formé à l'École

d'Alexandrie, ayant vécu au milieu de l'agitation gnostique et que ^

tourmente constamment la crainte que les partisans de Jésus ne •

se détournent de leur foi, a-t-il eu les yeux couverts d'un voile si

épais qu'il ne s'est pas douté du danger que faisaient naître ses

paroles ?

L'Épître présente une autre difficulté, peu examinée encore.

Immédiatement après les mots : « Dieu l'ayant déclaré pontife

» suivant l'ordre de Melchisédec », elle ajoute : « sur quoi nous en

» aurions long à dire, qui sont difficiles à comprendre à cause de

» votre lenteur d'esprit et de votre peu d'application à les enten-

» dre ^ ». Pourquoi y a-t-il précisément difficulté sur ce point?

Et quelle est donc cette pensée profonde que les auditeurs sont

' EpU. aî<x Héhr. viii, 1 . « La somme de notre discours est que nous avons un ?

souverain pontife qui est assis à la droite du trône de la majesté dans le ciel. »
|

* ïlpît. V, 10 à 14; cf. sur les hérésies des Melchisédéciens, Epiph., Hcer.
^

LY, ch. 9.

^ Epît., V, 11,
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devenus incapables de comprendre? Et comment se fait-il que des

gens qui « devraient être des maîtres * » soient devenus si peu

intelligents, au point que l'auteur leur commande d'étudier les

premiers éléments de la science de Dieu? Et enfin que signifie

cette « parole de justice, que ceux qui ne peuvent supporter des

nourritures solides sont incapables de comprendre- », et qui a

donné tant de mal aux commentateurs? Et de lait, la doctrine du

sacerdoce « suivant l'ordre de Melchisédec » doit être tout à fait

exceptionnelle et entraîner des conséquences très graves, puisque

l'auteur dit « qu'elle est difficile à expliquer » et qu'il la déclare

« une nourriture solide, qui ne peut être que la nourriture des

parfaits. »

Toutes ces difficultés et bien d'autres disparaissent si l'on admet

cette hypothèse : Uauteur de VÉpiire aux Hébreux a été, à

Vorigine, un Mclchisédécien ,ou bien il a partagé les vues de cette

secte jusqu au point où les Melcliisédéciens placent Melcliisédec

au-dessus de Jésus; à partir de là, il s'en sépare et fait {avec le

moi : ayant été rendu semblable^ ) une conversion habile, au
moyen de laquelle, d'une part, il place son christianisme hors de

doute, et, d'autre part, montre de nouveau son attitude liostile

à l'égard de la secte des Melchisédéciens. L'auteur partage les

vues des Melchisédéciens sur la personne de Melchisédec, qu'ils

vénèrent comme la a grande force », mais seulement jusqu'au

point que nous venons d'indiquer ; il enseigne avec eux que Mel-

chisédec est, comme son nom l'indique, «le roi de la justice »,

qu'il est « sans père, sans mère, sans généalogie », même « qu'il

n'a ni commencement, ni fin de vie ». Mais arrivé à cette limite

extrême d'où un retour vers Jésus paraît déjà impossible, car

Jésus est devenu inutile, l'auteur, par un mouvement inattendu,

fait tout à coup volte-face, et Melchisédec, quelque grand qu'il soit,

devient subitement (vi, 3) une image de Jésus et rien de plus,

une imitation, l'ombre du vrai Christ. « Nous voj'ons en lui, dit

» Calvin, les traits du Christ, on peut distinguer sur la toile

» l'image d'un homme vivant, et cependant, l'homme est bien

» différent de son portrait. »

Il est facile de comprendre ce qui contraint l'auteur de l'Épître

aux Hébreux à être si prodigue de concessions à l'égard de Mel-

chisédec. Quand même il ne serait pas un Melchisédécien, il voit

en Melchisédec un être divin se rapprochant beaucoup de Jésus,

' i>?/., V, 1-2.

•' Ibid., \?,.

^ Ihid., Vil, .3, àçwjxoiwii.fvo'; Zi.

T. V, n" 10. • 13
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d'abord parce que c'était alors une opinion très répandue, puis à

cause de quelques mots que dit de Melcliisédec l'Ancien-Testa -

ment, mots qui avaient, au temps de notre auteur, beaucoup d'im-

portance. Ces idées qu'il avait sur Melcliisédec, nous le voyons,

au chapitre vu, les exploiter avec beaucoup d'habileté de deux

façons : d'abord contre les Melchisédéciens eux-mêmes, à qui il

donne à comprendre que Melchisédec, quelque grand qu'il soit

dans l'Ancien-Testament, n'est là que pour témoigner d'un être

plus grand que lui, qui, d'après le psaume ex, devait venir plus

tard, et qui était maintenant apparu dans la personne de Jésus
;

ensuite contre les Juifs, qui ne veulent absolument pas entendre

parler d'une seconde personne divine, sans père ni mère, alors

qu'une telle personne se trouve dans l'Ancien-Testament lui-même.

C'est contre ces derniers qu'est dirigé le verset 8 (chap. vu), où

il dit que l'Ancien-Testament appelle Melchisédec « le Vivant », et

tout le passage qui suit, où l'auteur montre le mieux son génie

rabbinique*.

Mais qu'est-ce qui contraignait et contraint encore aujourd'hui

les commentateurs de l'Epître aux Hébreux à donner les explica-

tions les plus forcées aux passages relatifs à Melchisédec, et à

échapper comme à plaisir au sens naturel? Donnons la parole à

un de ses commentateurs : « Il est étrange que l'opinion d'après

laquelle Melchisédec était une première incarnation du Fils de

Dieu ait trouvé des partisans, même parmi les plus savants com-

mentateurs catholiques et protestants... Epiphane, déjà, s'est

récrié avec raison contre cette erreur grossière, en invoquant le

passage du chap. vi, verset 3, de l'Épître... Dans les temps moder-

nes on est revenu à ces anciens errements. D'après Schultz et

Bohme, l'auteur de l'Épître aux Hébreux aurait conclu du passage

de l'Ancien-Testament relatif à Melchisédec que celui-ci devait

vivre éternellement comme prêtre, et de fait, les mots « qu'il est

vivant » (vu, 8), semblent confirmer cette opinion. Mais est-il

possible de croire que l'auteur de l'Épître l'ait eue ? S'il a conclu

réellement du passage de la Genèse que Melchisédec est éternel

dans l'avenir, il a dû aussi en conclure qu'il est éternel dans le

passé, et c'est ce qu'il a dû vouloir dire par ces mots : « n'ayant pas

1 Nous ne voyons pas pourquoi ApoUos, que nous supposons être l'auteur de notre

Epître, n'aurait pas, par occasion, polémisé aussi contre les Juifs. Lui qui, d'après les

Actes des Apôtres (xviii, 2o), prêchait avec tant d'ardeur dans les synagogues et

cherchait à convertir les Juifs à sa doctrine alors qu'il n'avait encore aucune idée de

Jésus (« il parlait avec ferveur d'esprit et enseignant avec soin ce qui regardait Jésus,

» quoiqu'il n'eût connaissance que du baptême de Jean >), ne pouvait pas manquer,

une fois son idéal réalisé dans Jésus, d'attaquer les Juifs dans toutes les occasions

qui s'ofTrirent à lui.
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de commencement de jours (vu, 3). » Mais qui pourrait croire

qu'un apôtre chrétien eût accordé l'éternité à Melchisédec comme
au Fils né de Dieu ? Et de plus, si Melchisédec est prêtre à jamais

aussi bien que le Christ, il est aussi prêtre à jamais à côté de lui;

dès lors, le Christ n'est plus le seul intermédiaire entre Dieu et

l'homme. Une telle opinion est incompatible avec la foi chré-

tienne '. w

Ainsi est expliqué l'embarras des commentateurs chrétiens,

mais nous demandons encore une fois pourquoi l'auteur de l'Épître

s'est exprimé d'une façon si équivoque
;
pourquoi n'a-t-il pas cher-

ché à éviter le reproche d'énoncer une opinion tout à fait incom-

patible av€c la foi chrétienne? Est-ce qu'il n'en aurait pas prévu

les conséquences? Ceci est inadmissible, puisque lui-même attire

notre attention sur le danger qui peut naître de la comparaison

qu'il fait du Christ avec Melchisédec, Il a donc très bien vu le

danger, mais, à ce qu'il semble, il lui a été impossible de l'éviter.

Il dit lui-même, que sa doctrine « est difficile à expliquer », surtout

à ses lecteurs, « qui sont devenus lents à comprendre » ; il s'appli-

que avec insistance à faire comprendre que la comparaison qu'il

va développer au chapitre vu est une « nourriture solide », qui n'est

pas faite pour ceux « qui ont encore besoin de lait », car ceux-

ci « sont incapables d'entendre les discours de la parfaite justice »;

il dit bien clairement que « cette nourriture ferme est pour les

hommes accomplis » qui ne se laissent pas facilement ébranler

dans leur jugement, et que, pour comprendre cette doctrine, où

le vrai et le faux sont si près l'un de l'autre, il faut un esprit pé-

nétrant et un coup d'œil exercé à distinguer ce qui est bon et ce

qui est mauvais-.

Il a donc parfaitement conscience de la hardiesse de sa doctrine.

Pourquoi l'a-t-il conduite si loin et sans la tempérer? Ne serait-ce

pas qu'il y aurait été forcé et entraîné par sa polémique contre

les Melchisédéciens et les Juifs, et que, dans sa lutte contre

eux, il a dû suivre les Melchisédéciens aussi loin que son christia-

nisme le lui permettait, afin de battre ensuite avec d'autant plus

d'avantages Melchisédéciens et Juifs? Cette tactique n'est pas

sans exemple. La littérature talmudique nous en fournit bien des

exemples dans les controverses entre Juifs et Chrétiens. En voici

un que nous donnons comme pendant au chapitre vu de notre

Épitre, il se trouve dans le traité de Sanhédrin, folio 38^. C'est

un dialogue entre un docteur juif, R. Idit, et un chrétien :

1 Tholuk. Komm. t. Br. a. d. Hebi\, p. 2u3 sqq.

« Epît., V, 14.
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Le Chrétien. — Il est dit' « et à Moïse il dit : Monte vers l'Eternel.»

Qui donc parle ainsi à Moïse ? Ce n'est pas Dieu, car Dieu aurait dit :

« Monte vers moi. » ^

Le Juif. — En effet, ce n"est pas Dieu lui-même qui parle, mais le

Metatron (ange assis à côté de Dieu), qui porte le même nom que
Dieu, comme cela résulte du chapitre précédent du Pentateuque, où

il est dit : « Mon nom est en lui-. )>

Le Chrélien. — Si vous accordez cela, c'est de votre part une cou-

pable opiniâtreté que de ne pas adorer le Metatron, puisque lui aussi

est Dieu.

Le Juif. — Ton reproche serait fondé si le texte lui-même du Pen-

tateuque ne nous avertissait de ne pas confondre le Metatron avec

Dieu.

Le Gh'éiien.— Quel est alors le sens de ces paroles : « Il (l'ange

conducteur) ne pardonnera pas vos péchés '? »

Le Juif. — Ces paroles ne signifient pas, comme vous voudriez le

croire, qu'il ne tondra pas, mais qu'il ne 'pourra pas pardonner. Le
texte dit tout simplement qu'il n'a pas le pouvoir d'effacer nos péchés,

car ce pouvoir n'appartient qu'à Dieu seul. Il ne nous est même pas

permis de considérer comme guide un autre être que Dieu, car Moïse

dit expressément* : « Si tu ne nous guides pas, ô Dieu, ne nous fais

pas partir d'ici ^ f

Ce dialogue a pour nous plus d'importance qu'il ne semblerait à

première vue. L'interlocuteur chrétien, dans ce récit laconique et

en apparence insignifiant, arraclie au Juif l'aveu que l'Âncien-Tes-

tament admet l'existence d'iui second Être divin à coté de Dieu. Le

Juif, serré de près, trouve tout de suite une échappatoire. Faisant

de nécessité vertu, il accorde sans difficulté que l'Écriture, en effet,

dans le passage invoqué par le chrétien, admet un Metatron qui

porte le nom de Dieu, c'est-à-dire un médiateur entre Dieu et p
l'homme, qui a beaucoup d'analogie avec le Logos chrétien. L'ad-

versaire croit aussitôt qu'il a partie gagnée, et réclame immédia-

1 Exode, XXXIV, 1

.

^ 7S(W., XXIII, 21. Pour Lien faire comprendre toute cette controverse, nous citons

ici les passages du Pentateuque sur lesquels elle s'appuie. « Voici, j'envoie un ange

devant toi, pour te protéger dans ta route et te conduire au lieu que j'ai préparé

(Exode, XXIII, 21). Garde-toi de lui et écoute sa voix, et ne sois point rebelle envers

lui (rinterlocuteur Juif traduit autrement, comme on va le voir), car il ne pardonnera

pas vos péchés, car mon nom est en lui {ihid, 22). . . Et à Moïse il dit :* monte vers
'

Dieu [ibid., xxiv, 1) •.

^ 16id., XXXIII, lo. -.

* '- bN nb:? -i7:n n'C-û ?Ni (i:d m7:'w) n\n^ r'i-\s 'ib i<;r: Ntrî- n::N m
^2_(ro ti'C] ::T^-t i^n ccD r^co "j-n:::::-: ht b"N rr^b -^rnr: 'bN r-;br »

î^b p tN -,2 ^n-'':»-! b.N -n t-cp bx "z-^pi) rr'b inb-:; -'•d'- \s is-pn vz'O

Nb -17:; î^^piiT^Da nb-'^Ni 'jT'a Nm:?:'^- b"N "^b 'nizb ûisr-wsb r^'^-^

'nsn û-'^birr "^-^is -jw CwX T'bî^ -i7:N-^n (sb a-û) 'si r^n'b-^ap. Cf. Raschi.
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teuiont pour cette seconde divinité, ce médiateui' qui se charge de

tous les pécliës, le culte que lui accorde l'Église. Que fait alors le

docteur juif? Il détruit les illusions de son adversaire au moment
même où celui-ci croit son triomphe assuré ; il oppose la Bible à

la Bible (procédé que nous avons vu employé par R. Abahu pour

nier l'ascension d'Enoch au ciel), et prouve au Chrétien que

jamais le Juif ne pourra consentir à adorer un second Etre divin,

puisqu'il n'a besoin d'aucun médiateur, et que le médiateur est

impuissant à pardonner les fautes. Le docteur juif, pour que

l'aveu qu'il vient de faire ne puisse porter aucune atteinte à sa

foi, donne môme au texte qui l'embarrasse une signification con-

traire au sens naturel, et au lieu de : « Ne sois pas rebelle envers

lui, -.a -,7:n Vn, car il ne pardonnera pas vos péchés», il explique le

texte comme s'il y avait nn '2"i"«ttn bx : « Ne me confonds pas avec

lui, car il ne pourra pas pardonner yos péchés. » Ce procédé d'exé-

gèse paraissait alors légitime et était admis de tous. Le docteur

juif sait, du reste, qu'il a parfaitement raison au fond, quand même
son explication du passage difficile ne serait pas la meilleure.

Aussi ce dialogue est-il précédé de ces mots : « Celui qui se croit en

état de répondre aux Minîm (hérétiques), comme ce rabbin, peut

entrer en discussion avec eux; sinon, qu'il se taise', w

Si donc le dernier commentateur de l'Épître aux Hébreux que

nous avons cité demande s'il est possible que l'auteur de l'Épître

ait admis, au sujet de Melchisédec, l'opinion que nous lui attri-

buons et qui est si contraire au christianisme, nous demandons à

notre tour s'il est plus facile de comprendre qu'un docteur juif

admette un seul instant l'existence d'un second Être divin et porte

ainsi un coup mortel à sa religion. C'est pourtant ce que fait

R. Idit, et son collègue Rab Nahman l'en loue encore. C'est qu'il

ne paraît céder que pour mieux étourdir son adversaire et rendre

immédiatement vaine la concession qu'il a paru lui taire un ins-

tant.

Dans ce passage du Talmud, le Juif est contraint d'avouer que

l'Ancien-Testament fait mention d'un second Être divin, analogue

au Logos. De même, dans l'Épître aux Hébreux, l'auteur, par

contrainte ou par conviction, est amené à avouer que, suivant les

paroles de l'Ancien-Testament, Melchisédec a beaucoup d'analogie

avec Jésus, qu'il est comme lui « sans père, sans mère, sans gé-

néalogie. » Mais, dans le dialogue du Talmud, le docteur juif

reprend immédiatement, par un tour adroit, ce qu'il vient d'ac-

' Nb \ST ---'b r.-'-\N 3-:d nrib —,T;r:wNb :;'-"'T In-: \Nr: "j-n: 2-1 n':î<

."--^b w\b
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corder. L'auteur de l'Épître aux Hébreux agit de même : c'est ce

qu'il fait avec le mot : « il est semblable au fils de Dieu », du cha-

pitre VII. Il trouve en outre, dans sa doctrine, cet avantage que

Melcliisédec est pour lui un puissant allié contre les Juifs.

L'Évangile de Jean présente un exemple du même genre de polé-

mique. Cet évangile, en effet, combat le gnosticisme docétique en

lui opposant un gnosticisme chrétien, en substituant aux faux

gnosticismes un gnosticisme correct, au Christ des gnostiques

qui n'est qu'une apparence, un Christ en chair et en sang, par

ces mots : « Le Logos était chair » (Evang. Jean, i, 14). Il va

donc jusqu'à l'extrême limite des concessions possibles, à tel

point qu'on le prendrait pour une œuvre gnostique, tandis qu'il a,

au contraire, suivant la démonstration convaincante de Lipsius',

une tendance antignostique bien prononcée. L'Épître aux Hébreux

emploie le même procédé. L'auteur de l'Épître fait d'abord aux

Melchisédéciens qu'il combat tant de concessions qu'on le pren-

drait pour un Melchisédécien. Puis, tout à coup, il opère sa conver-

sion, comme saint Jean la sienne. Et, de même que l'Évangéliste

montre sa pensée antignostique en insistant sur le Logos incarné

qu'il oppose au Logos vide des gnostiques, de même l'auteur de

l'Épître se déclare l'adversaire de la gnose par les mots » il est

semblable au fils de Dieu, etc. », où il oppose au Melchisédec inac-

cessible et sans influence sur l'humanité, un Christ tout aussi divin,

mais devenu homme pour le salut de l'humanité, sentant comme
les hommes et venu pour sauver l'humanité.

M. Friedlaender.

{La fin au prochain numéro.)

' Sclienkel, £ibel-Ltx., II, p. 503.



ADDITIONS ET RECTIFICATIONS

A L'HISTOIRE DES JUIFS, DE GR/EÏZ

(¥« VOLUME, 2« ÉDITION, LEIPZIG, I87I)

Il y a deux ans, les étudiants Israélites de Saint-Pétersbourg

conçurent le projet de traduire en russe l'Histoire des Juifs de

M. Grsetz. Ils me demandèrent de revoir leur traduction et d'y

ajouter les faits nouveaux accfuis depuis la publication de l'ouvrage

de l'historien juif. Je souscrivis à leur désir. Comme les parties

contenues dans les quatre premiers volumes et qui ont trait à

l'histoire ancienne d'Israël, à la littérature de la Bible, du Talmud

et des Midraschim sont assez connues des Juifs russes, nous

avons commencé par le tome V. Nous croyons qu'il ne sera pas

inutile de publier ici très som.mairement nos notes. Nous suivrons

page par page le travail de M. Grsetz. Son Histoire étant le meil-

leur recueil que nous possédions, et la correction de ce grand ou-

vrage demandant le concours de beaucoup de savants, nous serions

heureux que d'autres personnes voulussent, comme nous, réunir

et publier ici leurs corrections et additions disposées en ordre

systématique. -Après ce travail, nous nous proposons de publier

des Additions à VHistoire de Grsetz ; nous en réunissons les ma-

tériaux dès à présent.

P. VI. — En parlant du « riche trésor de manuscrits » de Pinsker,

M. Grtetz ne connaissait encore que les feuilles alors imprimées

du Liqqoidé Qadmonlol (voy. la note de la p. vi de cet ouvrage).

S'il avait vu les mss. dont s'est servi Pinsker, il aurait peut-être

reconnu les nombreuses altérations qui s'y trouvent et ({ui ont été

cause de beaucoup d'embarras dans ce volume.

P. 2-3, 8-9, 12-13, 382. — Les opinions de l'auteur relatives aux

Saboraïm ne sont pas très exactes. L'allaiblissement des études
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des Juifs au vr siècle ne provient pas de la clôture du Talmud,

comme le dit l'auteur, car cette cause n'eut aucun effet plus tard,

à l'époque des Gaonim. Cette décadence fut le résultat des persé-

cutions du gouvernement des Partlies et des Byzantins, qui peu à

peu firent fermer les écoles. Aussi bien, les Saboraïm ont fait

preuve d'activité littéraire: ils ont mis en ordre le Talmud, ils y
ont même fait de leur fonds des additions, ainsi que nous l'ap-

prennent les Réponses des Gaonim, les plus anciens commenta-

teurs et la Schitta meqoiibljéçet. Très souvent même ce que citent

certains Gaonim au sujet de décisions rabbiniques est emprunté

aux Saboraïm
;
par exemple, ce que dit R. Natronai Gaon dans le

ScMlihoidé haléqet (p. 10 rf), R. Haïa Gaon dans ses Réponses (qui

se trouvent mss. à Saint-Pétersbourg). De plus combien de petits

traités {^^^^:^:^Z12 ou mibn) et de Midraschim n'ont pas été composés

à l'époque des Saboraïm ?— M. Graîtz n'indique pas pourquoi ces

rabbins s'occupèrent tant du Talmud. C'est que cette étude leur

était nécessaire non seulement pour les lois religieuses, mais aussi

pour les lois civiles, car, même à l'époque des persécutions, ils

avaient conservé le droit de rendre des jugements. Le Talmud

leur était indispensable comme le Corpus juris aux jurisconsultes.

Et même, à bien considérer, on voit qu'ils se sont occupés

encore d'autres travaux
;
par exemple, des prières et de la liturgie,

comme nous le montre le traité de Soferim; de même par les

Réponses des Gaonim nous savons qu'ils ont composé des hymnes

et des poésies liturgiques. Nous savons, en outre, par des correc-

tions placées sur la marge des Bibles et d'autres manuscrits de la

bibliothèque de Saint-Pétersbourg, qu'ils s'adonnaient à la ponc-

tuation de la Bible (opération qui date sans doute de cette époque),

à la Massore et à la grammaire. Il est vrai que le grand travail

massorétique s'est effectué en Palestine et en particulier à Tibé-

riade, mais les Babyloniens y ont pris part, ainsi que nous le

montrent les termes 'Nmob, « d'après les savants de Sora »,

'j?i-r!;b « d'après ceux de Neliardea » ; '^i<ni'i27:"i£b « d'après

ceux de Pombedita »
; "iNns'^n?^^ « d'après les Orientaux » (par

rapport aux Palestiniens), termes qui se rencontrent dans les

ouvrages massorétiques manuscrits. La seule particularité qui

caractérise la période des Saboraïm, c'est que tous leurs travaux

sont anonymes.

L'explication même du nom de Saboraïm donnée par M. Gr«tz

ne me parait pas justifiée. Enfin la n-i2d, « l'opinion personnelle »,

et la ricr-:':: nsbrr, « la décision casuistique », sont choses diffé-

rentes. D'après le Talmud, la dernière est plus importante et plus

difficile que la première. Des paroles de Scherira (Lettre, édit.
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Goldberji-, 18*73, p. 28) il n'sulte également que ces deux expres-

sions n'ont pas la même valeur.

P. 10. — Au lieu (le Abuzurg-Miliir, il faut lire Buzurg-Milir.

P. 11 et 38G. — Le nom de la ville de R. Hanan est, d'après la

lettre de Sclierira (p. 38), N-^p-^^N ou Np^r-^N. M. Grsetz rend ce mot

par Iskia (?). Peut-être est-ce la ville de Ischkivan en persan

(VuUers, Lexicon Persicum, I, p. 105), qui en araméen peut

affecter les formes relatées par Scherira.

P. 17 et 382. — L'explication de M. Grsetz des mots rr:;:?-: S]i5

qui se trouvent dans le Sédcr 2'annahii loe-Amoraïm s'appuie

sur l'hypothèse de Rapoport. Celui-ci, se fondant sur le passage

du r'^-^-: (ch. xxxvi), où R. Haïa parle des bNnci yiN bc f^c^^^:,

admettait que ces mots désignent un livre que possédait R. Haïa.

Or, si l'on examine ce passage, on voit que la décision qui y est

citée est prise du Talmud de Jérusalem [Teroumot). Il faut donc,

ou que ces mots soient une erreur dans le v'^'M^-^^ et qu'on lise « le

Talmud de Palestine» (c'est ainsi d'ailleurs que R. Haïa désigne

souvent le Talmud de Jérusalem dans ses Réponses manuscrites à

Saint-Pétersbourg), ou bien que l'expression As 'rc û-'^rra soit

la traduction de l'arabe "j-riSî'vijbN ixabN ^b^roN. L'hypothèse de

M. Grœtz n'a donc plus de base. Toutefois les autres suppositions

auxquelles ont donné lieu ces mots ne me satisfont pas davantage.

Ainsi M. Levy, dans le Mélitz (t. I, p. 112-115), conjecture que

lorsqu'il est dit que R.Jonathan était ir:jT:Z EiiD, l'on entend par là

qu'il était le dernier qui connût les histoires et les légendes mo-

rales. D'après M. Jacob BriïU (dans les Jahrhï'cher de N. BrïiU,

t. IV, p. 44-45), il était le deri>ier qui fût versé dans la connais-

sance des généalogies. Or, si nous considérons le sens du mot

rraviz dans le Talmud \br-r^ '-'cv:2 dans QidcL, 41, n-rr-: -icrN dans

(So/a^, ac^/jn^An), on voit qu'il veut dire « bonnes actions, accom-

plissement de la loi ». 11 se peut donc que de même qu'on dit

[Sota) des plus anciens rabbins qu'après eux les « hommes pieux »

ont disparu oudégénéré, de même on a dit plus tard que R. Jo-

nathan était le dernier des « hommes pieux ». Peut-être même
les mots du Séclev Tanna'im : « R. Giza et R. Simona furent les

derniers Saboraïm » signifient-ils qu'ils furent les derniers qui

étudièrent avec soin et rectitude. On aura ajouté plus tard les

passages concernant R. Giza, R. Simona et R. Jonathan à celui

qui est relatif aux docteurs de la Mischna, à cause do l'analogie

des termes de ces trois passages. Quoi qu'il en soit, bien qu'il

reste établi pour nous que M. Grœtz s'est trompé, nous considé-

rons ce passage comme très obscur.

P. 19, 390-392. — L'interprétation de la novelle 146 de Justinien
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est forcée. Voici sur quoi s'appuie M. Graetz : 1° Le mot osotéso-i;

doit signifier l'interprétation agadique ;
2° il faut admettre la

correction que propose Krugel, l'éditeur du Corpus jiiris, à savoir :

oi au lieu de o'j?a. Pour le premier point, M. Graetz s'écarte de ceux

qui croient que deulerosis signifie la Mischna et le Talmud, parce

que, d'après lui, la Mischna et le Talmud n'ont rien à faire avec

l'office dans la synagogue. Il oublie que, pendant le service, on

lisait la Loi et qu'on la traduisait en public d'après l'enseignement

de la tradition. Or, ces traductions avaient un caractère particulier

qui les distinguait de toute autre traduction, par exemple, en ce

qui concerne les mots l'r:! bosn i<b, n-ii<b ï:n-i'>::pi, nnar; nnn», etc.,

et on appelait ces traditions du nom de Mischna ou en grec deute-

rosis, parce que la Mischna était l'essentiel de la loi orale, tandis

que la Guemara n'était que l'accessoire. Les Juifs croyaient que

ces traditions remontent au Sinaï, comme nous l'apprend Justinien

lui-même, mais jamais ils n'ont admis que les interprétations mi-

draschiques et les légendes morales eussent la même origine. Pour

le second point, il faut dire que la correction de Krugel est une

conjecture qui date de 1840. Zunz n'était donc pas coupable de

l'ignorer, puisqu'il a publié son ouvrage en 1832.

P. 22-25. — M. Grsetz en croit trop les chroniqueurs byzantins

au sujet des prétendues cruautés exercées par les Juifs contre les

chrétiens de la Palestine du temps de Justinien, il omet à tort le

récit des autres chroniqueurs byzantins mêmes, qui sont en con-

tradiction avec ceux qu'il cite. Ainsi, dans la Chronique paschale,

ce ne sont pas les Juifs qui tuèrent le patriarche Anasthase, mais

des soldats sur l'instigation d'un chrétien nommé Théophane.

Cette chronique ne sait rien des cruautés des Juifs, elle nous

apprend seulement que les Perses (non les Juifs) massacrèrent

beaucoup de chrétiens (Murait, Clironographie dyzaniine, 1,

p. 269-212). Or cette chronique mérite créance, car elle a été écrite

à l'époque d'Héraclius même (Murait, dans l'introduction, p. xi).

De même Abou'l Faradj, que cite M. Grsetz (p. 394), ne fait aucune

allusion à ces prétendus faits. Nous savons au contraire qu'en

général les Byzantins aimaient à accuser les Juifs de l'Empire et

qu'ils n'en manquaient pas une occasion. Il faut donc se défier un

peu d'eux.

P. 25-26. — Une lettre d'un évêque converti au judaïsme a été

éditée récemment en arabe, sous le titre de tipDNbN rib'iN:»» riitp,

par M. Léon Schlossberg. Dans la préface, l'éditeur établit qu'elle

a été écrite en 514. M. Steinschneider [Hehr. BibL,XX, p. 75) a re-

marqué qu'à première vue l'ouvrage paraît plus récent. Néanmoins

il se peut que le fait sur lequel se fonde le récit soit plus ancien.



ADDITIONS A L'HISTOIRE DES JUIFS, DE GR.ETZ 203

Peut-être même est-ce l'histoire de la conversion du moine de

Sinaï. Dans cette hypothèse, au lieu de (p. 17) nio V^^^i Tît^^td

(•230 =r 514) il iaudrait lire ï-::o V'^-'^i ^^""2 nVn (330=614) date qui

correspond assez bien à cette histoire. La faute a pu facilement

se produire dans le texte arabe, où les chiffres 2 et 3 sont presque

semblables.

P. 5G, 396-397. — Aux témoignages relatifs à la haute antiquité

des Juifs en Espagne, il faut ajouter les suivants :

1° La PescJiUo, sur Obadia, au mot "in^D (ce qui prouve que, dans

notre version chaldéenne, Nr:-3DN n'est pas une faute pour n-ij^en,

comme le pense Zunz ; vo}'. mon Altjiïd. DenUmàlev, p. 30) ;

2° Les passages du Talmud qui citent la ville de Carthagône (en

Espagne)
;
par exemple 'j-'rri^iiû-ip [Beralihot, 29, Berés. raW)., 44),

N3:i"'-j-ip (Ketoîib. ,'21, Baba Kamm., 114, Vaijihra rab.,21), ^3:i">:2-ip

[Menahot, 110, Sifré, 131), et les passages du Talmud jerusalmi

cités par Frankel [Meho hayerouschalmi, p. 56, 66). Quelque-

fois, il est vrai, ce nom désigne Carthage en Afrique, mais non

pas toujours. Frankel se trompe en disant qu'il s'agit de l'Arménie

(p. 6, 66).

3*^ Les paroles de Samuel hanagid rapportées par le Baal haittim:

v::'2y iy û-^b-wi-ii mb:i:û 'jTwN-i )-!Z'i2 -^r> n-,nn yini-i ûip^o ^nDono

(Zékher Natan, 134). « L'Espagne a été un pays d'étude depuis

le premier exil jusque maintenant ». C'est également ce que

disent Moïse ben Ezra (ri-iicNn?:^^ n^nri, rapporté dans le Measef
Niddahim, I, p. 103), le chrétien Thomas [Schébet Yehouda, éd.

Amsterdam, p. 10), le Ravad [Séfer Haqahbala, éd. Amst.,p. 44).

P. 60. — M. Grœtz dit que les Juifs d'Espagne convertissaient

leurs esclaves « conformément à la loi talmudique ». Cette loi ne

se trouve nulle part dans le Talmud, c'est Maïmonide seulement

(Mariages interdits, XIV, 9) qui conseille de demander aux esclaves

s'ils veulent se convertir. Les décisionnaires postérieurs ( Yoré

Dôa, CCLXYII, 3) ont suivi cette opinion. Hormis cela, les

esclaves n'étaient assujettis qu'à ne pas travailler le sabbat et

les jours de fêtes. Mais ils n'étaient aucunement forcés de se

convertir. Dans deux Réponses de R. llaïa Gaon (ms. St.-Pét.,

f. 4 et 222) il est dit : i3\v:: -ini r-a-cb D-^inr r-n-'?:"^"^ ir^N-i '^d

UNI P30 m33 cy'^nrtbT nm^si rr^-^ss û-b nnb Nb.x irbr l">i<i nrT'a

ï-iîîT i^yTi inn -l'^-'^b bnN . . • i-'"ii^3 ;n:N nn ^xb t:Ni ma ^t^^'^

. . . "jT^n ir^"'='^i ^"«^""^^ ûnb )•''û^s^ r.a na^nm Vj^by ^^ r^nsor?

. . . i-nT'"'5n:2 Ij-'MO z"y^ ibbrs »-nn3'w"n pn C^-^pb -im73 ^^b-'rr

P. 65, note 4. — Les mots d'Isidore de Séville : « Rex ex génère

Judœ in extremis Orientis parlibus » se rapportent plutôt au

royaume des Khazares, situé à l'extrême Orient, qu'au royaume
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des Juifs du sud de TArabie. Or, d'après la lettre du roi Khazare

Joseph (d'après la version complète), la conversion des Khazares

et de leur roi eut lieu vers 620, et Isidore de Séville a écrit dix ou

quinze ans après cette date ; il se peat bien que le bruit de cet

événement se fut répandu en Espagne.

P. 68. — Dozy, Die IsraelUen zu Mekka, 1864, p. 53 ss., a

réuni les nombreuses assertions des historiens arabes relatives à

l'antiquité du séjour des Juifs en Arabie, mais son hj^pothèse que

la tribu de Siméon se serait établie dans cette contrée n'est pas

sérieuse.

P. 72, note. 3. — M. Gra^tz prétend que les Arabes ont appris

des Juifs à écrire, c'est une supposition* gratuite, car nous avons

un document épigraphique écrit en arabe avant Mahomet, en 568

(De Vogïié, Syrie ceniraLe, inscriptions sémiliques,]). 117-118), qui

nous montre que les Arabes ont emprunté leur alphabet à celui

des Araméens comme les Juifs pour leur écriture carrée (Voy.

Vogiié, Mélanges d'archéologie orietitale, p. 141-178).

P. 74, note 2. — L'objection de M. Grœtz contre Geiger n'est pas

fondée, car Geiger n'a pas prétendu que Mahomet a fait ses em-

prunts aux Juifs sans intermédiaire, il a seulement soutenu que le

Coran renferme des idées qui viennent dos Juifs et que Mahomet

aurait pu repousser, ce qu'il n'a pas fait (ce n'est que plus tard

qu'il s'en est avisé, et seulement pour une partie de ces idées).

P. 76. — Dans mon ouvrage sur les généalogies des descendants

de Noé, j'ai montré que le nom de';N:::np, Kahtan, désignait primi-

tivement une ville du sud de l'Arabie, et qu'ensuite, avec le temps,

on l'a identifié avec 'lap"'' Jolitan.

P. 81. — Au lieu de S]i;n r^'^spb, il faut t];;: n:?'^nb (Voy. Nœldeke,

Geschichte der Perser... von Tabari, p. 171).

P. 82. — Le nom de Dou-Novas ne signifie pas « l'homme aux

boucles », mais « le maître du château appelé Novas ou Novasch »

(Kremer, dans Nœldeke, /. c, p. 175, note).

P. 83. — M. Nœldeke {l. c, p. 176-177, note, et p. 185-186)

montre que la haine des Himyarites pour les Abyssiniens ne dé-

pendait pas exclusivement de la religion juive et chrétienne.

Au lieu de v\nbn "j^n dti, il faut lire 'jtînb^'n m oii (Nœldeke,

p. 186-187). D'après Ibn-Hischam, cet homme était un Juif. Sur

beaucoup de points concernant Dou-Novas et ses guerres, voyez

Fell, Zeitschrift D. M. G., 1881, p. 1-74.

P. 87-88. — Le nom du père du poète juif Samuel, d'après Ibn-

Doreid, était Hayya, et, d'après le KUah el Agani, Djaridh. Adiah

était son grand-père (Voyez Nœldeke, Beitràge znr Kenniniss

der Poésie der alten Araber, p. 57 ;
Delitzsch, Jïidisch-araUsche
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Poesien, 18'/4, p. 2). Sur co poète, voyez Hebr. Bibl. VIII, p. 17
;

XIV, p. 28-29; Carmel, ISI-j, III, p. 125-130.

P. 96. — Il est en effet douteux si Varakali était juif ou chrétien

[voy.Spreiv^ev, Lebenii. Lehre Mohaiiiiueds, l, p. 81-82, 91-92,

etc.) ; de même on ne sait pas s'il a lu l'hébreu ou l'arabe, car les

témoignages des écrivains arabes se contredisent.

P. 101. — Mahomet a changé la Kiblah non en 623, mais en jan-

vier 624 (voy. Sprenger, L c, III, p. 46).

P. 102. — Les Musulmans, en accusant les Juifs d'avoir effacé

ou corrigé dans le Pentateuque tout ce qui était relatif à Maho-

met, s'appuyent sur certains versets concernant Ismaël, comme
TN-j '7N?2a nnx \-in-im (Gen. xvii, 20). D'après eux, à la place de

*7lS;3 1^:32,11 devait y avoir i-jn/aa, néanmoins, ajontent-ils, les deux

mots sont égaux en nombre. (Voy. Ibn-Ezra au commencement

de son commentaire abrégé sur l'Exode ; Maïraonide, Iggéret

Téman, édit. Leipzig, p. 3, col. 4 ; Steinsclmeider, Polemische

Lileralw\ p. 327, Zeitsclirift cl. deutsch. Morgen. GesellscJiaft,

XXXII. p. 374).

P. 116. — Sur la date de la prise de Jérusalem par les Arabes,

il y a dissentiment entre les auteurs ; d'après Munk [Palestine,

p. 613-614) la ville aurait été prise deux fois, en 636 et en 638
;

d'après Flûgel [Geschichts der Araber, p. 115), Jérusalem aurait

été prise en 640; d'après Schwartz [Das heilige Land, p. 391),

en 637...

P. 117. — Il faut lire Djizyah (-^-à).

P. 119. — II n'y a aucune raison de douter de l'histoire de Bos-

tanaï piqué par une mouche, et que c'est pour cette raison qu'il y
avait une mouche sur son cachet. Cela est conforme aux mœurs

des pays orientaux. Pourquoi donc M. Grœtz dit-il : Welches auf

irgend eine unbeliannte geschichiliche Anspielung deidete ?

P. 121, note 3. — C'est Kapoport qui, le premier, a supposé {Ke-

rem Chemed, IV, 225 ; VII, 268-269) que l'épithète de gaon est

prise du persan ou de l'arabe. Luzzatto {Beioulat bat Yehouda,

p. 111) a fait des objections à cette hypothèse. Rapoport,il est vrai,

y a répondu dans son deuxième article, mais ses réponses ne sont

pas convaincantes. Le mot "jiNa est pris dans un sens laudatif dans

la Bible (Ps.. XLVII, 5, nbo 3r;.\ t-wS 2-r^ lix:.). Or, on sait main-

tenant que d'abord l'éiJithète complète était ap;'-' liws:. nn-'C-^ ^rx-i,

c'est par abréviation qu'on a dit ensuite ^iî<:> (Voy. Literaturbl.des

Orients, VI, p. 172, Erscli et Gruber, Encijclopœdie, 11° série,

tome XXVII, p. 369, note 63). Mais l'adjectif n'est employé dans

un sens honorifique ni en arabe ni en persan, que nous sachions.

P. 129, 433-434. — M. Gra>t/: s'est trompé en croyant que les
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mots de R. Natan hababli [Juliasin, édit. Amst., p. 93 &) ûiin

îD-^sibN û\Nnpjr; se rapportent aux soixante-dix membres du San-

hédrin. Ils s'appliquent aux dix rrbs i"::Nn. J'ai déjà cité d'autres

passages (voir mon Samuel b. Hofni, note 124) qui prouvent que

l'expression inb^ ':j^'-\ en araméen est l'équivalent du titre tçh^ en

hébreu. On peut encore citer d'autres preuves.

P. 131. — Le texte de la Pltha se trouve dans une réponse de

R. Haïa Gaon (ms. St.-Pétersb., f. 78) : bnnn :ir:57:r; '^'d i;\si ip

pT ï>im:u\'^-"T [leg. £*cpnD] î^pn-D j-irûiN licbn nniN iwmpi nrc-i

ï-7ib r^^a-^i^^i 'ba r^nnxn s»»:5isi'7 'bs in 'sb M5-^j/3 ^<J^iJ^^n ,, "j-^ohd^j

ïv;-i\nm ï>i-n5\N"n >»!mi:7:i -^br: b^ b:^' !-;w\TrinNb"i i;-'"; "jnrob t^'nT:^"^

î*«inT:;n J-i^b n\x n^css b:> f^^-^n b^ap^û Nb"; "j^o b:2T r>:i/3'J rr^bnin

" N-^7ûO Xi2 n-^-^nT "î-^ns-^- "^5 iTri"! \^{-3 ii-^n i2:>73b

P. 133. — M. Grœtz croit que la Nn\-is est identique au ûnn- Or,

d'après le Schaaré Çédck, la NnTiD est une sorte de iti3 ou de Nn;:o

(excommunication mineure) : v^»~i"i^i imN "jin^ûO -^tid ni;-; Nn^ûo

"î^nmiD l'i-in n^-o r;7ûn nnn "jwn 'ov 'b "im^ ii^iï^^o nni^b ,Nn\-iD T^b^'

bN-i":;i bb:D73 im.s ^\S'ii:i7ûi ûirt T'b:'. « La scliamta était l'interdit
;

on écrivait à l'interdit une i:»e^z7ia (avertissement). Si trente jours

après l'interdit, le coupable ne s'était pas repenti, on l'excommu-
niait {liérem). « On donnait à cet avertissement le nom de petiha

(de patah, commencer), parce que c'était par cette formalité que
commençait l'excommunication. C'est là d'ailleurs ce que dit

l'Aroukh s. v. nnn. « On l'appelait ;?e^i/i6ï, parce que c'était le pre-

mier écrit qu'on lui envoyait, ensuite c'était la schamia ou le

liérem, l'excommunication majeure ». Pour les affaires d'intérêt,

voici quelle était la procédure : d'abord la scliamta, orale, puis

la petiha, par écrit, enfin la Nnsn'iN (BabaK., 113 b).

P. 134 et note 3. — On ne peut pas tirer du Scliaaré Çédeli la

preuve qu'on envoyait en Babylonie de France et d'Espagne le nom
des morts, pour qu'on rappelât leur souvenir. Il y est dit seulement

que, lorsque le défunt était mort dans une contrée éloignée,

où la nouvelle du décès ne parvenait aux intéressés qu'après

douze mois, les proches étaient dispensés de porter le deuil :

« C'est pourquoi dans les lieux éloignés, comme l'Espagne et la

ïi55nD (le pays des Franks, ou l'Europe en général) et partout où la

nouvelle du décès n'arrive qu'au bout de douze mois, les proches

sont dispensés de prendre le deuil et de s'absenter de la synagogue

et de la maison d'étude, et cela même le jour où la nouvelle est

arrivée ». Le Talmud (5. 5., 38,39; Nidcla, 30) cite déjà l'Es-

pagne pour indiquer un pays éloigné.

V. 140 et note 2. — M. Grsetz ne remarque pas que Julien de
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Tolède rapporte inexactement ce qu'il avait appris du Talmud

touchant les temps messianiques. Car d'après le Talmud (aux pas-

sages cités par M. G., il faut ajouter Aboda Za)Yt, 9 a] le règne

du Messie sera dans les deux derniers millénaires, dans le cin-

quième et le sixième, mais non dans le septième.

P. 152. — M. Grœtz prétend que, jusqu'à l'époque de la domi-

nation arabe, les Juifs n'avaient'pas montré de goût pour la poésie.

Or, le Talmud et les Midrascliim renferment beaucoup de passages

poétiques écrits avec élégance. La langue parlée alors par les Juiis

était celle des chrétiens et des pa3'ens de la Babylonie et de la

Syrie. Les mots grecs qui s'y mêlent n'empêchent pas qu'elle serve

à la poéijie, de la même façon que le persan, après la conquête

arabe, a continué à servir pour la langue poétique, bien qu'il

renferme beaucoup de mots arabes. Ce n'est pas la langue qui

influe sur la poésie, ce sont les événements, la liberté, la tran-

quillité. — Sur Maserdjavayh, voy. Hebr. Bibliogr., IV, p. 20-21
;

Loeb, Magazin, VII, p. 101.

P. 154, 499-500. — Tout ce que dit M. Grsetz sur l'origine de la

ponctuation et sur Mosché hanakdan repose sur une inscription

d'Abraham b. Simha hasefardi, laquelle est falsifiée, comme je l'ai

prouvé au long {Altjudisclie Denhmciler, p. 57-70). M. Graîtz lui-

môme est revenu de son opinion et a reconnu les falsifications de

Firkowitsch {MonatsscJuHft, 1876, p. 480; 1881, p. 403). Il est

inexact également que la ponctuation babylonienne n"ait été con-

servée qu'en Crimée et dans le Caucase, car on trouve des livres

ponctués de la sorte chez les Juifs d'Arabie, du Yémen, de la Ba-

bylonie et de la Syrie.

P. 156. — Il faut effacer les mots Oder Haithom, car ce nom
n'existe pas. En arabe on trouve^ le nom Haitham, Halthem. Il

n'y a pas de doute que le surnom de ce poète était latom, car le

Piout qu'il a composé s'appelle n-'72nn-^ rir^-^pn (Zunz, Literatiirge-

scJiichte, p. 27). Ce surnom était répandu même dans l'Europe

occidentale, par exemple : R. Ishaq haiatora, R. Salomon b. haia-

tom (Millier, Réponses des rabbins français, p. xxix).

P. 160. — Aux Païtanira cités par M. Grictz il faut ajouter les

deux suivants nommés comme anciens par Saadia ; ce sont R.

Pinhas et R. Yehoschoua. (Voy. l'introduction de Saadia au Séfer

Agron que j'ai publiée dans le Zeilschriftf. d. alitcslamcniliclie

Wissenschafl, II, p. 83-84; tirage à part, p. 11-12.) Ce R. Pinhas

est probablement le R. Pinhas rtn-'C-^ -cxi mentionné quelquefois

dans la Massora (voy. Ilamagid, 1879, p. 358-359).

P. 162. — Rien n'autorise à supposer que l'opposition faite au

Talmud et à la loi orale provienne des Juifs arabes. Tout prouve
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au contraire qu'elle est née en Perse, témoins les noms des oppo-

sants : i;i<r;cc\s ,'^-iS"i-3 ,-'::b3 ,-^:s-7:r; ."'jN-id:*- ,-^z^'-:tr\.

P. 166-167, 499, 505. — Tout le récit touchant l'établissement

des Juifs sur le littoral de la mer Noire et de la mer Caspienne au

vii^ et au viii^ siècle repose sur les inscriptions apocryphes de Fir-

kowitsch (voy. Altjild. Denkmdle}"). M. Grœtz a commis quelques

erreurs : nNDbo n'est pas Caréa (comme le pensait Thunmaun au

siècle dernier) mais une ville tartare
; la ville de Kertsch ne s'est

jamais appelée t-ied {AUjad. Denli., p. 37-39); la ville de i-iriis

n'est pas Derbend : dans l'écrit de R. Hasdaï on trouve ces deux
villes réunies (3^*^3Nb^5 inxm 'rrj'-n'^), elles existent encore dans le

Caucase. — Au lieu de Taki, il faut lire Tarku. — M. Grsetz ne

s'est pas rappelé que nous avons des témoignages de la résidence

des Juifs sur la mer Noire à une époque très ancienne : ce sont les

inscriptions grecques du Bosphore, de Panticapeia, de Anapa et

de Olbia, dont je me suis occupé au long dans mon ouvrage : Die

Judenu. die SLaviscli-Spradieu (p. 77-97). 11 y en a encore d'au-

tres, parmi lesquelles une en hébreu d'une époque postérieure en

Phanagorie. J'en ai parlé, l'an passé, dans le journal russe Jeic-

reiskia ZapisM.

P. 167-168, 438-441. — J'ai trouvé sur Abou Isa Isfahani le pas-

sage suivant, dans un ms. de Saint-Pétersbourg d'un Caraïte,

Jacob Kirkisani, intitulé KUah el Amvar (Livre des lumières) :

THN ;-:?abi'i "jN T^:* 173 NDnN2:?:T n^pd -irrbNs N^-ip-' Nbi nriD"! Nb. « Les

adhérents d'Abou Isa croient qu'il était tailleur et ignorant, qu'il

ne savait ni lire ni écrire, et cependant qu'il publia des écrits et

des ouvrages, sans rien avoir appris de personne». D'après cela, il

n'j^ a pas de contradiction entre Hadassi et Schahrastani, comme
le suppose M. Gra?tz (p. 441). Vraisemblablement les sectateurs

d'Abou Isa considéraient ce miracle comme la preuve qu'il était

prophète, comme fit Mahomet, qui se glorifie dans le Coran d'être

un ignorant (Voy. Mozné Çedék d'ibn Hasdaï, p. 49, 85, 133, et les

notes de Steinschneider au iirrr: iiQiiJ2, p. 19, 33).

P. 173. — Au sujet de ce que dit M. Gra^tz du style des

Scheéltot de R. Ahaî, il est bon de citer les paroles de Meïri {Bet

hahehira) ntr; Nbn p ib iTir:: b"T nhn m b:y mi-in rtbnp labnpn

riTO h'2'yo "i-:d mrb"^NC- 'o T-n^m nnm bbD r;-nn:n ^pia ï-iii-b y^n

ni7:bn- p mm-' m~!?rT in Vp •^.Nni mer; Nip-iCD na'CT . (Voy.

rib5<o p»yr7 ^sD, II, 14, g 15).

P. 176. — Du fait qu'Anan se sert de la langue du Talmud il

n'est pas prouvé qu'il fût savant, car l'araméen était alors la

langue parlée par tous les Juifs de la Babylonie. Au sujet des
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connaissances d'Anan, Kirkisani dit dans son Kitah el Anivar

dont nous avons parlé : p-« ûbn 'j-'ïNn-ibN b-^iNpNn nhVn:? (13::') i^m

^rx-^si'rN ^bx ^:73"iNbi« itj ):y axnD iN'nbp-". « Anan était très versé

dans les paroles des Rabbanites, et il n'y avait personne parmi eux

qui put contester sa science. On raconte que le chef de l'école, Haïa,

traduisit, en collaboration avec son père, le livre d'Anan de l'ara-

méen en hébreu. » Nous avons là un nouveau témoignage de l'or-

gueil des Caraïtes. Est-il possible, en effet, que les Gaonim et leurs

écoles, qui avaient chassé Anan, se soient occupés de ses écrits ?

Et pourquoi alors auraient-ils senti le besoin de les traduire de

l'araméen en hébreu ? L'araméen n'était-il pas la langue la plus

répandue alors parmi les Juifs? — Le R. Haïa dont parle Kirkisani

n'est pas le fils de R. Scherira, car Kirkisani a écrit du vivant de

Saadia, en 937. Ce doit être R. Haïa b. Nahschon, gaon à Sora de

896 à 906, ou R. Haïa b. David, gaon à Pombedita de 890 à 897,

lequel, d'après R, Haïaben Scherira, était juge à Bagdad longtemps

avant son gaonat [Schaaré Simha, I, 63). Peut-être est-ce là qu'il

aurait eu affaire avec les Caraïtes. — Nous ne connaissons d'autre

gaon qui ait parlé d'Anan avant Saadia que R. Natronaï [Séder U.

Amram, 1, 38 a) : u:'5Tw72r; ^^^r^ bx"^:- b\r t^hn -^in rc':j npni i::> "iirûbm

rirwW "^-.ai inty : T^-in^s û^j1t-i û-'^'irri bDb n7:N\:: nii-'wm r-w-ia

^'rw73 nnttbn ûDb ir^yni i:n"^ mx3bm. (Tout ceci se rapporte évidem-

ment à Anan et non à Daniel, lequel est Daniel Alkoumsi, contem-

porain de R. Natronaï). Il est vrai qu'on ne trouve aucun Rabba-

nite qui accuse Anan d'ignorance, mais aucun non plus ne vante

sa science.

Ihid. On ne sait pas encore qui étaient ces trois hommes, R.

Ephraïm, R. Elischa et R. Hanoucca. M. Gnet^ (p. 505) regarde

comme authentique l'inscription de Firkowitsch relative aux en-

voyés de Jérusalem.D'après cela, ils auraient donc vécu deux siècles

après Anan. Quant aux mentions des morts qui se trouvent dans le

livre de prières des Caraïtes (éd. Vienne, I, p. 303-307), elles datent

d'une époque récente. Ainsi Kirkisani y porte le nom de Joseph,

bien qu'il s'appelât Jacob ; il est cité après Salmon b. Yerouham,

bien qu'il lui lut antérieur ; Nissi b. Noah et Sahl b. Maçliah sont

placés après Joseph haroéh, etc. S'il était vrai, comme le prétend

Firkowitsch, que les Rabbanites en Crimée rappelaient aussi avec

honneur l'àme de ces trois savants, nous pourrions en conclure qu'ils

étaient rabbins et qu'ils ont rendu des services à tous les Israélites

(voyez AUjikl.Denkm., p. 77-78). Quoi qu'il en soit, rien ne prouve

qu'ils aient été des auxiliaires d'Anan, ou ses contemporains. Quant

au nom d'Elischa, on ne le connaissait pas alors en Babylonie.

T. V, N» 10. 1-i
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P. Vn et note 2. — Il n'est pas prouvé qu'Anan, le fondateur de

la secte caraïte, se soit réfugié et établi à Jérusalem, car Salmon

b. Yerouham {Liqqouté Qadmoniot, II, p. 21) parle « des affligés »

qui suivirent Anan et Benjamin.— Le passage de Nissi b. Noah est

falsifié. — La note de la Megillal Taanit : û-'N-ipn ûiptt r<in rîT

est apocryphe. Voyez Rapoport, Erech Millin, p. 189; Luzzatto,

iUd., p. 278; Schmilg, Entstehung des Siegeskalend., p. 31. Bans

le ms. de Coronel, cité dans la MonatsscUrift , 1875, p. 44-45, on

trouve : ^^'Q'2'J ^-b^ii mpTo t^nn mT ; il semble que le mot ^-^-^b^ ne

signifie pas, comme le veut M. MùUer, ibid., les Galiléens, mais

bien les chrétiens, dont VEvangile est mentionné dans le Talmud

[Sabbat, 115) sous les formes û^ivba et "jvb^ liM.

Ibid., en bas. — L'aphorisme : t^oo Nrr^-nNa rj-^sn, « étudiez

bien la Loi », attribué à Anan ne se trouve qu'une fois dans la litté-

rature des Caraïtes (dans le commentaire de Yéphet sur les douze

prophètes), rien n'indique donc qu'il ait été pour eux un principe.

M. Grsetz, qui l'affirme, suit M. Dukes [Beitrdge, II, p. 26, note)

qui lui-même ne donne aucune preuve de son assertion. On ren-

contre d'ailleurs des adages de ce genre aussi bien chez les Eabba-

nites (t^n^mNa ^s'b ,!Tnnn pony ,rimn2 •C'^^i), on n'y voit rien qui

ait une couleur de caraïsme. En tous cas, si c'était un principe,

les Caraïtes ne manqueraient pas de le produire dans leurs dis-

cussions avec leurs adversaires.

P. 178. — Loutzki est le seul qui, dans son Orah Çaddiqim (19 a,

25 b) parle du commentaire d'Anan sur la Torâ. Mais M. Grsetz

lui-même reconnaît qu'il ne faut pas faire grand fond sur lui, car

il n'a fait que s'emparer des noms de tous ceux qui sont cités dans

les commentaires d'ibn Ezra et d'autres sur la Tora, pour leur

attribuer un commentaire sur ce livre. Le témoignage de Loutzki

touchant Anan est d'autant plus suspect qu'il ne connaît pas les

ouvrages qu'Anan a réellement composés (miSTorr 'o et riD^TD ;
la

chose est encore douteuse pour ce dernier, voy. Hebr. Bibliogr.,

VII, p. 15, note, et plus loin dans nos notes).

P. 179, note. —Du passage cité du Siddour deR. Amram on r.P

peut pas prouver que R. Natronaï aurait également écrit un ou-

vrage de ce genre. Mais ce n'est peut-être qu une faute d'impres-

sion dans M. Graîtz, et il faut probablement lire, au lieu de Seiner

Gebeiordmmg : Araram's Gebetordnung, comme cela semble ré-

sulter des termes mêmes de l'auteur, p. 249.

P. 180, — M. Graâtz ne fait pas remarquer qu'Anan, en se

rapprochant des musulmans et des chrétiens, poursuivait un but

politique : il voulait obtenir leur concours contre les Rabbanites.

A peu près au même temps qu'Anan, on voit la secte MouchUaniya
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reconnaître la mission de Mahomet (Schahrastani, trad. Haar-

brûcker, I, p. 256). Et comme Mahomet voit en Jésus un prophète,

Anan, pour se rapprocher davantage des musulmans et des chré-

tiens, a admis ce principe. C'était le système des Caraïtes de tou-

jours prétendre que leur religion avait plus d'alflnité que le rabba-

nisme avec la religion dominante, comme l'a déjà remarqué

Finskev {Liqqouté, I, p. 20). Aussi comprend-on que les musulmans
aient pris parti pour les Caraïtes, comme le témoigne Makrizi

{apud Grœtz, p. 420),

P. 183 et 457. — Kirkisani, dans son KitaJ) el Anicar. dit : "jî^^i

rrirjbTcbN am. « Dans la ville de Ramleh était Malik, le Ramleyen,

et ses compagnons. Ceux-ci sont connus jusque dans nos contrées

sous le nom de Ramleyens ou Malikites, » Ce passage nous donne

le nom de ce personnage, détiguré dans les autres livres caraïtes.

— Ce que dit M. Graetz de R. Mokhéh est emprunté à Pinsker

(I, p. 29-30), lequel s'appuie sur des documents sans valeur, car

l'Introduction de Salmon b. Yerouham n'est pas authentique (voir

Catalogue des livres bibliques de Saint-Pétersbourg, I, 295). De
même les paroles de l'auteur du Tiqqoun haqaraïm (Pinsker, II,

p. 186, note) ne reposent sur aucun fondement. D'après les ren-

seignements authentiques que nous avons maintenant et qui sont

tirés des notes des Massorètes sur la Bible, R. Mosché Mokhéh était

un des anciens Massorètes de Tibériade. Ce surnom de Mokhéh
(l'effaçeur) provient peut-être de cette circonstance qu'il avait

l'habitude d'effacer les mots fautifs. Quelquefois il n'est nommé
que par son surnom. Une fois, il est appelé par erreur Ben Mokhéh.
Les Caraïtes ont, plus tard, dédoublé cet auteur, ils en ont fait

un Mosché et un Mokhéh. Suivant leur habitude, ils ont également

dit que tous deux étaient Caraïtes. Firkowitsch a encore falsilié

l'Introduction de Salmon pour en tirer des renseignements sur ce

point. M. Graetz a reconnu dans la Monatsschrift, 1881, p. 403,

que l'existence de R. Mosché et de R. Mokhéh, tous deux Caraïtes,

est une invention des Caraïtes ; à la vérité R. Mosché Mokhéh a

existé, mais n'était pas Caraïte. — Quant au R. Pinhas, chef

d'école, qui semble avoir été un Païtan, j'en ai parlé plus haut

dans mes notes sur la p. 160.

P. 184. — Il faut ajouter, au sujet de R. Yehoudaï, que récem-

ment on a découvert dans un ms. d'Oxford quelques parties de ses

Halakhot Qeçoubot mmitpi mpios mDbn ,mbin:> maiirp niDbr^

et que M. Neubauer en a parlé dans le Lctlohodc, IV, p. 55-56,

MM. Sachs et Buber dans le llamagid, 1878, n°* 30-34, 41. Ces

passages se trouvent également dans un ms. de Parme et ont été
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imprimés par M. Horowitz {Toratan scJiel RiscJionim, I, 14-3*1).

Récemment M. Halberstam {MonatsscJirift, 1882, p. 474) a dé-

montré que ces Halaliliot s'appelaient aussi msap misbr:.

Ihid.— L'opinion de M. Graetz que les Resch Galouia ont perdu

leur importance avec la naissance du Caraïsme ne s'appuie sur rien

de positif. En réalité, leur situation était subordonnée au bon plaisir

des khalifes et des yizirs, comme le rapporte Sclierira(éd. Goldberg,

p. 36) : a Au début de l'ère musulmane, les princes maliométans

vendaient clier aux Resch Galouta leurs droits » "^ly^ as^-im

Nrnrub"»:: û-'np'i fc^Kna î»«irnb:* -^"wisnb rr'b 'j-'ï^t iin "^Wi ti"'bN:5>M"»D'^

bNrïïc-^ -^^bx: 1» û-^Toin nb nos tnirri, et : « Au temps de David b.

Juda le Nassi, les chefs furent abaissés par le pouvoir royal »

î<mDb-:"7 Nm:::b":5 "j-a -ib-^srrwN -mrr^ p "rn ^xr-^n (p. 37). Or, pour

fournir ces sommes, il fallait prélever des impôts sur le peuple.

Aussi celui-ci n'aimait-il pas ses chefs, partant quand le pouvoir

cessait de les soutenir, ils tombaient d'eux-mêmes.

P. 185. — C'est à tort que M. Grœtz croit que c'est le Caraïsme

qui a été la cause de la réunion des agadot. 1° Les livres de agada
étaient déjà connus au temps du Talmud. Rapoport en a parlé au

long dans son Erecli Mlllin, p. 6-13, et les objections qu'a faites à

ce travail Loew, GraphiscJie Requisiten, II, p. 105-107, ne sont

valables qu'en partie. 2'' Même en Babylonie, on s'occupait des

agadot, il suffît de lire Bâcher, Die Agada der 'bahyl. Amoràer,
et il n'y a aucune raison pour que cette étude ait été abandonnée

;

c'est ce que nous montrent les Scheéltot (voyez plus haut).

3° M. Grsetz s'en rapporte, pour la fixation de la date de la rédac-

tion du Midrasch Espha, à la correction qu'a faite Rapoport

[Eerem Chemed) au passage du Yalqout {% 736) relatif à cet ou-

vrage. Or l'hypothèse de ce savant est loin d'être admise ; on a

imaginé d'autres corrections à ce passage, par exemple M, Briill

{JaJirbiœher, II, 82). Un savant m'a même écrit qu'il est en état

de corriger ainsi : "[riD '2^0 (pN) 'n bisntto ::-i tisoN "om». nnsi

'c:Nn -iiNr; -ir^Tiu^ 1:3m Tj-nJz Niiin-.nn tm^ "ittbT nrob "iidt lamtt

ï-ra*^^-^. « Le Midrasch Espha a été écrit par R. Samuel ibn

Hophni Cohen qui l'a enseigné à R. Haïa ». Quoi qu'il en soit, on

ne peut rien prouver d'un texte aussi controversé. 4° Si l'époque

de la réunion des agadot était contemporaine de la naissance du

Caraïsme, ces agadot ne manqueraient pas de contenir des at-

taques contre cette secte, comme c'est le cas dans un midrasch

postérieur, le Tanna de hé Ellaliou ; voy. MonatsscJmft , 1874,

p. 266-274.

P. 186-187 et note 2. — La date de la conversion des Khazares

est aujourd'hui douteuse. Jusqu'à présent, on s'en était rapporté

r

f
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au Sêfer Kozari, qui dit que l'évdnement eut lieu 500 ans avant

Juda Ilalévi. Cependant, dans la lettre de Joseph, le roi Khazare, à

R. Hasdaï (d'après la version complète, imprimée dans le Meassef
Niddahim, I, n"8, voj^ez p. 119, ligne 54) l'époque doit être reculée

à l'an 620 environ. Voyez ma note, à ce sujet, dans la Revue
russe, janvier, 1875, p. 81. — M. Grsetz s'est trompé en disant

que les Juifs écrivent Khazares avec un Uaiph et non avec un het,

pour distinguer ce mot de T^m, porc. Tous les Juifs orientaux

transcrivent le lilia pointé arabe par un /v«p/z,même pour les mots

qui, en hébreu, ont un liet comme idn ."iNi^N = nt« yûTîN. Déplus,

il y avait à Jérusalem, pendant le temps du deuxième temple, une

famille nommée Bené Hazir, et il n'y pas longtemps qu'on a trouvé

leurs tombeaux. On trouve le nom de Hezir dans Néhémie, x, 21

,

et dans I Chronique, xxiv, 15. — C'est par erreur que M. Graetz

compte Reinaud parmi ceux qui ont établi l'authenticité de la lettre

du roi Joseph. Reinaud ne fait que citer la lettre de R. Hasdaï.

— Il n'existe pas, que nous sachions, de livre de Schweitzer inti-

tulé : Die siklrussichen Voelker. M. Gra3tz a sans doute voulu

dire Neumann.

P. 187. — Dans la Chronique russe de Nestor, il est dit, sans

indication de date, que la tribu des Poliane livra aux Khazares

des épées comme rançon, qu'ensuite, en 859, les tribus des Poliane,

des Seweriane et des Wiatitischi donnèrent des zibelines comme
contributions. (Voy. Die Juden u. die Slavisch-Sprachen, p. 53.)

P. 188. — On ne sait rien de la venue des Grecs et des Arabes

en la ville de Balandjar ; tout ce qu'on connaît à ce sujet se rap-

porte à la ville d'Itil. J'ai montré récemment, dans le Bulletin de

la société d'archéologie russe, que l'existence de la ville de Ba-

landjar est encore problématique.

P. 189, note. — La date de la prise d'Ardabil (Ardavil dans

le Meassef Niddahim) ne prouve rien, car, pendant la durée de

l'empire des Khazares, les Persans et les Arabes ont été vaincus

et vainqueurs à tour de rôle et se sont pris et repris cette ville

plusieurs fois.

P. 190-191. — Sur Ishaq Sangari, voir Altjûd. DenJimâ'ler,

p. 172-182, et sur les sources slaves, mon article étendu, dans le

journal Jeioreishaia Bibiioiheha, YIII, p. 146-159. L'historien

Maroudi (Prairies d'or, II, p. 11), Istakhri (de Goeje, Biblioth.

Gecgrayh. Aralj. I, p. 221) etibn Ilaouqal {ihid., II, 279) nous rap-

portent que les Khazares avaient sept juges; seul Ibn Fadhlan

(Wiistenfeld JacuVs geograph. Wi'yrierhuch, II, p. 437) parle de

neuf juges. Or, dans l'écriture arabe, le mot neuf peut facilement

se confondre avec sept. Du septième on nous dit qu'il avait pour
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fonction de juger les Slaves russes et les païens (Maçoudi, iMd.),

mais il faut remarquer que les Bulgares avaient alors un royaume
sur le Volga, près des Kliazares et qu'à cette époque (vers l'an 920)

ils s'étaient déjà convertis au mahométisme.

P. 193 et note 2. — Sur R. Calonymos, il faut noter que M. Gross

[Monatsschrift , 1878,. p. 249) est daccord avec Zunz et même re-

cule son époque jusqu'au x*^ siècle. On ne peut faire aucun fond sur

ce que Carmoli a trouvé dans un commentaire sur le Mahzor
;

yoy.JIebr. Btttliogr., 1819, p. 2.

P. 194, notel. — L'auteur du Sêder liaclorot n'avait pas une

autre version du commentaire de Kimhi, il dit seulement (p. 28 &),

au nom du Schalschélet haqaWjala, que, d'après Kimhi, les Ben-

jaminites allèrent dans le pays d'Aschkenaz (Allemagne), mais, en

fait, dans le Schalschélet haqabhala (éd. Venise, 14 a) on lit:

« dans les îles de Remania ». L'auteur du Séder hadorot s'est donc

laissé tromper par ses souvenirs. Peut-être a-t-il confondu les

Benjaminites avec les Cliananéens, car, à la p. 27 d, il dit : « Une
tradition rapporte que les habitants d'Allemagne (Aschkenaz)

sont des Cananéens qui ont fui devant Josué. »

P. 198.— Au lieu de Neru, il faut lire Merw. — Ibid., note, sur

Fatima et Adischah, voyez Steinschneider, Polem. u. apolog.

Literatiir, p. 304-305.

P. 199. — On ne peut douter que Maschallah était un Juif, il por-

tait le nom de Moïse ou Manassé (voir la note de M. Steinschneider

sur Baldi, Vite di matem. araJji, 1874, p. 5-6). Quant à Jacob

ibn Scharah 'm:fxi pN (ou n-iNO, comme le porte le ms. 212 de

Rossi], c'était, selon toute apparence, un savant arabe ; son nom
véritable était Yacoubibn Tarik (p-^.Niu). Du texte des paroles d'Ibn

Ezra, imprimées dans la Z. D. M. G., 1870, p. 356, il semble résul-

ter que le Juif s'est contenté de conduire à l'arabe J. b. Scharah le

savant indien Cancah. Voici, du reste, les termes d'Ibn Ezra : « Le

Juif alla et usa de beaucoup de subterfuges; un des savants de Arin

consentit, à force d'argent, à venir avec lui auprès du roi. Le Juif

lui jura qu'il ne le retiendrait pas plus d'un an et qu'il le ramè-

nerait dans son pays. Alors le savant fut conduit au roi. Il se nom-

mait Cancah et apprit aux Arabes les principes de l'arithmétique

qui reposent sur neuf signes. Alors un savant traducteur arabe,

nommé Jacob ibn Scharah, traduisit, par l'intermédiaire du Juif,

le livre des tables des serviteurs » :

lîa-'C-'i PHN nrj p-i i;3D:^'i Nbo -"nirr^r; V^ s'2:::l^ ']b7or: ':rN Ninb nn

^N^w-^i-ib ^)3b Nim -33:3 ^12'û^ ^b?3rî bN ûdh rjT Nmn tn n72np): bx
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ûini":)^:! mmb ido !-!'^i<o p ri-py i-^'^rîi ûirn VN:*73t5"» (voy, ibid.,

l). 332, 371). En tout cas, ce Juif anonyme connaissait les deux
langues, l'indien et l'arabe. Plus haut, on dit également qu'il tra-

duisit pour le roi Alsaffali (Ahd Allah Aboul-Abas, 750-754) le livre

ûeKalila et Dimna. SnrSalû Altabari, voyez aussi M. Isidore Loeb,

Magazin, 1880, p. 102. — D'après Mohammed ibn Ishaq dans son

Fihrist [Z . D. M. G., 1859, p. 630-631), il faut encore ajouter

Sahl ben Bischr Abou Othman ibn Plani, appelé Haïa chez les

Juifs, qui a écrit vingt ouvrages de mathématique ;
— son élève,

Khorzad ibn Darschad, a composé deux ouvrages ;
— Sind ben

Ali Alyehoudi Abou Altayib, qui se convertit au mahométisme sous

le kalife Mamoun, fut nommé chef des géomètres et a écrit cinq

ouvrages ;
— Ibn Simaweih, le Juif, qui a écrit deux ouvrages, —

et quelques médecins juifs cités par M. Loeb.

P. 202 et 467-468. — Il n'est pas prouvé que les Caraïtes aient

commencé à apprendre la philosophie arabe et aient suivi le sys-

tème des Motazila avant les Rabbanites. Le premier auteur connu

qui se soit occupé de philosophie religieuse est David ben Merwan
Al-Raki (de Rakah) surnommé Al-Mokameç (ou Mikraaç, voy.

Steinschneiiler, Polem. ii. apolog . Literatur, p. 68, 103), qui était

un Rabbanite du ix*' siècle ; or, l'écrit le plus ancien des Caraïtes

que nous connaissions, le Kital) el Anioar, date de 937, et est

ainsi postérieur de quatre ans à l'apparition du Livre des

Croyances de Saadia. Schahrastani est de cet avis, ainsi que

le montrent ses paroles, citées par M. Graetz (p. 437) : « Les

Rabbanites chez eux sont comme les Motazila chez nous »

ribTn:?7:bND ûr;:» ';T^DN3"'ibND. La secte des Yodganites ne sont pas

des Caraïtes, à la rigueur. Voici, à ce sujet, les termes de

Kirkisani que nous croyons empruntés au Mokameç , dans

lequel a puisé l'auteur du Eschkol ha-Kofer : -)'>:::' "^DKnbN 2X3?»

riat^n^TNT rinnsbi* •^yi!^ î»^if^N IN^ir in ^:'î<'7bî< nî-ii ^a-^iv bip n-Nsn 'd

r:^:N5'7T'bNT r;;*i5"i ';n?pir"' 'Di-n m«i cb !-i;n"i ri"'0?:bî< m-^n jiwj^'T"'

"jïî in7:r'T^T s^'î-i'^rD n^bsibs^ ûiiibN iibrrro-^i nN-,"wbNi cnbbN lix-in"^

crî:-,NM: -ipi -i3T t: n?::!*"! -i:irbN* NTn 'd 2-:i' -^j:ii:D "N''?Nbi<T nncbx
an-^b:» TibxT nrn t«-i?:^D

Y'""
"^^"^^ 1"-"' T^'^'^p'^^ P 2ip bip'^N ^»t^^ 's.

«Le douzième chapitre (du premier livre) traite du Yodgan qui était

missionnaire; Yodgan s'attribua le don de prophétie, et ses disciples

croient qu'il est le Messie, qu'il est immortel et qu'il reviendra à

eux. Les Yodganites s'interdisent l'usage de la viande et du vin, ils

jeûnent et prient beaucoup, ils croient qu'actuellement les sabbats

et fêtes sont abolis et ne sont plus qu'un souvenir. En ce point,

ils ont été suivis par des Caraïtes, comme nous le dirons plus loin

lorsque nous les réfuterons ». Ce n'est donc qu'en un point que
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certains Caraïtes, tout comme certains Rabbanites, ont suivi les

Yodganites, à savoir sur l'abolition des sabbats et fêtes. Néanmoins,

tous les chefs du Caraïsme, depuis Kirkisani, se sont élevés contre

cette opinion, à l'instar des Rabbanites.

P. 205-206. — Il faut dire que les polémiques des Caraïtes contre

les écrits anciens des mystiques qui prêtent un corps à Dieu et aux

anges, et leurs attaques contre les Rabbanites à ce sujet, n'avaient

pas de fondement, car la croyance en ces mystères était acciden-

telle chez les Juifs : le gnosticisme s'est répandu chez les Juifs, en

même temps que chez les chrétiens, comme l'a bien démontré

M. Joël, Bliche in die ReligionsgescliicMe , p. 103-174. Lorsque

les Gaonim et les chefs d'école de Babylonie devinrent plus éclai-

rés, ils ne s'occupèrent plus de ces études, aussi les Caraïtes ne

discutent-ils jamais contre eux, mais seulement contre les rabbins

du Talmud. Le mysticisme est un acQident qui se produit selon

les circonstances, et auquel sont soumises toutes les religions. Le

Caraïsme n'y a pas échappé non plus, et du xvi° au xviii° siècle,

il a donné dans le mysticisme et a produit des écrits sur cette ma-

tière. Saadia leur a déjà répondu sur ce \wmt (Halikhot Qédem,

p. TO-ll). — Sur Matatron, voy. Hebr. Bihliogr., 1880, p. 119-120.

P. 209, note. — Le surnom de Kabesi, dérivé du nom de la ville de

Kabes, a été porté par diverses personnes, il n'est donc pas néces-

saire de l'effacer, comme le demande M. Grretz. J'ai même trouvé,

dans des Réponses de Gaonim (ms. à Saint-Pétersbourg), ce sur-

nom donné à beaucoup de personnages inconnus jusqu'à ce jour.

(Voy. aussi Hamagid, XXI, p. 279, 289; Carmel, IV, p. 33, 36).

P. 210. — Ce n'était pas la sj-nagogue, mais son propriétaire ou

son fondateur qui portait le nom de Nb03, ainsi qu'il résulte de la

Lettre de Scherira : Nb'i'5 -ira"! Nn'::'^:^ "^na •i'?o-in\si (dans l'édit.Gold-

berg, p. 41, NboND ini). Les noms de personnes précédés de bar

sont, on le sait, très fréquents (Voy. Ariil^h Completum, II,

p. 171-182).

P. 211, note 2. — Dans la réponse de Haïa, imprimée dans le

Taam Zeqénim, il est dit de R. Mosché qu'on prétendait (la foule)

qu'il s'entendait aux amulettes et à la sorcellerie. « Nos prédé-

cesseurs, ajoute R. Haïa, firent une enquête sérieuse à ce sujet et

reconnurent que la relation était fausse. « Ilaïa lui-même ne

croyait pas à tous ces récits sur R. Mosché et il les réfutait ; voy.

iUd.

Ibid. — M. Grœtz se contredit dans ce passage. Dans le texte,

il dit que nous ne connaissons pas la cause de cette querelle, puis

il ajoute que sans aucun doute il doit y avoir la main des Caraïtes

dans cette affaire. Nulle part on ne trouve rien de semblable, et il
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n'est même pas rationnel de supposer que les Caraïtes, déjà à

cette époque séparés des Rabbanites, se seraient occupés de ques-

tions concernant les académies. — L'assertion de l'auteur que les

Rabbanites auraient été les élèves des Caraïtes repose sur les

preuves citées p. 500-503. Or, une partie en est tirée d'épigraphes

de Firkowitsch sur Moselle hanaqdan, et de documents sem-

blables, et une autre de certains usages des ignorants qui demeu-

raient au milieu des Caraïtes, et dont on ne peut rien conclure,

ou d'usages et de lois anciennes tombées en désuétude ou modi-

fiées en Babylonie et conservées dans d'autres régions, que les

Caraïtes reprenaient par opposition aux Rabbanites.

P. 212-213 et 464-466. — Pour ce qui est relatif à Nissi ben Noah,

M. Grai'tz s'appuie sur le commentaire de cet auteur sur le Déca-

logue. Or M. Frankl a déjà démontré {Schachar, VIII, p. 29-31, 18-

80, 119-127, 177-184) que cet ouvrage est apocryphe. Il suffit de

l'ouvrir pour voir qu'il est postérieur à cet écrivain, caries anciens

ne connaissaient pas les expressions V^i^ :oD /rsTiî 5id, etc., em-

ployées dans ce commentaire.

P. 214-215 et 470-471. — Kirkisani dit au sujet d'Ismaël Ak-

bari : « Après Anan, fut Ismaël Akbari, à l'époque d'Almota-

çam Billahi (khalife de 834 à 842), toutes ses paroles confinaient à

la folie (en marge : et quiconque l'entendait se moquait de lui) et,

malgré son insanité, il était fier de lui-même et rabaissait beau-

coup Anan dans ses écrits. On a raconté de lui qu'au moment de

mourir il dit à ses compagnons d'écrire sur sa tombe : « Le char

d'IsraiU et ses cavaliers (cf. II Rois, 2, 13) ».

riD-iyt)bN -«ip 1X5 172» ï^yttD ITan) l'V^ba -^bi^ t^-p b^viz^a tZws'rD -.niNT

r^NDirN r;mi:ri p<7:b i-;2Nn:i:wNb bwsp r;:N n::* "«^m N^^-^:D i-inniD -^d ';::'

T^oiDi bî^-i^J"" as-i !r;^3p -hy "inns"' "isS

Remarquons en passant que c'est la première fois qu'on parle

dans la httérature juive du moyen âge de l'existence d'inscriptions

tumulaires. Quant à Mousa Zafrani, voici ce qu'en dit Kirkisani :

'D'^bDinb'^ lN"i'2:? -^n^n siiirT: bx •^;'i-::>TbN ''Z^J2 £:r:nrm Nb^wX^^ yn )ii^^

rr^rciN li» p nn?: •rn o-'bsn "^bx bnn-^N i-r.ab nwxnr.n br;î< p ixai

n:N n::^! bv::cNb NT^5:bn "jNTûr N2wX "ix ir::'--' b"'i*?:ON. «. A leur

époque (d'Ismai'l Akbari et de Benjamin Nahawendi) et après eux

fut Mousa Zaphrani, surnommé Abou Amran Tifiisi, habitant de

Bagdad qui se rendit à Tiflis, ville de l'Arménie [plus correctement

de Géorgie], où il établit sa résidence. Une multitude de gens em-

brassèrent ses opinions, jusque dans ces pays , et les disciples
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d'Ismaël (Akbari) prétendent que cet Aboii Amran était élève d'Is-

maël et qu'il a suivi son système w.

P. 211. — Le motif pour lequel les partisans de la Composition

ne permettaient pas de prendre plus de quatre femmes est, selon

toute apparence, parce que les premiers Caraïtes ont imité en cela

les musulmans. Or, on sait que le Coran (iv, 3) dit que le mieux
est d'avoir quatre femmes. Mais cette idée même a été empruntée

jîar Mahomet aux Juifs, car elle vient du Talmud [Yebamot, 44«).

Voir Literaturbiatt des Orients, I, p. 346, et les notes de Stein-

schneider, dans "nr^- "i7:N72 p. 34.

P. 222. — M. Grsetz ajoute trop foi à Agobard, il ne voit pas

que c'est l'habitude des judéophobes d'exagérer l'importance de la

richesse des Juifs pour soulever contre eux la fureur populaire en

excitant la jalousie et en montrant le danger que ces richesses

font courir aux chrétiens et au christianisme. Il ne faut accepter

ces renseignements que sous bénéfice d'inventaire.

P. 240, note 2. — Les croyances relatives au Messie fils de Jo-

sèphe, à ses souffrances et à sa mort, sont très anciennes, puis-

qu'on les cite en passant dans le Talmud comme une chose connue

{Soucca, 52, voir Tosephot B. M., 114 b). Les détails de cette

légende se ti'ouvent mentionnés dans Saadia, ch. viii du Livre des

Croyances (dans le texte arabe, p. 239-241 ; dans la traduction

hébraïque, éd. Leipzig, 1864, p. 122-123).'

P. 248 et note 7.— Dans la Réponse de R. Ha'ia, citée plus haut,

il faut lire « l'Espagne » au lieu de « la France », comme le

porte le ms. d'Oxford (Geiger, JiidiscJie Zeitschrift, II, p. 305) et

celui de M. Halberstam (voyez ses notes et corrections aux Ré-

ponses des Gaonim, édit. Lick, p. 30, note 6). R. Natrona'i entre-

tenait une correspondance suivie avec les Juifs d'Espagne, comme
je l'ai montré dans Meassef Niddahim (dans le Schachar, au com-

mencement de l'étude sur Samuel hanagid) ; c'est là l'origine de

la légende qui fait venir Natronaï dans ce pays.

A. Harkawy.

1.4 suivre).



DOCUMENTS ET NOTICES

SUR L'HISTOIRE POllTIME ET IITTÉRÂIRE DBS JUIFS EN ITALIE

CONDOTTA DES JUIFS d'ASOLO EN 1520'

I. On connaît le massacre des Juifs d'Asolo (Etat vénitien} en

154'7, et on sait que M. le D'" Osimo, de Padoue, qui l'a décrit dans

une excellente monographie ^, a prouvé que les Juils étaient établis

dans cette ville en 1528 * et conjecturé qu'ils- y demeuraient déjà en

1518 ^. Cette conjecture est confirmée par la lettre ducale du 16 mars

1520 que nous publions ici, lettre adressée par le doge de Venise

Léonardo Loredan au Podestà d'Asolo, et par laquelle est étendue

aux Juifs d'Asolo la concession faite en 1508 aux Juifs demeurant

sur le territoire de la République vénitienne*^. Ce document, qui

a échappé à M. Osimo ^ se trouve dans les archives de la commu-

* Pour ce travail, comme pour mes précédents écrits (Notizie e dociimenii di Icttcra-

tura c storia f/iudaica, p. 4, note *, et p. 29, note '
; Saggio di r/iiitite e conezioni al

Icssico talmudico [Levy-Fleischcr], p. 13; Nuovo Sa/jr/io, etc., p. 4), je dois beaucoup

à la collaboration de mon frère, le prol'esseur E. Laites.

* Dans le lanjrage ofliciel de la République de Venise, on appelait condotta (sauf-

conduit) la permission accordée aux Juifs de pouvoir demeurer quelque part pour

un temps limité.

3 Osimo, Narraiione délia stmge compila nel ioi7 contro gli Ehrei d''Asolo e

ccnni biografici délia famiglia Koen-Cantarini originata daun ucciso Asolano. Casale-

Monferrato, 18"o.

* Osimo, p. 12.

5 Osimo, p. 9.

8 Pièce I, plus loin.

' Osimo, p. 13 et p. 28, note c, rappelle seulement une pièce ducale postérieure,

du 2.Ï septembre 154K, où il est dit (|uu le sauf-conduit de certains .Juifs devant ex-

pirer en octobre prochain, ils ne pourront plus, à partir de cette date, prêter à usure,

mais pourront rester dans la ville et y exercer leur néfçoce.
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nauté israélite de Padoue*. C'est la pièce originale, formant un

fascicule de six feuillets non chiffrés, en parchemin.

La lettre ducale porte pour titre : Condoita 1S21, et il est dit

qu'elle fut « apportée par Grassino, Marco et Moïse, habitants

d'Asolo, le 21 janvier 1521. » Ce Grassino est probablement le

père des deux frères Anselmo et Mandolino feu Grassino, qui

échappèrent au massacre de 1547; Marco est le Marco Kohen, sou-

che de la famille Kohen-Cantarini, qui périt dans ce massacre ;.

Moïse y mourut aussi -

.

IL Les privilèges accordés aux Juifs par notre lettre ducale

sont :

1° Les Juifs peuvent habiter dans les terres de la République par-

tout où cela ne leur est pas expressément défendu, et y exercer le

commerce, mais non prêter de l'argent, sauf ceux qui en ont déjà

obtenu antérieurement la permission et qui devront observer les

règles en vigueur sur la Terre fermée

2° Les banquiers prêteurs sur gages ne pourront garder le gage

que pendant 15 mois; après ce délai, ils pourront encore le retenir

3 mois, mais non davantage, à moins du consentement du dé-

biteur,lequel consentement devra être inscrit en latin sur la po-

lice du gage, l'inscription dans le registre du prêteur n'étant

pas suffisante*.

3° Le banquier qui aura échangé le gage sera condamné à

perdre le capital prêté avec les intérêts et à une amende de cent

ducats, dont la moitié pour le dénonciateur, l'autre moitié pour

l'hôpital de la Pitié de la ville ou pour quelque autre œuvre pie, à

la désignation du Recteur de la province. Le banquier qui aura

trompé l'emprunteur ou violé le présent décret sera condamné à

payer le dommage, plus 20 0/0 de cette somme à partager comme

ci-dessus.

4° Le banquier ne sera pas responsable de la détérioration des

objets en gage, pourvu qu'il assure sous serment qu'il a pris tous

les soins nécessaires pour leur conservation ^

' Boîte n" 61, Condofe. J"ai déjà parlé de la richesse de ces archives dans mes

Kotizie e documenti, p. 19.

2 Osimo, p. 10, 27, 31.

3 Ces mots désignent les pays de l'ancien royaume lombardo-vénitien, autrefois

soumis à la République, en opposition avec l'Istrie, la Dalmatie et les îles Ioniennes,

qui appartenaient également à la République et s'appelaient « pays maritimes •.

'> Cf. articles 12, 13, et note 5.

^ Voyez des dispositions analogues dans les Capitula Judeorum Pirani (1463), § 1".

oii cependant il n'est pas question du serment. Revue, II, p. 192,
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5" Défense de prêter sur îles vases sacrés ' , des étoffes étran-

gères de soie ou d'or, le tout déjà prohibé par d'autres lois.

6° En temps de guerre, les banquiers pourront porter les gages

à Venise, pour les mettre en sûreté, et les rapporter, sans payer

l'octroi.

7" Ce règlement aura une durée de 4 ans, après lesquels les Rec-

teurs devront, à la requête des banquiers, faire une proclamation

pour que les propriétaires des gages viennent les libérer, sinon ils

seront vendus -. Après la troisième année, si le gouvernement n'a

pas renvoyé les Juifs et si ceux-ci n'ont pas déclaré qu'ils veulent

renoncer au présent arrangement, la concession sera prolongée

d'un an, et ainsi de suite, d'année en année.

8° Si les Juifs sont renvoyés ou partent volontairement, il leur

sera accordé, suivant l'usage, pour liquider leurs banques, un délai

d'un an, durant lequel il ne leur sera demandé aucun impôt, et

pendant lequel aussi les banquiers ne pourront point prêter de

l'argent ni les fripiers faire du négoce.

Ici finit le décret de 1520 ; viennent ensuite les capUoli du

3 août 1508.

9° Les Juifs pourront continuer à demeurer dans les endroits où

ils sont établis, avoir des maisons en location et tenir des banques

de prêts sur gages, à l'exception des objets sacrés, sous peine de

les restituer sans aucun dédommagement ^
; ils ne seront obligés de

restituer les objets volés qui leur auront été donnés en gage qu'après

versement du capital et des intérêts*, ni aucun séquestre ne pourra

être mis sur les objets en gage, si ce n'est pour dette envers le gou-

vernement.

10° Aucun banquier ne pourra être forcé de prêter contre sa vo-

lonté, ni de prêter sans gage, ni de restituer les gages avant paye-

ment du capital et des intérêts, sauf les armes ^ et les barecle (?),

et les gages pourront être transportés d'un lieu dans un autre,

mais les intérêts ne courront qu'à partir de l'inscription dans le

registre.

11° Pendant leurs fêtes, les Juifs ne pourront être obligés à faire

aucune opération de prêt sur gages". Ils pourront se prêter de l'ar-

gent entre eux selon leur bon plaisir et ne seront pas tenus à re-

! Cf. art. 9, et Capitula, § 8; Revue, II, p. 191.
» Cf. Capitula, % 28; Revue, II, p. 194.
3 Voy. plus haut art. 3 et note 1.

* Cf. Capitula, §9; Revue, II, p. 191.
'" Cf. Capitula, i^ 23 où « les armes de toute sort& » sont comprises parmi les objets

sur lesquels les Juifs peuvent refuser de prêter de l'argent. Revue, II, p. 193.

« Cf. Capitula, § 10; Revue, II, p. 193,
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cevoir ou à donner des pièces hors de cours ou qu'ils sauront

devoir être mises hors de cours.

12° Le gage sera gardé 15 mois*, après lesquels, si l'emprun-

teur ne paie pas les intérêts, le gage sera vendu à l'encan selon le

mode en usage, sous la surveillance de l'intendant- et il ne pourra

être adjugé sans le consentement du Juif à un prix inférieur au

montant du capital avec les intérêts et les frais ^. L'intendant devra

tenir un compte de la vente, afin que les intéressés puissent en

prendre connaissance. Le surplus de la vente, s'il y en a, appar-

tient au propriétaire du gage vendu •*, qui pourra le réclamer au

banquier juif; s'il ne le réclame pas, il sera versé à l'intendant.

13° Si la vente n'est pas faite après les 15 mois, les intérêts ces-

sent de courir, à moins que l'emprunteur ne consente à laisser plus

longtemps l'objet en gage^ ; s'il veut le vendre avant le terme, il

devra en avertir le banquier juif en présence de deux personnes,

et si le banquier ne veut pas consentir, les intérêts cesseront de

courir.

14° On ajoutera foi aux mentions inscrites dans les registres des

Juiis et confirmées par leur serment, à moins que deux témoins

dignes de foi n'attestent le contraire^.

15° Les Juifs pourront acquérir un terrain pour enterrer leurs

morts suivant leurs rites '^ et une petite maison pour le gardien du

cimetière ; ils pourront avoir une synagogue ^ et des auberges pour

les Juifs étrangers ; les bouchers devront leur fournir sans diffé-

rence de prix les viandes des animaux tués suivant le rite juif ^.

16° Les Juifs devront rester chez eux depuis le jeudi saint jus-

qu'au samedi saint •", d'une cloche à l'autre, selon l'usage, et les

Recteurs devront faire les publications d'usage pour que les Juifs

ne soient pas molestés** pendant la semaine sainte; ils seront,

dans les lieux où ils demeurent, exempts de toute charge et du

1 Voy. plus haut art. 2.

* Cf. Capitula, § 26 : Un jupe de Pirano avec le chancelier du Podestà assisteront à

la vente des gages. Revue, II, p. 192.

Capitula, § 19 : Si le produit de la vente est insuffisant pour payer le capital et

les intérêts, le propriétaire devra dédommager le Juil'. Hevue, II, p. 192.

* (-apitula, ibid.

5 Voyez plus haut art. 2. Cf. Capitula, § 18: La faculté est laissée aux Juifs de

conclure des arrangements particuliers avec les emprunteurs pour garder les gages au-

delà de deux ans.
« Cf. Capitula, % 4 ; Hevue, II, p. 190 et p. 180, note 2.

J Cf. Capitula, § 12; Eevue, p. 191.
s Cf. Capitula, % 13.

9 Cf. Capitula, § 11.

"• Cf. Capitula, ^ 30, oii il est parlé seulement (peut-être par erreur] du vendredi

saint d"une cloche à l'autre. Revue, II, 194.

" Cf. le ban du vice-capitaine de Trieste mentionné dans Revue, II, p. 183, note 1.
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logement militaire, pourvu qu'ils paient leurs contributions au gou-

vernement.

17" Partout ils auront pour juges civils et militaires le Podestà

et sa cour *

.

18" S'ils égarent un objet en gage, ils en payeront la valeur-,

et si deux témoins dignes de foi attestent que sa valeur réelle est

supérieure à la valeur convenue, ils payeront aussi le surplus,

déduction faite du capital et des intérêts. En cas d'incendie, de

vol ou de pillage, ils ne seront tenus à payer aucun dédomma-
gement''.

19"^ En temps de peste, l'emprunteur qui voudra libérer son

gage mais n'osera pas aller le retirer, pourra déposer l'argent

à la chancellerie, et toute opposition contraire sera sans valeur
;

si la peste est dans la maison d'un Juif, ni lui ni ses enfants ne

pourront être molestés pendant la clôture.

20° Les Juifs en voyage sont dispensés de porter la barette

jaune*.

21" Les présents articles dureront 5 ans à partir de l'approbation

du Sénat de Venise ; en cas de révocation, les Juifs ne pourront

plus faire de prêts, mais les prêts antérieurs continueront à courir

jusqu'à ce que les gages soient libérés ou vendus.

22° Les susdits articles devront être strictement observés et re-

gistres dans les actes de la chancellerie du lieu, l'original étant

rendu aux Juifs.

II

PRIVILÈGE ACCORDÉ AUX JUIFS EN 1572 PAR LE DUC EMANUELK

FILIBERTO DE SAVOIE.

I. A propos d'un exemplaire imprimé de ce privilège, con-

servé à présent dans les Archives de la Communauté Israélite de

Padoue, le savant baron A. Manno, qui a fait connaître un autre

priv ge de 1568 ^ nous écrivait de Turin le 19 mai 1880 : « L'im-

' Cf. Capitula, § 23 ; Revue, II, 193,

« Cf. Capilula, g 2:i ; Revue, II, 194 et noie 1.

3 Cf. Capitula, § 17; Revue, II, p. 192.

* Cf. Capitula, ^\'i), ou \\ fi&i question du jaune; Revue. II, p. 191 et p. ISl,

notel. Il est aussi question delà barette jaune obligatoire pour les Juifs d'Asolo.

dans Osinio, p. 13 et p. 28, note /.

5 Miscellanea di storia Italiana, XVI, 271.
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primé très rare que vous avez eu la bonne fortune de découvrir

est entièrement inconnu, au moins à moi... Le privilège lui-

même est également inconnu et il n'en existe ou du moins on

n'en a encore découvert ni l'original ni une copie dans nos Ar-

chives {Archiva CameraU). » Et plus tard, M. Manno nous di-

sait, dans une lettre du 20 juin 1880 : « La pièce imprimée que

vous avez découverte est inconnue et assez importante. »

Outre cet exemplaire imprimé, composé originairement de

8 feuillets ou 16 pages non chiffrés, dont aujourd'hui les deux

derniers manquent, il se trouve dans les susdites archives, un
exemplaire manuscrit * à l'aide duquel on peut compléter ce qui

manque dans l'imprimé. La rareté du document et son impor-

tance nous engagent à le publier ici intégralement-, en l'accom-

pagnant de quelques explications.

IL Comme l'indiquent le titre et l'introduction de la pièce, elle

contient un privilège particulier accordé en 1572 par le duc Ema-
nuele Filiberto à l'instance de Vitale di Sacerdoti et de son fils

Simone, qui lui avaient mis sous les j'eux des lettres patentes de

Paul IIP, de Jules III* (6 février 1559), du duc de Ferrare5(24

septembre 1559), du duc de Florence (26 juin 1551), confirmatives

de concessions antérieures
;
par le présent privilège le duc de Sa-

voie permet aux Juifs de tous pays, Italiens, Allemands, Espagnols,

Portugais, Levantins, de Barbarie et de Syrie, de venir et demeurer

dans ses Etats aux conditions suivantes :

1 Boîte n" 61, Coudoie.

- Pièce II, plus loin.

5 II nous est parvenu plusieurs documents concernant les relations de ce pape

avec les Juifs et sa bienveillance envers eux. La lettre patente à laquelle il est fait

allusion ici est sans doute la bulle du lo février 1543, confirmant les privilèges

accordés aux Juifs, bulle qui fait partie (n" 11) des documents cités à la suite

de la consultation de 1787 en faveur de la communauté Israélite de Rome (voyez ma
notice dans le Vessillo Israelitico. 1880, p. 3Û9J. En outre chez Bertolotti, Speserie

scgrete e publiche di Papa Paolo III [dans Atti e memorie dclle HH. deputazioni di

storia patria deW Emilia, nouvelle série, vol. III, partie i, Modène 1878, p. 203),

on lit ces deux curieuses notices : « 1547, 5 juillet. A Abram juif, pour deux tiers

d'once de baume vendu à N. S., écus 16.50. A Sabbatuccio juif, à qui N. S. a donné

pour ses besoins, écus 11. • Enfin, les historiens raconteni sa bienveillance envers

, les Marranes d'Espaj^ne, qu'il protégea contre l'iatolérance de Juan III, roi de Por-

tugal {Cassel, Judengeschichte, dans Ersch et Gruber, p. 152 ; Graetz. G-eschichte.

IX, p. 293 et suiv.) Cf. A. Ronchini, Giovanni 5° di Portogallo, il cardinal i<iha e

Vinquisizione dans Atti e memorie, etc., vol. IV, part, i, Modène, 1879, p. 113-151
;

Fulin, Bullettino bibliograf. deW Archivio Veneto, p. 21, n" 47, dans A. F.,

tome XIX, part. n.

* Pour les relations de ce pape avec les Juifs, voir Graetz, l. c, p. 357.

^ Alphonse II, mort en 1597 ; le continuateur anonyme de VEmek habhakha dit de

lui (p. 165) qu'il fut un des pieux parmi les nations, et que tous les fils d'Israël pleu-

rèrent sa mort.
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1° Yu la requête de Vitale et les lettres apostoliques de Jules III,

du 6 décembre 1552, concernant les Juifs espagnols et portugais

résidant à Ancône et autres lieux de l'Etat pontifical, la plus large

liberté de conscience et du culte est assurée aux Juifs espagnols et

portugais qui viendront s'établir dans les terres du duc de Savoie,

avec défense expresse faite aux inquisiteurs et à toute autre per-

sonne ecclésiastique de les molester, quand même ils auraient

passé auparavant pour chrétiens, et avec exemption de porter au-

cun signe distinctif.

2° Ils pourront exercer toutes les professions et tous les com-

merces.

3° Ils ne seront pas recherchés pour aucune poursuite criminelle

ni pour aucune dette civile relative à leur séjour antérieur dans

quelque autre pays.

4^' En cas de guerre ou de peste, ils pourront se transporter où

ils voudront.

5° Us seront exempts du logement militaire et de toute autre

charge-, excepté la gabelle et la douane.

6° Les artisans et les marchands juifs ne pourront pas être

astreints à contribuer aux compagnies et corporations de métiers

des chrétiens.

7* Les esclaves achetés par les Juifs ne pourront être baptisés,

à moins que le propriétaire juif ne reçoive d'abord la valeur de

son esclave.

8° Us pourront introduire librement où ils voudront toute espèce

de marchandise, en payant la douane, à l'exception des objets de

joaillerie.

9° Il sera rendu un jugement sommaire et expéditif de leurs

créances

^

10" Et pleine foi sera ajoutée, à ce sujet, à leurs registres, à

moins de preuve contraire*.

11" Ils ne seront pas cités en justice pendant leurs jours de

fête.

> La même concession se Ut dans la lettre de Paul III en faveur des commerçants

étrangers faisant le commerce avec Ancône. Cassel, ihid., p. 152.

* Une disposition identique se trouve dans le décret du Sénat de Venise de liiOS
;

voy. plus haut, I, § 2, art. 16.

^ Cf. Capitula Jud. Pirani (1483), § 5; Revue, l. c, p. 180 et note 3. La clause

« dans les cas de mise en accusation >, imprimée en têle de ce résumé, manque dans

le texte original, duquel il me semble résulter évidemment qu'il ne s'agit pas là d'une

procédure pénale, mais, comme ici, de la procédure civile sommaire accordée aux

banquiers juifs, afin qu'ils puissent faire rentrer plus l'acilement leurs créances, et c'est

là le cas du document de 14i8 cité dans la noie.

* Cf. I, g 2, ait. 14 et noie 0.

T. V, n" lu. 'ii
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12° Les bouchers chrétiens leur fourniront les viandes préparées

selon leurs rites aux mêmes prix qu'aux chrétiens K

13° Ils pourront acquérir tous objets, excepté des vêtements

sacrés-, mais seulement pendant le jour et à condition que les

vendeurs ne soient pas des entants.

14" Ils pourront acheter des maisons et des terres.

15° Prendre des maisons en location.

16° Acquérir un terrain pour y enterrer leurs morts ou récu-

pérer celui qu'ils avaient possédé antérieurement^.

Il" Pendant la semaine sainte, ils pourront vaquer librement à

leurs affaires, mais resteront enfermés chez eux depuis la dernière

cloche du jeudi jusqu'à la première du samedi*.

18° Ils pourront se prêter de l'argent entre eux comme il leur

plaira ^.

19° En cas de différend entre Juifs, indigènes ou étrangers, ils

pourront recourir à leurs propres juges, qui décideront suivant la

loi juive et pourront prononcer l'excommunication ou des amendes

dont la moitié appartiendra au gouvernement et l'autre moitié aux

institutions pieuses des Juifs.

20° Ils pourront ériger des synagogues '^ et former une com-

munauté, élire des officiers et députés avec autorisation de ré-

partir entre les contribuables les dépenses de la Communauté.
21° lis ne seront pas ol)ligés de contribuer au paiement des

dettes contractées par les Juifs résidant déjà antérieurement sur

les terres du duc de Savoie.

22° Les médecins et chirurgiens juifs pourvus régulièrement

du diplôme d'une université pourront librement pratiquer en tout

lieu; les étudiants actuels ou ceux qui passeront docteurs plus

tard jouiront des mêmes privilèges et honneurs que les chrétiens.

' Cf. I, § 2, art. V6 et note 9.

2 Cf. I, § 2. art. 5 et note 1.

^ Cf. I, § 2, art. 15 et note 7. Dans le recueil inédit des lettres hébraïques

de Léon [de] Modène, rabbin à Venise, dout je me propose de traiter prochainemeat,

se trouve [f° 57«) une déclaration hébraïque non datée relative au recouvrement de

l'ancien cimetière juif de Portogruaro, dans l'Etat Vénitien, cimetière qui avait passé

entre les mains des chrétiens et dont les Juifs demeurant en cette ville avaient grand

besoin à cause de l'éloignement de tout autre site semblable. Les signataires de cette

déclaration ayant régulièremeot recouvré le terrain et l'ayant consacré de nouveau à

son ancienne destination, décidèrent d'accorder à tous ceux, qui le voulaient le droit

de copropriété, moyennant la somme d'un sequin, et d'élire ensuite, pour cet objet,

deux députés qui sei'aient chargés de la conservation de ce terrain, de garder le

tronc avec l'argent ainsi réuni, de concéder la sépulture à ceux qui la demanderaient,

de fixer et d'encaisser ]a taxe correspondante.
'* Cf. I, § 2, art. 16 et note 10.

5 Cf. 1, § 2, art. 11.

« Cf. I, § 2, art. 15 et note 8.
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23° Les Juifs portugais et autres qui viendront demeurer dans

l'Etat recevront une attestation de l'officiel du gouvernement,

qui sera autorisé à les répartir dans les endroits qui lui semblei'ont

le mieux choisis pour cet objet; s'il n'3' a pas encore, dans ces

endroits, de banque juive, ils y feront seulement le commerce,

mais ne pourront y prêter de l'argent.

24° Le Juif convaincu d'avoir eu commerce avec- une chrétienne

payera la première fois 50 écus, la seconde fois 100 écus, et en cas

d'insolvabilité, il recevra en public, la première fois deux traits

de corde, la seconde fois, quatre traits, la troisième fois, la peine

qui sera prononcée.

25° Aucun Juif ni Juive ne pourra être contraint à recevoir le

baptême, et ceux qui voudront se baptiser librement, à l'exception

des mineurs jusqu'à 15 ans, devront attendre quarante jours, pen-

dant lesquels chacun pourra leur parler librement.

26° Comme il est défendu de maltraiter les Juifs, si toutefois

ils sont maltraités, il sera rendu promptement justice, et on

prêtera foi à la déposition des Juifs à ce sujet, si ce ne sont pas les

Juifs intéressés.

27° Le Juif qui n'a pas d'héritiers pourra léguer ses biens à

qui il voudra.

28° Les Juifs pourront faire imprimer, avoir chez eux et distri-

buer tous les livres hébreux qui ne sont pas à l'index '

.

29° Ils pourront avoir des serviteurs chrétiens des deux sexes

et des nourrices chrétiennes.

30° Il sera nommé trois conservateurs des Juifs, l'un en Savoie,

l'autre dans le Piémont, le troisième dans le comté de Nice, qui

nommeront à leur tour des sous-conservateurs dans tous les lieux

habités par des Juifs.

31° Si les Juifs veulent se retirer du pays avant l'expiration de

la présente concession, il leur sera fourni contre payement les

moyens de transport nécessaires.

32° Les susdits Juifs pourront amener dans l'Etat des Turcs, des

Maures, des Persans, des Arméniens et des hommes de toute

autre nation, lesquels jouiront d'une liberté absolue d'exercer le

commerce.
33° Les mêmes Juifs jouiront de toutes les autres franchises

1 C'est VIndex (ridentintts bien connu, publié avec la bulle de Pic IV, du '2-5 mars

1564. Cf. Graetz, l. c, p. 302, note 1, qui cite inexactement le texte de la notice du

continuateur anonyme de VEmek habbakha dans le passape où il est question de la

permission de publier le Talmud sous la condition d'en chan^'cr le titre : il faut lire,

en cet endroit [p. 138), TZ'C TN ISC "'D "jN, et non 1:25'Î3 TN ; ainsi tombe le

reproche d'inexactitude que Graetz adresse ù l'anonyme.
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accordées aux Juifs du Piémont dans leurs privilèges du 28 no-

vembre 1565.

34° Les présents articles dureront vingt-cinq ans et devront être

observés strictement par tous les magistrats, sous peine de 100

écus pour chaque contravention.

M. Lattes.

PIÈCE I.

CoinDOita 1o21.

P[resen]tatum p[er] Grassinum, Marcum et Moysem liebreos liabi-

tatores Asylll. Die VlIJanuarij MDXXI.
Leonardus Lauredanus Dei gratia Dux Venetiar. etc. Nobilib. et

Sapientibus viris Jacobo Marcello de Suo Mandate Potestati Asylli et

SuccessoribusSuis Fidelibus Dilectis Salutemet Dilectionis affectum.

Ve Signlficamo come boçi nel Seuato n[ostJro habiamo confirmato

per anni quatre principiando adi primo ditto li Capitoli de li hebrei

Feneranti ne le Terre, et luogi nostri concessi del 1508 adi treavosto:

i quali in calce litterarum sarano deseripti, cum tute le concession

modi, et Correction limitate : etdecise nel ditto Conseio adi do Marzo
preditto : le quai serano infrasc[r]itte videlizet. Che ne le Terre et

luogi nostri dove non è prohibito per li Consegli nostri possano li

hebrei habitar : et mercadantar, come solevano fare avauti la guerra',

ma non possano prestar ad usura, salvo quelli che al présente hano
concession de posser prestar. I quai debano servar li présent! Capi-
toli pertinent! a quelli da Terra Ferma : et siano obligati, 1! banchieri

tenir li pegni mes! XV cum 1! modi se contien ne li Capitoli del

MDVIII et passât! ditt! mes! XV non possino tenir 1! pegni piu de

mesi Tre per alcun modo salvo sel non sera de consentimento del

Impegnador el quai consentimento non vaglia et chel fusse notado in

libro, sel non sara etiam notado sopra el boletin !n lingua latina.

Non se deb! dare fede a zonle et poslille che fusseno scripte sopra

i libr! et zornali de li banchi, se le non serano etiam notade sopra el

bolletino ut supra.

Se alcun Banchier, over su! ministr! camb!eran[n]o alcun pegno
cadano a pena de perder el cavedal et usura et ducat! cento de la quai

pena la mila sia del accusador et laltra mita del hospedal de la pieta

d! quel luogo dove sara el baucho, etuonessendo hospedal de pieta

' C'csl-à-dire la guerre eu'.re la République de Venise et la ligue de Cambrai,
eu loO'J.
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sia data ad pias causas dove apparera al reclor. Kt similiter se ditti

banchieri, over sui miuistri iuganerano alcuno clie impegnera over
contrafarano ad alcuno de li ditti Capitoli, cazi a pena de refar liu-

gano, et pagar XX p [erj cenlo le quai siano ut supra divise : — Et se

per caso alcuno pegno se tarmasse over fusse rosegato da sorzi non
sia obligato el Bauchier ad refar el danno, Dummodo chel habi sbo-

radoli pegui do volteal anno et tenuto legattecum li busi a le porte,

et de questo, siano creduti per suo Juramento. — Item cussi corne

non possono prestar sopra Paramenti di chiesie : et altre cosse sacre,

cussi non possino prestar sopra peçe over cavezi de panni de seda, et

doro novi forestier! prohibiti per le leze nostre : — Et se a tempo de

guerra i Bancliieri de Terra Ferma volesseno per mazor securita por-

tar li pegni del Bancho in questa nostra Cita possino portarli : poi

etiam reportarli senza pagamento de Datio : — Demum debi la pré-

sente Concession et Capituli durar per anni quattro proximi : princi-

piando lanno adi primo marzo présente, i quai compiti debino li

rectori ad ogni recbiesta de quelli tenirano Bancbi in Terra ferma far

far le proclame clie cadauuo clie ha pegni a li banchi debi venir a

scoderli, aliter clie se venderano ; et questo aciochè i possano saldar

li banchi sui : Dechiarando che se compidi li tre primi anni de la

présente concession la Sig[nolria nostra non licenciasse li hebrei,

over che loro non toleseno licentia de non voler piu continuai : ultra

li ditti anni quatre Tune se intenda questa concession esser confir-

mata per uno anno, ultra li anni quatre preditti, et cussi de anno in

anno : Yerum se la S[igno]ria n[ost]ra li desse licentia, et Combiado
over che loro el tolesseno : al hora habino termene compile el quarto

anno de un altro anno a saldar i banchi iuxta el consueto,Zo è scuo-

der et vender cussi li banchieri come li strazariïoli : Nel quai

tempo non habino a pagar graveza ne tansa alcuna, ne loro Ban-
chieri possino da novo prestar, ne li Strazaruoli comprar, et cusi

sia observato de tempo in tempo altro in contrario non obstante. Li

capitoli veramente del 1508 de tre Avosto sono questi videlizet

PRIMO che tutti quelli hebrei, compagni, et factori, et che have-

ranno causa da loro, che sotto fede de leltere ducal fin questo zorno

hanno continua a prestar ne le Terre et luogi nostri possino in quelli

star et habilar cum tutte le sue famcglie et tenir case ad afiîcto et

tenir i loro soliti banchi, et possino imprestar cum le utilita con-

suete de i luogi, cussi a Ter [r] ieri, come a Forestier!, et cussi cum
scripti, come sopra pegn! de qualunque sorte cxceptuando croxe :

calexi : Patène : Paramenti, Messali, et altre simel cosse sacre : sotto

pena de restituir seuça pagamento alcuno : et sel se trovasse alcun

pegno sopra el quai havesseno presta fusse sta robato o Iransfurato :

non possino esser astretti a restituir se i non haveran[n]o i suo da-

nari del cavedal et utile : Ne possi esser séquestra alcun pegno over

intromesso salvo per danari de la Sig[no]ria nostra : Et similiter

non possino esser astretti ad prestar ad alcun contra il suo voler, ne

tolti i danari havesseno nei banchi^seuça pegno, ne ad restituir pc-
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gni ad alcun, à soldati o altri, se i non haverano i danari del suo cave-

dal, et utile, salvo se i non havesseno presta sopra arme et barede, li

quai pegui possino portar da luogo a luogo, non li corando utile fino

non serano notadi al baucho : Ke siano astretti a le sue fesle a pigno-

rar o render pegno ne in iudicio o pignoradi o far altro contra il suo

rito : et consuetudine : et fra essi liebrei se possino prestar danari a

utilia corne a loro parera. Non siano tenuti tuor ne possino dar monede
bandite, o fusse divulgo se volesseno bandir, o altre monede clie non

fusseno corrente : — Item clie essi bebrei siano obligati tenir lipegni

mesi XV et passato dicto termene non li essendo sta paga tuta la

utilita corsa debiuo far vender ditti pegni al publico incanto secondo

il consueto, cum el soprastante, et spese solite del luogo, Non possendo

el soprastante deliberar alcun pegno per manco del Cavedal utile et

spese seuza volunta del hebreo. Tegnando esso soprastante el scon-

tro de quello se vendera azio cadauno possi veder le sue razon : et

siano obligati essi bebrei dare el soprabundante sel ne sera a quelli

de chi sera el pegno cbe rechiederano : et similiter ad ogni recbiesta

de i rectori nostri : Siano tenuti ad exborsar essi soprabundanti se

attrovassero a la mano al soprastante députa to del luogo ; iuxta il

consueto : Et si passati li XV mesi non vendei'ano li ditti pegni non

licorraalcunausura salvo sel non fusse de consentimento del impe-

gnador, cbe i teguisseno pegni piu tempo, et casu quo lo impegnador

avanti i XV mesi volesse il suo pegno fusse venduto per non star so-

pra lo interesse facendolo intender impresentia de do persone alio

hebreo, siano tenuti venderlo : et non lo vendendo non li corra piu

utile alcuno, et sia data pura fede a tuti li libri a zornali loro cum il

sagramento suo consueto : salvo se per doi bomeni almeno degni di

fede non fusse pruova el contrario. — Item che ditti bebrei possino

comprar et tenir tanto terren cum la caseta del guardian, cbe pos-

sino seppelir i suo corpi, corne haveano a lido S et quelli sepelir se-

condo il suo i:ito : et similiter possino tenir la sua sinagoga al solito,

nec non el suo bosto per li bebrei forestieri secondo il consueto : et ne

li luogi dove starano possino baver il suo viver per i sui danari, et

libecari debino darli le carne secondo il suo rito, senza differentiare

per quel pretio venderano a li altri : et siano tenuti essi bebrei star

in casa il zobia sancto fino al Sabado Sancto da una campana a laltra

secondo il consueto : et li Rectori di luogi far fare le cride non siano

molestati sotto le pêne consuete : non siano astretti adalcuna anga-

ria in le terre over luogi dove starano ne ad allozar soldati pagando

come fano le sue angarie alla Signoria nostra. — Item cbe elpotesta

de i luogi et sua corte siano sui zudezi, si in civil, come in criminal

in tute cause et non alcuna altra persona : et se per caso se smarisse

alcun pegno siano obligati a pagarlo a colui de chi el sera altra tanto

quanto el sera sta impegna, salvo se per doi bomeni degni de fede al-

* C'est Pile du Lido, près Venise, où déjà dès 1386 il y avait un cimetière juif.

Cassel, Judengeschichte^ p. 161, dans Çrsch et Gruber, Allgemeine EnIii/hlo2:âdie).

I
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meno non fusse prova la valula de tal pegno esser de piu : Nel quai

caso siano tenuti satisfur quauto sera iustifica difalcado il cavcdal et

utile, et sel accadesse, che dionolvoglia, fuogo, saccomation o roba-

ria manifesta alli dicti hebrei de le robe del banco, o de la casa stessc-

no, in tal caso non siano obligati pagar over refar, ne i pegni ne la

casa, et se a tempo di peste alcuna persona desiderasse scoder i suo

pegni, et se dubitasse tuorli se i presenterano i danari in Cancellaria

non li vagli protesto ne altro, et se alcun de ditti Zudei se infectas-

seno stando in casa suo serato non possi esser cazato, ne molestato,

ne lui, ne la sua roba. — Item che ditti hebrei non siano obligati per

viazo da luogo a luogo portare bereta zalla per obviare a molti scan-

doli li potria occorrere. Et li présent! capitolidurino auni cinque pro-

ximi et ultra a beneplacito de questo Conseglio : et essendo revocati

non possino piu prestar. Ma ben galdino il beneficio per li pegni have-

rano ne le mano fino serano scossi o vendutti.

Perô volemo et cum el Senato nostro comandemovi che la délibé-

ration predicta in omnibus proutiacet observare et fare observar in-

violabelmente debiate. Facendo le presenle nostre registrar ne li acti

de la Cancellaria nostra, et registrate restituir alli prcnominati

hebrei.

Date in nostro ducali Palatio : die XYI'"=' Martij Indict. YII"i^

MDXX-^o.

St.

lo. Pe.

PIECE IL

Privileggio concesso péril serenissimo Duca di Savoia. Ad instan-

tia di M. Vitale di Sacerdoti Hebreo, per tutta la natione llebrea,

e d'essa stirpe cosi Italiani, Todeschi, Spagnuoli, Portughesi, di

Levante, Barbaria, di Soria per poter stare, uegotiare nelli suoi

stati : et per tutti i mcrcanti cosi Tarchi, Mori, Persiani, Armeni,

per mercanlar nelli sui Stati. Dat. in Turino alli 4 di Settembre

1572.

REGISTHO DE CAPITOLI.

1. Che niuno Inquisitor ne persona ecclesiastica possa molestare.

2. Che possano l'arc ogni sorte de arte, e mercantie liberameute.

3. Che uon possano cssere molestati per le caso passate.

4. Che ncl tempo di guerre o peste si possano partire d'un luoco a l'altro.

5. Che non possano esser aggravati in niun pagamcnto ne allogiamcnto.

6. Che li mercanti o artisti non siano astretii conlribuire con l'allri.

7. Che li suoi Schiavi comprati non possono esser Baltegiali se prima non li pagano.

8. Che possono condure ogni mercantie, pagando li dàtij, ma le gioie uon.

9. Che li sia f'atlo raggiou summaria, in iorma Camere.

10, Che sia datte crédite alli libri in tutlo quelle che se contenera.
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11. Che non siano astreti a giuditio li lor giorni di festa.

12. Che li Beccari siano teuuti darli carne al precio de Christiani.

13. Che possono comprare ogni sorte de robbe, non comprando da putti, e di

giorno.

14. Che possono Comprare case e posscssioni perloruso.

15. Che li debbano alTitar case per lorhabitatione.

10. Che possano comprar terreni per sepelire suoi morti.

17. Che possono andare la setlimana santa. ecetto d'una campana a Paîtra.

18. Che tra Hebroi si possono prestare ad usura con pegni et seuza.

19. Che gli Dottori o arbitri possino astringere per ogni litte vertente tra loro.

20. Si possa fare siuagoghe, cougregalioni, e elegere deputaLi.

21. Che gli mercanti et arlisli non siano astrelli pagare al'altri Hebrei.

22. Che Medici, Chirogici possan liberamenlc medicare et gli Scolari dotlorarse.

23. Ch' el deputato possa reoartir dove li placera quelli che verauno^ e che possono

mercantare anco dove stano altri Hebrei.

24. Che si fusse convinto ch'alcuno Hebreo havessi usato con Christiaua.

2o. Che se alcuno Hebreo o Hebrea si volesse battegiare.

26. Che si dara credito alli Hebrei quando fossero mal trattati.

27. Ch' ogniuno possa lasciar il suo a cui li place.

28. Che si possa stampare ogni sorte de libri e tener in casa,

29. Che si possino servire di Balle et Servitu Christiani.

30. Che proveda de conservatori in tutti li lor stati.

31. Che volendosi partire havran Carri, Barchi, Cavalli per lor pagamenti.

32. Che Turchi, ^lori, et altri possono liberamente venir a mercantare.

33. Che possono godere tutti li privilegi concessi alli 28 di Novembre 1565.

34. Per l'osservation di tutti Cap. Non ostanti leggi statuli, Comandando per Tosser-

vanza

.

Emanuel Philiberto per gratia d'Iddio Duca di Savoia di Chablais

d'Avosta et del Geinevese Prencipe et Vicario perpetuo del sacro Ro-

mano Impero, Marchese in Italia, Prencipe di Piemonle, Conte de

Geneva, di Baugei, di Romont, di Nizza, et d'Asti, Baron di Yaud, di

Gex, et di Fauzigni, Signor di Bressa, di Vercelli et del Marcliesato

di Ceva, etc.

Ilavendoci Immilmente supplicato Vital di Sacerdote, et Simone

suo Figliuolo, di voler concéder privileggi concessioni immunita
a tutta la uatione Hebrea di quai grado et conditione si vogli et haven-

doci fatto veder lettere patenti di li sommi Pontifici Paulo Terzo, dato

ali sei di Febraro mille cinque cento cinquantatre. Et altri del Signor

Duca di Ferrara sotto li vintiquattro di Settembre, \bod. Ratificando

tutto quello che liaverano fatto et concesso li suoi predecessori, et

altri del Signor Duca di Fiorenza, sotto li XXVI di Giugno 1551,

disponenti in simil materia, et bavendoci fatto pregar da personne

aile quali desideriamo molto gratificare. Ci siamo mossi si per le ra-

gioni sodetti come per comodo delli nostri sudditi et beneficio del

paese concéder a tutta la natione Hebrea, di quai grado, conditione et

lingua se sia : et a quelli che sono di detta stirpe cosi Italiani come
Tedeschi, Spagnoli, Portughesi, Levantin!, etdi Barbaria, et di Suria.

Si come in virtu délie presenti de proprio movimeuto, certa scienza

etpiena possanza, con participatione di nostro Consiglio, concediamo

ad ogni et qualonche di detti Portughesi etSpagnuoli de stirpe Hebrea

et altri sopranominati, che de quai si voglia parte per l'avenir venga

ad habitare in questi nostri stati di Savoia et contado di Nizza, et
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Piemonle, nelle Citta, CastcUi, Terre, Ville, libero inviolabil et iure-

vocabile salvocoudulto et ferma et inconcussa sicurezza per essi et

loro béni famiglia et descendenti si masclii corne femine, mediante il

quai possino venir star et babitar in dette Città, Ville, Castelli, et

terre, corne meglio a lor parera, concedendogli anche 11 infrascritti

privilegij et capitoli.

Et primo, perche per le Icttere Appostoliche délia felice memoria
del Papa Giulio terzo inconfirmationc d'altre lettere simili di Papa
Paulo terzo suo predecessore, si vede che loro Santita concedono a

simili Portughesi, et Spagnuoli, che possano venir star ethabitarcon

le loro famiglie et béni nella cita d'Ancpna et altre terre suddite alla

Chicsa Romana, con ampio et libero salvocondutto, et piena et in-

violabile sicurta, dandogli facoltà di poter tener le loro sinagoghe.et

far tutte l'altre cose riti et cérémonie, ad uso delli Hcbrei: et viver

conforme aile loro leggi, con prohibitione espressa che contra di lor

non si possi da inquisitore o altra persona ecclesiasticain tempo al-

cuno essercitarene intentare veruna sorte d'inquisilione, visitatione,

denuntiatione, accusatione et eseculione in esser chiamati ne citati

in giuditio per causa di apostasia o sia appocrisia, o per qualonche

altro delitto diqual sorte si vogli, concernente materia di fede ; etiam

che per altri tempi havessero vissuto corne Christiani, talmente che

in tutlo et per tutto' ne restino liberi immuni et sicuri, et che non
possono esser astretti portar alcuno signale differenziato dalli Chri-

stiani et con allri concessioni délie quali piu diffusamente consta in

esse lettere Appostoliche. Dat in Roma de l'anno 1352. sotto ii 6 Dé-
cembre, havendoci esso Vitale supplichevolmente richiesto che an-

cora noi vogliamo esser contenti di far ad essi Portughesi et Spa-

gnuoli, et altri sudetti distirpe Ilebrea, la medema concessione quale

detti Sommi Pontcfici gllianno fatlo comme di sopra, et corne piu

specificatamente è esprcsso in esse lettere Appostoliche, per il che

parendoci ragioncvole de imitar gli loro vestiggij per ogni migligr

modo che possiamo ad essl, Portughesi, Spagnuoli, et altri di stirpe

Ilebrea che habitaranno in questi noslri stati, insino a tanto che te-

nerano et haverano il loro domicilio in essi, etiam per ogni delitto

in materia di fede sin hoggi da lorocommesso in quai si voglia domi-

nio, Goncediarno, et confirmiamo tutte et caduua di quelle conces-

sioni, facolta, et liberta délie quali si fa m«ntione in dette lettere

Appostoliche, con le medemc prohibitioni che in quelle si contengono,

le quali tutte et caduna si habiano qui per espresse, et non altri-

mente, come si de parola in parola fossero qui inserte. Promettendo

in parola di Prencipe che tutte gli saranuo inviolabilmente osservate.

îs'el resto vogliamo et intendiamo che siano trattali come gli altri

uostri sudditi et Cittadini, et avuti sempre in protettione, et godano

délie medeme preminenze, honori, commodità, immuuità che loro.

Ne mancaremo di far cognoscer a tutti gli sudetti di uatione Hebrea

che verranno, esscrsi caro che siano venuti babitar sotto noi. Pro-

meltendogli di favorirgli in tutto quello che ragionevolmenle si potra,
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accio restino sodisfatti di quella openione clie hanno conceputa di

haver a ritrovar quiète et buoni trattamenti sotto di Doi.

SecoDdo, che possiao far et esercitar ogai sorte di arte et mercan-

tie realmente et da buoni mercanti et artefici in quesli nostri stati

sicuramente et senza alcuno ostaculo et impedimento, con quella

liberta cbe fanno li mercanti et artefici Christiani.

Terzo, Vogliamo ancora che tutti quelli Hebrei che veneranno, siano

sicuri d'ogni delitto, condennaggioni in che fossero stali condennati

in quai si vogli altro luogo, e tempo, et per quai si voglia delitto et

debito che havessero commesso et fatto innanzi la loro venuta, con

quai si voglia persona fuori delli stati nostri, et da chi si pretendesse

contro di loro havere raggione, o altJone di heredii.a.o liLe principiata,

G vero daprlncipiare, per le cose del passa Lo, Ordinando che non pos-

sino alcuno d'essi Hebrei per alcune d'esse cause essore molestati.

Dichiarando che sia di nissun valore, et per non îaU.o lutio quello che

si fara in contrario, et che contra essi ne alcuni di essi non si possa

farrepresaglie reale ne personale. Salvo che fossero debitori adal-

cuni nostri sudditi.

Quarto, Che occorrendo guerra o peste, cne Iddio non voglia

possino tramutarsi da un laogo a l'altro, cosi nei siaii nosiri corne

fuori; dove meglio gli parera.

Quinlo. Che siano essenli liberi et immuni da ogni carico ordim-

rio, et estraordinario, et d'ogni altro carico che habbiano gli s'ati

nostri, leservale le gabelle, et gli dacUi che pagano gji Cristiani. Non
vogliamo pero clie essi siano obiigati di allogiare génie di guerra, da

piedi ne da cavallo. Anzi ordiniamo che di tal gravezza siano liberi

et essenti.

Sesto, Che non possino esser aslretti li mercanti et artefici Hebrei

a pagare cosa alcuna con li mercanti et artefici Christiani ne le loro

compagnie et arti.

Settimo, Che volendo alcuno de i Sciavi da loro comprati farsi

Christiano, siano essi Hebrei sodisfatti dil prezzo raggionevole se-

condo il valor del Schiavo avanti che siano batteggiati.

Ofclavo, Che possino condur quaionche sorte di mercantia in quai si

voglia maniera in nostri stati, pagando li daciti corne gli Christiani :

Dichiarando che possano condur liberamenle le gioie ligate et sligate

di quaionche maniera siano, senza consegna ne pagamento alcuno,

intrando et uscendo dalli stati nostri.

Nono, Che a detti Hebrei sia fatto ad ogni caso raggione sommaria

et ispedita, etiandio in forma di caméra, si come fosse debitor délia

Ducal caméra, cosi del capitale, come de i danni et ogni credito loro,

Decimo, Che sia data fede alli libri de conli de essi Hebrei per tutto

quello che si contiene et si contenera in essi libri, mentre che non si

provi il contrario. Restando pero salva la fede di ditti libri nel restante.

Undecimo, Che il giorno délie loro festi non possano esser tirati

in giuditio per causa civile.

Duodecimo, Che li beccarij Christiani delli luoghi dove habita-
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ranno, siano tenuli lasciarli ammazzare le carni a chi ne avéra biso-

gno, secondo loro coslumi et ordini, et dargli al prczzo che le vende-

rano alli Ghristiani, sotto la pena d'uno scudo per volta alli renitenti.

Decimotertio, Che essi mercanti o artetici possino accomprare quai

si voglia sorte di robba, salvo cosa sacrale, accomprando perô di

giorno, et non da Putli.

Decimoquarto, Che essi Hebrei possino comprare case per l'habita-

tione loro, et possessione per loro viver, et fabricarle, et far meglio-

ramenti se gli verra commode.
Dccimoquinto, Che sia lecito a essi Hebrei pigliar case affitlo per

loro habitationi, et alli Chrisliani d'affitarglie', pagaudo loro fitto

honesto.

Decimosesto, Che possino essi Hebrei accomprar nelli luoghi dove

habiterano del terreno per sepelire loro morti dove meglio gli

venera comodo. Et se per li tempi passati ne havessero havuto che

li pcssano recupcrar, et le eomunita habbiano da prestar ogni

aggiutto et favore.

Decimosettimo, Che la seLtimama santa possano andar per lutto

senza che li sia data moiesiia ne impedimento alcuno nelli luoghi

dove habitarano, salvo per il spatio di una Campana allaltra, che

slarano nelle lor case.

Decimoottavo, Che tra «ssi Hebrei possano prestar denari con

pegui et senza pegni, a usura eL secza usura, come tra loro si conve-

nera liberamente.

Decimonono, Che occorrendolite o conlroversia alcuna tra Hebrei,

si tra forastieri e paesani, o tra paesani istessi, per quai si voglia

causa, si pecuniaria et di traffico tra loro, come per causa di attione

et giurisdUtione de banclii, ancor che fosseio de stati differeuiiati

delli nostri non possico tirar l'uno Taltro fuori delli nostri stati, a

raggione, ma per li dottori et giudici che s'elleggeranno, intendiamo

et vogliamo che si delermini et si difinisca ogni loro liie conforme

alla )oro legge Hebraica. Dichiarando che essi Dottori, o giudici

arbitri che saranno per loro eletti possino slringer li renitenti per

scomuniche, per pêne et mulcte, applicandole per la metta alla ca-

méra nostra, et il reslo per luoghi Pij trà loro Hebrei.

Vigesimo, Che possano far le loro siaagoghe et congregationi, et

elegger gli loro ufficiali et deputali secondo loro volonla, con autlo-

rila di for le tasse tra loro, et compartir ad ogn'uno la portione sua,

et astringerli ogn'uno per le loro porliooe al pagamento secondo che

a loro e'.ctti parera perle spese che si faranno in bcueficio délia loro

università.

Vigesimoprimo, Che li predetti mercanti et arteGci Hebrei, non

possano esser molestali, ne siano obligati a pagar censo ne altra

spesa alcuna insieme con gli Hebrei che gia habitano in questo

stato. Perche non intendiamo che habbiano a concorrer con essi

1 Dans l'exemplaire manuscrit il y a : • d'affitargliele >.
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loro in cosa alcuna reslando ferma la locatione ad essi accordata.

Vigesimosecondo, Che gli medici et cirogici Hebrei possino et va-

gliano medicar in qualonche luogo de noslri stati, essendo stali le-

gittimamente in qualclie buona université dottorati, nel quai caso

non vogliamo che gli possa esser dato fastidio, et quai si voglia per-

sona et magistrato. Dichiarando anco che gli loro studenti et quelli

che si faranno dottori, si vagliano délie preminenze et honori delli

altri studianti et dottori Christiani.

Vigesimoterzo, Che tutti quelli Hehrei che venerano ad habitare in

questi nostri stati, habiano la fede di quel ufficiale che da noi sara

deputalo o comesso, sotto pena di nullita di questi privileggij, et

altra abitraria : dando al detto deputato ampia et piena auttorita di

coUocar, accoraodar, et ripartir li sudetti Portughesi, et altri di

stirpe Hebrea, in lutte le Città, Castelli, Terre et Ville de nostri

stati, si come gli parera convenir al nostro servitio et commode loro,

ancor che gli fossero banchi de gli altri Hebrei sudetti gia habitanti

in esse Città, Castelli, Terre et Ville : dichiarando che possino traffi-

car et negotiar liberamente, come si è detto, in tutti gli nostri stati

mentre perô che non prestino denari, ne diano cosa alcuna ad usura.

Il che vogliamo essergli prohibito, sotto pena a noi arbitraria.

Vigesimoquarto, Che essendo convinto alcuno Hebreo di baver co-

pulato con alcuna Chrisliana, paghi per la prima volta che sara gius-

tamente accusato, scudi cinquanta, la seconda cento. Et in caso di

inhabilità di pagar la pena pecuniaria, che se gli dea per la prima

volta due tratti di corda in publico : la seconda, quattro, et la terza

quelle che sarà da noi arbitrato.

Vigesimoquinto, Che non possi esser artato per diretto ne per in-

diretto alcun Ilebreo ne Hebrea, a farsi batteggiar di fatto, perô se

alcuno vorrà voluntariamente farsi Christiano intendiamo che ser-

vando li canoni, debbano durante quaranta giorni esser in liberta,

accioche ogn'uno liberamente possa parlargh, et se perseverarà,

che depuis si essequisca la sua volonté, ordinaudo perô che nessuno

minor de quindeci anni si possa far Christiano in alcun modo.

Vigesimosesto, Che non possono esser inquiriti ne maltrattati in

parolle ne in fatti da persona alcuna, et quando ciô occorresse. gli

provederemo di spedita giuslicia, et in tal caso si dara fede agl'istessi

Hebrei, mentre che non siano gl'interessati.

Vigesimosettimo, Che morendo alcuno Hebreo senza herede, possa

lasciar il suo à chi meglio gli parera, non estante qualunque legge,

statuti, decretti, et consuetudine in contrario.

Vigesimoottavo, Che possano far stampar, tener in casa, etmandar

fuori ogni sorte di libri Hebreici, mentre che non siano delli prohi-

biti per l'indice Apostolico conforme al concilie.

Vigesimonono, Che possano servirsi per lattar loro figliuolidi Balie

Christiane, et anco de Servitori, et Serve Christiane per loro biso-

gni, mediante la dovuta mercede, purche non gli persuadino ne as-

tringano a farsi hebrei.
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Trigesimo, Che daremo a detti Ilebrei tre Gonservatori, cioè uno
in Savoia, Taltro in Piemonte, il terzo nel contado di Nizza, i quali

habbiano da deputar i loro soltoconservatori iu ogni luogo dove

habilaranno essi bebrei per maggior loro commodilà.

Trigesimoprimo, Che volendosi partire li detli Hebrei dalli nostri

stati tutti parte avanti che sia finito il tempo délia présente conces-

sione sottospeciflcato, Noi li faremo accomodar di Barche, Carri, Ga-

valli et Bestie, corne meglio a loro placera, mediante il pagamento.

Trigesimosecundo, Che per obviare meglio il commercio nelli no-

stri stati. Se detti Hebrei vorranno condurre o far venire in essi stati

Turchi, Mori, Persiani, Armeni, o d'altra natione et lingua, per traf-

ficare, mercantare, et negotiare, lo potrano fare. Et sara lecito a

detti Turchi, Mori, Persiani, Armeni, et ad altri di altra natione et

lingua, di venire nelli nostri stati con lormercantieet danari quando
vorranno, et partirse, senza che sia lor dato impedimento ne fastidio

alcuno, tanto nelle persone, che béni loro, prohibendo che per qual-

sivoglia causa non si possa far represaglia alcuna, volendo, che siano

liberi, et sicuri, trattati et rispettati corne li nostri sudditi ne saran-

no astretti ad altroche a pagare li daciti et gabelle ordinarie ; Dechia-

randosi per tali nelle entrate de nostri stati, et che non vengano

ad altro effeto che per mercantare et negotiare come sopra, con consi-

gnarsi al console che noi deputaremo.

Trigesimoterzo, Che tutti gli Privileggij, immunità, commodilà,

franchise, dechiarationi, et tutto quelle che habbiamo concesso in

beneficio et utile deili Hebrei sudetti già habitanti nel Piemonte nelli

privileggij loro sotto li 28 di Novembre, Millecinquecentosessanta-

cinque, siano communi a tutti quelli Hebrei sudetti, et che possino

gioir et goder diessi Privileggij, si come quivi di clausula in clau-

sula et di parola in parola fossero espressi et specificati.

Trigesimoquarto, Che le sudette concessioni capituli et Privileggij

gli saranno inviolabilmente osservati per il spatio et tempo di anni

vinticinque prossimi. Con un'anno di contrabando, non estante qua-

lonche legge, statuto, decreti, consuetudini, et allra cosa contraria.

Aile quali in questo caso derroghiamo. Mandando per ciô, et com-
mandandû à tutti nostri Ministri, Ufficiali, Vassalli et Sudditi, et

altri a quali spettarà, che debbano osservare et farinviolabilmente

osservare li predctti capituli nelli precedenli qualtro foglij et pre-

senti contenuti. AUi sopranominati Hebrei in tutto et per tutto,

secondo loro forma, mente, et tenore, senza alcuna diffîcoltà, Sotto

pena alli inferiori delli Senati et Caméra nostra di conti, di cento

scudi per ogn'uno, etogni volta che si contrafara, applicabili al fisco

nostro, et per quanto eslimano cara la gratia nostra. Che tal è nostra

mente. Dat. in Turino alli quattro di Settembre Millecinquecentoset-

tantadue.

Emanuel Filibert. Vista Stropiana Calusio.

In Turino. Ad instantia diM. Vitale di Sacerdoti Hebrco. MDLXXII.
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AU Xr SIÈCLE

On sait depuis longtemps, et entre autres par la belle étude de

M. Zadoc Kalm sur Joseph le Zélateur (Revue, t. I, p. 222-216
;

t. III, p. 1-38), avec quelle liberté les Juifs discutaient, au moins en

France, et avant le xiii^ siècle, sur le Christianisme et ses dogmes,

même avec les plus hauts dignitaires du clergé. A en croire cer-

tains écrivains chrétiens, les Juifs auraient même quelquefois pro-

voqué ces discussions'. Les prêtres, moins familiarisés avec la

Bible que ceux-ci, redoutaient ces luttes théologiques, où ils étaient

facilement vaincus-. On dirait qu'ils cherchaient à se réhabiliter

1 Ainsi Pierre de Blois répond à lévêque de Worchester : t Quia tamen lamen-

tabili querela déploras te ab haereticis et Judœis obsessum nec liabere ad manum
unde possis eorum macbioamenta elidere. . . » Pierre de Blois, Liber contra perfidiam

Judœorum, dans la Bibliothèque des Pères latins, éd. de Lyon, t. XXIV, p. IISO.

L'auteur d'un Traité contre les Juifs, qui a vécu au xii^ siècle, probablement en

France, dit qu'il a écrit : t ut de scripturis contra pcifidiam Judasorum qui detrahunt

fidei ebristianœ aliqua respondere simus instrucli... Scribimus ergo non ut nostra

laudentur, sed ne Judœis risum nostrse imperitiœ prœbeamus, qui totiens nobis insul-

tant et quodammodo cum Golia dicunt : Eiigite ex vobis unum qui ineat nobiscum

singulare certamen. • Anonymi Tractatus contra Judeura, dans Martène et Durand,

The&anrus nomis anecdotorum, t. V, p. ISIO.

* Pierre de Blois, que nous avons déjà cité, dit encore à l'évèque de Worchester :

« Utinam nemo qui exercitatos non habeat sensus cum hœretico disputet vel Ju-

dœo. Nam propter disputationes illicitas et incautas virulenta hœresum seges circum-

quaque silvescit. Dum bi, qui ignorant et errant volentes obstruere os loquenlium

iniqua, ponunt lucem tenebras et tenebras lucem, et dum alios a suis volunt re'.evare

erroribus, seipsos in détériora prsecipitant. .. Noli ergo cum Judœo, vel bœretico dis-

putare, Esto ad tempus, sicut liomo non audiens, et non habens in ore suo redargua-

tiones... Quod autem disputare affectas cum Judœis, ut eos convincas et convertas

ad fidem eo ipso te minus approbo, quia verberas aerem te stulto et iuani studio con-

sumens... Cum euim quidam eorum susciperint fidem, reliqui adhuc in sua obstina-

tione persévérant. . . Mihi consiiiosius videretur fidei nostrœ, ad tempus dissimulare

injuriam, quàm cum populo durre cervicis atque pertinacis, vero bestiale certamen

inire, et citra omuem spem futuri proventis, niittere se in auimœ fideique discri-

men... (Z. c.)
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OU tout au moins à. atténuer l'effet produit sur le peuple par ces

disputes, en écrivant des traités d'apologie du christianisme. Le

XII* siècle en compte déjà un grand nombre, tels que :

De incarnai io)ie, adversus Judœos^, par Guibert, abbé de

Nogent (1104-1124) -
; Annidus, seu Dialogus Christiani et Judœi

de fidei sacrameniis '^
,
par Rupert (1120-1135) ; Tractalus ad-

versus Judœorum inveteratam duritieni^, par Pierre le Véné-

rable, abbé de Cluny (1122-1156) ; Altercatio Judœi cum Chris-

fiano de fuie christiana, adressée à Alexandre, évêque de Lincoln

(1123-1148) et attribuée faussement à Guillaume de Champeaux ^
;

Tractalus contra Judœum, par un anonyme "5; cette œuvre porte

la date de 1160'
; Liber coiiira perfidiam Judœorum, par Pierre

de Blois (1160-1200) ^
;
peut-être la Dispuiaiio ecclesiœ et syna-

gogœ, par un certain Gilbert ^.

Comme on le voit par cette liste incomplète, la forme littéraire

affectionnée par ces auteurs était le plus souvent le dialogue. En
faisant parler la synagogue ou le Juif, on donnait plus de force

aux aveux qu'on était censé lui arracher. Les personnages qui en-

trent en scène sont donc purement fictifs, et ces dialogues, le plus

souvent fastidieux, n'offrent aucun intérêt historique. Mais en

voici un tout différent, c'est VAltercaiio Judœi cum Christiano

de fide christiana •". Celui-ci contient comme le procès-verbal

d'une controverse qui a réellement eu lieu entre des personnes qui

ont réellement existé. Il a donc un véritable intérêt historique, et

cet intérêt est d'autant plus grand que l'action se passe en Angle-

terre à une époque où les renseignements sur les Juifs de ce pays

sont des plus rares. De plus, l'ouvrage se distingue de tous les au-

1 Ed. Dacherlus, Paris, 16ol.

* Nous plaçons entre parenthèses la date de l'investiture et celle de le mort.

3 Dans Tédition des œuvres de saint Anselme de Gerberon, Paris, lG7o.
* Dans la Bibliothèque des Pères latins, éd. de Lyon, t. XXII.
5 Ibtd., t. XX.
^ Ibid., t. XXVII, et dans Martène et Durand, l. c.

' N. 34 • Millesimus centcsimus sexan;esimus mois dico temporibus, jam annus
cvolvitur ex quo Filius vir;Tinalis clTalsit in mundo. »

8 Bibl. des Pères lat.. t. XXIV; Migne, Fatrolofjie lat., t. CCVII. Ce traité est

envoyé à Jean, évèqiie de Worchester (episcopo Wigorniensi). S'agit-il de Jean de
Pageham (1151-1157), car Pierre ne s'y nomme pas abbé, ou do Jean de Coutances

(119G-1198)?
9 Dans Martène et Durand, l. c.,- voyez plus loin.

•" Il est imprimé à la suite des œuvres de saint Anselme de l'éd. Gerberon,

Paris, 1675 et 1721 et dans la Patrologie latine de Migne, t. CHX. Ce titre n'est

pas donné par l'auteur lui-même, mais c'est celui sous lequel il est désigné par tous

les chroniqueurs ecclésiastiques. Baleus, Illustrium majoris BritanniccB scriptorum

summarium, Bàle, 1559, p. 173; Heijricus Gandaveu?is, apîtd Fabricius, Bibliot.

script, eccles., p. 118, ch. vi; Anonymus Melliccncis, ibid, p. 155, eh. xcvii; Au-
berlus Mireus, ibid., -p. 56, ch. cgc.\xxii ; Trithcmius, ch. ccgliii, ibid.
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très dialogues que nous avons cités par le ton de bonne compagnie

qui y règne d'un bout à l'autre et qui repose des grossièretés aux-

quelles les polémistes chrétiens se croyaient tenus contre les Juifs.

C'est pour ces diverses raisons que nous croyons pouvoir appeler

l'attention de nos lecteurs sur cet ouvrage.

L'Altercatio Judœl de fuie christiana a pour auteur Gilbert

Grépin, lequel fut abbé de Westminster de 1084 à 1117 et a composé

un certain nombre de travaux d'exégèse et d'homilétique '
. Il était

en correspondance épistolaire avec^ saint Anselme ; il nous reste

même certaines lettres que celui-ci lui adressa. Il envoie ce dia-

logue à cet illustre théologien. Or, comme il lui donne le titre

d'évêque de Cantorbéry, l'écrit a donc été composé entre 1092 et

1109 (dates de l'épiscopat d'Anselme). On pourrait peut-être con-

jecturer qu'il est antérieur à l'an 1096, car il ne contient aucune

allusion aux Croisades.

Voici le sommaire de la préface :

Gilbert « procurator et servus » de l'abbaye de Westminster au

divin Anselme, évêque de Cantorbéry : Je t'envoie cet opuscule

qui renferme les objections d'un Juif contre la religion chrétienne

et les réponses que je lui fis. Je ne sais où ce Juif naquit, mais il a

été instruit à Mayence -
; il était très versé dans la connaissance

de la loi et de la littérature chrétiennes et avait un esprit exercé

aux Ecritures et aux disputes contre notre religion. Il venait sou-

vent me voir, en ami, soit pour affaire, soit simplement pour me
rendre visite, car je lui étais parfois nécessaire ^. Toutes les fois

qu'il venait ainsi, nous causions amicalement de l'Ecriture et de

notre foi. Un jour que nous avions tous les deux quelque loisir,

nous conversâmes longuement sur ces sujets. Quelques personnes

ayant assisté à cet entretien, me demandèrent de mettre par écrit

notre discussion. Je me suis rendu à leur désir, mais j'ai remplacé

le nom des interlocuteurs par les titres « le Juif», « le Chrétien».

Je vous envoie cet écrit, en vous priant de l'examiner, de le cor-

riger s'il y a lieu, de le supprimer même, si c'est nécessaire.

' Ou en trouvera la liste dans Fabricius, Bihliothcca latina., t. II, p. 54.

- On remarquera que Gilbert dit seulement que ce Juif avait été instruit à Mayence,

mais qu'il ne dit nullement qu'il l'ait rencontré en cette ville. Au contraire il semble

bien que notre abbé soit dans son abbaye, les visites du Juif s'expliqueraient moins

facilement si Grépin était en voyage. Gependant tous les ebroniqueurs ecclésiastiques,

s"appuyant d'un côté sur la connaissance d'un voyage fait par Gilbert eu Allemagne

et de l'autre sur la mention de Mayence en cette lettre, s'accordent à afiirmer qu'il a

eu sa discussion à sou passage eu cette ville (Baleus, l. c, Mireus, l. c).

^ • Plurimum mibi familiaris sœpe ad me veniebat, tum ncgotii sui causa, tum me
videudi gratia, quoniam in aliquibus illi multum uecessarius eram. •
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ce Cependant, ajoute Gilbert, un des Juifs qui était alors à Lon-

dres se convertit à Westminster, il demanda le baptême publi-

quement et se fit moine *
. »

Après ce récit, que nous n'avons aucune raison de mettre en

doute, vient la discussion qui est ouverte par le Juif. Les deux

adversaires font preuve de science et de raison, mais comme en

somme ils ne produisent que les arguments classiques et que ce

dialogue est imprimé, nous n'essayerons même pas de l'analyser.

Nous nous contenterons de donner le sommaire d'un passage qui

nous paraît intéressant et qui indiquera la manière des deux

polémistes.

Le Juif ayant demandé au chrétien où la Bible dit que Dieu se

fera homme, qu'une vierge enfantera par le fait de Dieu et con-

servera sa virginité après sa conception, le chrétien lui cite avec

force commentaires le texte de Baruch (m, 36-38) qui porte :

« Après cela il a été vu sur la terre et a conversé avec les hommes »,

et un passage d'Ezéchiel (xliv, 2-3) : « Dieu me dit : Cette porte

sera close et ne sera pas ouverte, aucun homme n'y passera, mais

le Seigneur Dieu d'Israël y est entré... ». Le Juif réplique :

Si vous vous permettez d'interpréter ainsi les textes, il y en

a bien d'autres que vous pourrez invoquer. Vous" autres, Chré-

tiens, vous citez beaucoup de passages des livres des prophètes

qui n'existent pas. Ainsi ce texte de Jérémie n'est nulle part

dans cet auteur. Si tu l'y trouves, j'accepterai tout ce que tu

as dit. Mais si tu ne l'y découvres pas, « abandonne une si grande

animosité contre nous ». Et même le verset que vous invoquez

contre nous avec tant de sévérité « ore tam severo » : « Une vierge

concevra et enfantera un fils » n'a pas ce sens dans Isaïe ; il si-

gnifie : « Celle qui était cachée- concevra et enfantera un fils. »

Quand même d'ailleurs le texte porterait « une vierge », rien n'in-

' Ce mot « cependant > veut-il dire que l'ouvrage ne mériterait pas ce sort, puis-

qu'il a eu pour ellet de convertir un Juif? — Je ue pense pas que ce Juif converti

soit le Robert pour lequel saint Anselme écrit à Ernoufe et à Guillaume, archi-

diacre (1. III, epist. cxiii).

* Je ne sais si aucun commentateur juif, antérieur au xi» siècle, a jamais ainsi tra-

duit le mot Aima. Je crois qu'ici le Juif s'est souvenu de saint Jérôme. Celui-ci dit

en effet dans son Liber hebraicarum questiomim in Genesim, sur xxiv, 43 (Migne,

t. XXIII, p. 073-974) : « Nam in eo loco ubi in nostris Codicibus scriplum est :

Ecce virgo concipiet et pariet, Aquila transtulit : Ecce adolescentula concipiet et

pariet. In Hebrœo legitur : Ecce aima concipiet et pariet... Aima quod inlerpre-

tatur ahscoiidila, id est virgo nimia diligentia custodila, majoris mihi videlur laudis

esse quam virgo. . . Et qua; abscondita est, juxla idioma linguœ hebrsefe, consequenter

et virgo est, quaî autem virgo non slatim sequilur ut abscondita sit... Osiendant

igilur Juda.'i in îScripturis alicubi positum aima ubi adolescenlulam taulum et non vir-

ginem sonet : elconcedimus (a/, concedemus) cis illud quod inisaiaapud nos dicitur :

T. V, n" m. 1G
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diquerait que cette femme dût rester vierge après la conception.

Le Chrétien lui répond : La Bible que nous avons vient de vous,

c'est la Bible hébraïque traduite par les Septante en grec et de là

en latin « mot à mot ». — En effet, le livre de Jérémie ne ren-

ferme pas les versets que j'ai cités, mais qu'importe, puisqu'ils

sont dans Baruch, lequel a écrit sous la dictée de Jérémie, comme
le témoigne ce prophète {Jér., xxxvi, 4).

Le Juif alors avec malice : En fait de Septante, je ne connais

que les soixante-dix anciens établis à côté de Moïse, lesquels

n'ont jamais interprété la Bible, que je sache. Après eux sont

venus et David et les prophètes qui ont beaucoup écrit, mais tou-

jours en hébreu. Quant aux autres livres (qui ne sont pas écrits

en cette langue), nous ne leur reconnaissons aucune autorité.

Le Chrétien finit une de ses répliques en appliquant aux gentils

et aux Juifs les versets : « Qu'ils soient confondus ceux qui ado-

rent les objets sculptés et qui se glorifient en leurs idoles, qu'ib

soient efiacés du livre des vivants ... » Le Juit lui répond : Eh

bien! que les Chrétiens soient confondus aussi, puisqu'ils adorent

des choses sculptées et mettent leur gloire en des idoles. En

effet, vous représentez Dieu même, tantôt suspendu misérablement

sur une croix où il est attaché par des clous — spectacle qui lui

doit être odieux à lui-même— et vous l'adorez, et vous figurez

autour de la croix un soleil ayant à moitié la forme d'un jeune

homme, épouvanté par je ne sais quelle cause, puis une lune

fuyant, ayant à moitié la forme d'une jeune fille, lugubre et ne

montrant que la moitié du disque ; tantôt vous le représentez assis

sur un trône élevé, faisant un signe de la main, et ayant autour

de lui un aigle et un homme, un veau et un lion. »

Tous ceux qui liront cet intéressant écrit seront frappés de l'at-

Ecce virgo concipiet et pariet uon abscondilam virgiaem sed adolescentulam sigui-

ficare jam nuptam ». Ce passage de saint Jérôme a été bieu gauchement tronqué

dans VAltercatio Sina(/o</<e et Ecclesia, dont nous parlerons plus loin. Voici en effet ce

qu'on y lit (fol. CVil, b.) : < Et hic insereudum quod perfidi Judaei causantur, contra

naturam virginem parère. Invenimus in Scripturis Aalma pro virgine nimia dili-

gentia custodita positum. Unde ostendat perfidus Judœus in Scripturis alicubi posi-

tum Aalma ubi taotum adulescentulam non virginem souet et concedimus eis illud

quod in Isaia legitur : Ecce virgo concipiet et pariet filium uon absconditam virgi-

nem sed adulescentulam virginem significare jam nuptam. •

' € Ipsum etenim Deum et'figialis aliquando miserum pendenlem in patibulo cruci

clavis affixum, quod ipso etiam visum horrendum est atque adoratis et circa crucem

effigiatis semipuerum solem nescio unde exterritum, et fugienlem lunam semipuellam

lugubrem, semumque lucis suœ cornu occultantem aliquando autem Deum effigiatis

sublimi solio sedentem, manuque porrecla signantem, et circa eum quasi magno di-

gnilatis prsestigio, aquilam et hominem vitulum et leonem. » On sait qu'en effet, au
moyen âge, les crucifix étaient ornés d'un soleil et d'une lune obscurcis. Parmi tant

d'explications qui ont été données de ce symbole, nous croyons que la meilleure est
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titude et du ton modéré des interlocuteurs. C'est un phénomène
assez rare au moyen âge que cet esprit de tolérance chez un
membre du clergé, cette hardiesse de langage chez un Juif, Aussi

quelques années après, un auteur inconnu falsifiant cette œuvre
aimable s'est-il empressé de donner aux réponses du chrétien

un caractère dur, violent, injurieux.

Ce qu'il faut noter encore, c'est que, si le Juif raisonne avec un

grand bon sens et quelquefois même avec malice, le chrétien fait

preuve d'un réel talent de dialecticien et d'une très riche érudi-

tion. Si vraiment ce dialogue était fictif et que les objections du

Juif fussent du fait de Gilbert Crépin, on ne saurait trop s'étonner

de la hardiesse de cet abbé, car le Juif parle exactement comme
un Juif aurait pu le faire. Ce serait, contrairement à la vraisem-

blance, attribuer à un auteur du xi^ siècle cette « indifférence

suprèjue » du savant qui voit également les deux faces de la ques-

tion qu'il étudie.

Le dialogue (Je Gilbert Crépin paraît avoir été tenu en grande

estime, car il eut bientôt la singulière fortune d'être falsifié

par un ecclésiastique peu scrupuleux. Il existe, en effet, comme
nous l'avons déjà dit, une Altercatio Judœi cum Christiano de

fide christiana, qui, dans la Bibliothèque des Pères latins (éd. de

Lyon), est attribuée à Guillaume de Champeaux, Dans la préface,

l'auteur, qui ne se nomme pas du reste, dédie son œuvre à

Alexandre, évèque de Lincoln, Or, il est impossible que Guillaume

ait correspondu avec cet évèque, puisque celui-ci ne porta ce titre

qu'en 1123 et que lui-même mourut en 1122. Il est probable que

l'éditeur a été victime d'une confusion. Le ms. dont il s'est servi

provenait de Chàlons-sur-Marne, Guillaume de Champeaux ayant

été évoque de cette ville, il n'en fallait pas plus pour établir un
rapport entre ces deux faits.

Cet écrit nouveau semble avoir été répandu, et comme les co-

pistes en ont vu la ressemblance avec l'œuvre originale, quelques-

uns ont placé la dédicace à Alexandre à la suite du dialogue de

Crépin. C'est le cas pour le ms, Saint-Victor d'après lequel Ger-

beron a fait son édition'. Mais ce savant, non content de repro-

duire servilement cette partie, bien qu'elle fit double emploi avec la

préface de Gilbert, s'est avisé de mettre en note que c'est par

erreur qu'elle se trouve à la fin du dialogue et qu'elle devrait le

celle qui vcit dans ces représenlalious la Iraduclion en peinture du verset d'Isaïe qui

se rapporte aux temps messianiques : • La lune sera confuse et le soleil honteux >

[Isaïe, XXIV, 23).

' Le ms. latin 15688 de la Bibliothèque uatiouule, qui du'.e du xiy° siècle^ ne l'a

pas.
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précéder'. Ainsi ce serait Gilbert qui aurait écrit à la fois à saint

Anselme et à Alexandre, évêque de Lincoln, bien qu'il fût mort

six ans avant l'investiture de celui-ci, et il aurait eu la fantaisie de

transformer ainsi son introduction: «Je connaissais un Juif à

cause d'une certaine affaire ; enfin, par amour, je l'engageais fré-

quemment à abandonner le judaïsme et à se faire chrétien; je lui

avais montré souvent son erreur, mais il était obstiné. »

Si nous ne connaissons pas le nom de l'auteur de ce pieux larcin,

nous n'avons pas le droit d'en conclure que ce dialogue n'a pas été

effectivement envoj'é à cet Alexandre. On peut supposer qu'un

clerc amateur, trouvant à son goût l'ouvrage de Gilbert, mais

jugeant aussi que celui-ci s'était rendu coupable de trop de con-

descendance à l'égard du Juif et qu'il avait omis nombre de

questions importantes, se sera avisé de modifier et de démarquer

prudemment l'original et aura jugé digne son œuvre nouvelle

d'être adressée à l'évèque de Lincoln. Et il faut bien recon-

naître qu'il s'est acquitté de sa tâche en conscience : Gilbert

lui-même aurait eu de la peine à s'y reconnaître. Autant les

sentiments de celui-ci sont modérés, tolérants, raisonnables, au-

tant les procédés de notre anonj^me sont grossiers et violents.

Les deux interlocuteurs qu'il fait parler sont des gens sans éduca-

tion qui s'injurient presque. Les arguments des deux adversaires

n'ont pas trouvé grâce à ses yeux, il les altère et les modifie.

Le Chrétien reproche au commencement au Juif de ne pas

observer la Loi. Et le Juif de répondre : « Mais ne l'observons-nous

pas, ne faisons-nous pas la circoncision, les sacrifices (autant que

nous le pouvons)? » Le Juif d'ailleurs est de bonne composition,

il s'avoue bientôt vaincu, et il trouve les réponses de son interlo-

cuteur si édifiantes qu'il se borne à lui adresser des questions sur

les anges, le libre arbitre, le diable, etc. Dans ce long fatras fasti-

dieux, nous ne relèverons qu'un point intéressant. Le Chrétien

s'emparant du verset, qui dans le dialogue de Gilbert est cité par

le Juif : « Dieu vous suscitera un prophète » pour l'appliquer au

Christ, le Juif lui répond : « Ce prophète, c'est Josué. »

On attribue encore à Gilbert Crépin la Dlsimtaiio eccleslœ et sy-

nagogœ. qui a pour auteur un certain Gilbert. Il est impossible de

croire que l'écrivain érudit et subtil, qui a composé VAltercatlo

Judœi se serait abaissé à écrire ce dialogue, prétentieux, insipide,

dénué de tout intérêt. Lui qui connaissait si bien la Bible et qui

en a commenté certaines parties ne se serait pas condamné à

' Celte noie a été reproduite dans rédilion Miguc. W'olf, Bihl. Ii»b., t. II. p. 997,

commet la même crreui.
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110 citer aucun verset biblique, comme l'a fait l'auteur de la Dispii-

iatio.

Fabricius confond l'opuscule de Gilbert Crépin avec un dialogue

qui porte un titre presque semblable : AltercoMo sinagogœ et

ecclesiœ, in qua hona oninUcm fere utrlusque Instrumenti li-

hroriim pars explicaiiir : opus pervetustura ac insigne, antehac

nusquam typis excusum. Interlocutores Gamaliel et Paulus. —
Colonia', apud Melchiorem Novesianum anno MDXXXVII mense

septembri '.

Ce dialogue n'a aucun rapport avec le nôtre, il est, comme tous

les autres, apocryphe. On en ignore l'auteur: l'éditeur nous apprend

qu'il l'a imprimé d'après un manuscrit unique, en tel état de vé-

tusté que certaines lettres en étaient effacées ; il suppose que l'au-

teur a vécu au temps de Chai'lemagne, parce qu'il cite parmi ses

contemporains Jean Scot : « Tlieologus apud Grœcos Linus fuit,

apud Latinos Varro et nostri temporis Johannes Scotus de decem

categoriis in deum. » La preuve est faible, car nostri temyoris^Qui

signifier ici les temps modernes en opposition avec l'antiquité ro-

maine et grecque.

Avant de terminer, je dois mentionner un autre dialogue, posté-

rieur de peu à celui de Gilbert Crépin (Bibl. des Pères, de Lyon,

t. XXI) et qui est dû à Odon, évêque de Cambrai (1105-1113). Ce-

lui-ci raconte dans sa préface qu'étant allé à Fémy, aux approches

de la noël 1105, il parla aux frères assemblés en chapitre sur le

motif et la cause de l'Incarnation. Un d'entre eux le pria de mettre

par écrit son entretien ; il allait le faire, quand il fut obligé de se

rendre au concile de Poitiers (mai 1106). En passant par Sentis, il

eut occasion de faire usage de son discours contre le juif Léon,

qui vint le trouver à son auberge pour discuter avec lui. Plus

tard, il mit par écrit sa controverse. La simple lecture de cet

ouvrage montre qu'Odon n'a fait que donner à son discours la

forme d'un dialogue. Le trait final le dit assez : Après avoir con-

vaincu le Juif, Odon lui demande pourquoi il refuse de croire :

'* C'est pour ne pas exposer la vérité de ma religion aux raison-

nements des chrétiens. » "L'Histoire littéraire de la France,

t. XIII, p. 3-4, pense que ce. Léon est le maître de R. Gersom de

Metz et elle en induit que Gersom a dû vivre au xii® siècle !

Israël Lkvi.

» Le titre est orné d'un dessin représentant, d'un côté, Gamaliel, de l'autre Paul,

entre ces deux figures, le Christ tenant la boule surmontée de la croix et sous celui-ci,

en bas. Moïse portant les deux tables de la loi.
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(suite')"

YI. ACTE D'ACQUISITION [8GHTAR) FAIT A COLCÏÏESTER

EN 1252

Le document que nous publions plus loin a été transcrit en

caractères latins par W. Bedwell (en l'année 1586), dans le ms. de

la Bodléienne Laud. 172 (notre catalogue n'» 2528), qui renferme

l'édition du dictionnaire chaldéen, de Sébastien Munster (Bâle,

152'7), avec des additions manuscrites de Bedwell. C'est, croyons-

nous, le premier document hébreu qui mentionne l'existence des

Juifs à Colcliester ; l'original est présentement perdu, à moins

qu'il ne se trouve parmi les nombreux ScKtar, conservés dans le

Record-Office à Londres. Nous espérons que M. Davis ou quelque

autre savant publiera un jour ces ScKtar, qui ont une certaine

mportance pour l'histoire des Juifs en Angleterre, sur laquelle les

documents n'abondent nullement. La transcription anglaise, telle

qu'elle se trouve dans le ms., a paru dans VAihenœum du 4 no-

vembre 1882 ; nous donnerons ici le texte hébreu tel que nous

avons pu le reconstituer d'après la pièce anglaise, où la trans-

cription est quelque peu étrange.

"TT^ TTi-h ûv "j-^-i^j^i ^^l'CJa ^n3Ta:3 nri^a •^sizîa ir^i:^ "^«inn ns-'DDa

•jNis piïD 12NW "j-^^ab ûbi3> nN-^nnb ^^v TOin^T D-^sbN mr7:n n3U)3

'n -^Dn V''2'^23n rjov -^nm pnsf^ 'n is-^isb iNn ^-^n . Nn^ nï«"j"ii-'''i:bip::

^sb i-^api msT l"iu)b bD3 n):nm iianm Q-^^y iD-^bs» ^^r^ i3b ^^12^^ bN'^n^

172 "i3"^pbn ni* bii.'^r; is-^nN bi^iwuj 'nb isnafr^a !-!i:-^Dn wd32 is-^is-na

ï-TNb'^iiprj'jj mrnn bïnx:^ 'nrt irapTb J-T^na nu^in-in iDb ^b^DtJ ni3!-r

* Voir Revue, tome IV, p. 173, et tome V, p. 41.

* Il y avait probablement deux fois n3^2 dans l'original, et Bedwell aura lu le

second ri3U3D.
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*i^2' ri:^"»:: ns^ '|&"'5 ûnn ^nii^ nyib n^t 'l'T'n inn'a"' ba tî-^Ni o^uin

•;!-; ibNi im-^ "^^73^ "ja -^iii^ '^b^^rr iî-'jTtn ni^bwb D-^:?3-iNi û^•^w nr:5a

n-!"::;* "w?:r! r-'aa mn-» ';r '-i 'pan rnNT 'par: bx-iToir) 'n "j-^a -ion û-^Ninri

t-i->ir, ï-frr^ nnw\-'i:^aT fco:;! mi pT^r:72 tn-^art b"^it!ib"i V^^^'^ i''^^''^ i^^^

i;7:73 t<^i:r bx y,'- n-iarr •;» '-o 'n rx-^ai ino-'saaa) iViDNir; in7D:'72a

vii^nTi V2r\^ -i\i^Nai 'p;r; 'o '-i naa -icn rr^brbi Tinb '^'n^ i-î^riTr -laT

'ttta '-! D^î-^nN PN N-'itii-ib 'psr: û"^nN rrabujrr -lir'-i'' un '•p'j'n nsta Tt'i-Qy

'p2ri ir^arr "j^: 'pi!-; 'XDin 'i ï^^^t-^ tni tsT^a nr>::irT 'p;rî rr^arr "jtd 'psrr

by bn'Qb') ny^yb-) :jnanb bai-^ s^'bi û-^iani "j-^t î«-iba ib n^'N bai r^irr

T'Hxb o-'N 'p3rr ta-i'ûSNii nya'csT ib j''^:\'nn npbn un "«i 'p^rr ï-i-'an

tj-^aina nr; -lOisa ibisn û-'Nîrr; nN û'^-'pb is-^isa ycrt nb-^tiosa J-nina

T^a nrnb ûinnbn ainab i3b nsti i^-^Nit) î-i»t nTony^ Nba riT -i^'^iua

•j-^ïp Q'T^TD i5-'5pT i3ana) ci"^T::ai û-^Ti' n^oa ?T^N-n nityb an» inN ba

b"irb "c-nDtti a-rai ï-ttd baa 'psir: taninN 'a;:: '-ib t]'^72an 1^p^-la -ii»:*

: û"^"^pT T'^u) rr^a -^spTjb "Tcan t^JDT^a

, ptiic-^ -i"a r;mr:i

Devant nous soussignés, lundi, 27 du mois d'Adar, en l'année

5018 de la création du monde (= 1238), ainsi que nous comptons ici à

Colchester, vinrent R. Isaac, R. Joseph et Benjamin, fils de R. Jehiel,

et ils nous dirent : Soyez témoins et signez avec votre sceau, selon

les actes légaux, que nous avons transmis volontairement à R. Sa-

muel, notre frère aîné, nos parts de la maison que nous avons reçue

comme héritage de notre grand-père R. Samuel, dans la rue de Stock-

welle, toute la maison avec ce qui y appartient, afin qu'il puisse y
demeurer et s'en servir entièrement. Que personne n'y mette obs-

tacle à partir du jour de la néoménie de Nissan de l'année 5018, et

pendant les quinze ans qui suivront; ce Nissan, surnommé Pâques,

dans l'année quarante-deux du règne de notre roi Henri (III), fils du
roi John. Voici les conditions conclues entre ce R. Samuel et ses

frères : R. Samuel habitera la maison pendant quinze ans et la met-

tra à l'abri contre les dommages causés par le vent et la pluie, de

sorte que la maison se trouve dans un bon état lorsqu'il la quittera;

il n'enlèvera des constructions que ce qu'il aura ajouté au parterre

ainsi qu'aux étages supérieurs. Après ces quinze ans, si les trois frères

veulent faire sortir R. Samuel de ladite maison, ils en auront le droit,

et celui-ci devra s'en aller, sans contestation quelconque ni procès,

et ne réclamera que la part qui lui en revient comme héritage. Les

quatre frères se sont juré mutuellement sur la Torah et en mettant

la main sur un objet, d'observer exactement les conditions susdites

' Cette expression se trouvait ainsi dans Poriginal.
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sans aucun subterfuge. Nous, soussignés, avons écrit et signé ce

que nous avons vu et ce qu'on nous a demandé, afin que chacun d'eux

ait la preuve en main; nous en avons pris possession, selon les sta-

tuts rabbiniques, pour le susdit R. Samuel, d'après les conditions

expliquées et consignées dans ce document, en touchant un vête-

ment ' valable pour l'acte d'acquisition.

Juda, fils de R. Isaac.

Joseph, fils de R. Yehoschayah.

Nous saisissons l'occasion de donner l'extrait suivant intéres-

sant l'histoire des Juifs en Angleterre, que nous avons détaché

des « Notes from ihe monuments of Magdalen Collège, Oxford »,

(8° Oxford) publié par M. W. D. Macray. Cet ouvrage n'aj^ant

été tiré qu'à un petit nombre d'exemplaires, il est peu probable

qu'il soit parvenu à la connaissance des savants qui s'occupent

de l'histoire des Juifs. Notre extrait est emprunté aux pages

124 et 125.

La publication in extenso des documents cités dans les notes

suivantes pourraient paraître (avec la permission des autorités

du susdit collège) au volume des Regcsta concernant les Juifs

d'Angleterre que nous croyons en préparation.

[P. 124]. JEWS. c. 1200-'I0. Richard Aaron, steward to the Bishop of

Norwich. Beighton 43.

1207. « Ysaac fil. Mossei, de Winton », a money-lender, appears to

charge 65 per cent. Miscell. 284.

1227. Copin and Vives his son, Jews of Oxford. Dorchester 11.

c. 1230-40. Deulebenes, Ursel, Habreham, El(ias,\ and Pinche, some

of the Jews at Winchester. Benham 50.

[P. 125]. c. 1235. Hen. III. gives 40 marks for land at Headington,

. « ad adquielandum de Judaismo ». Headington 52, 54.

1242. lien. III. levies a tax to pay a debt to Jews. Whitfield GO.

1243. Benjamin, son of Joseph, son of Copin of Oxford. Thorn-

boro' 96 (2).

1243. A a star » inHebrew. lUd. 96 (3).

1245. Elyas Jew of Winchester. Selborne 297.

1252. Mildegoda, widow of Copin son of Bonefey. Oxf. St. Aid.

c. 1250-80. Thomas Ysaac. Willoughby 72, 118.

1261-2. Cresse and Jacob, sons of Mossy of London% Jacob son of

Bonamy, Abr, Pernaze, Benedict de Schola, Jacob de Excestrc

Oxf. AU SS.

' Cet acte s'appelle dans le lanf^age rabbinique ^"IID V^V' ®'' ^ ^°'°- °"S'°6 ^^^^

la Bible, cf. Riith, iv, 7. Par inadvertance nous avons rendu dans VAthenœitm le mot

N'73 par « une pièce d'argent ».

* Serait-ce l'auteur de DÏT^r; 'D, dont M, CoUins publie en ce moment une édition •.'
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c. 1270-77. Cokerell Jew of Winchester. Skyres 25, 38.

1276. Robert Ysaac. Willoughby 79.

c. 1290. Jacob Mildegod, Marra wife of Benedict le Eveske, Samuel
de Berkhamslede , Pya wil'e of Benedict de Kauz, Avegny
daughter of Benedict de Wynton, Joseph son ofMosses, Benedict

de la Coruere, Jews at Oxford. Oxf. St. Aldate 30.

1337. Margery Ysaac. Willoughby B. 116.

1349. Will. son of Rich. Juddessone (?). Tempsford 4 A.

[IS"" cent.] John the niiller sells 10 acres at Kiftclay (Iffley) to the

IIosp. of St. JolinB., « ad quielandum eum de Judaismo. » Henry
de Kersington seils 9 1/2 acres at Iffley for 10 marks for the

samereason.

YII.

Les Juifs doivent donner dans leurs actes de divorce (u:>) les

noms des localités et ceux des fleuves ou rivières sur lesquels ces

lieux sont situés. Pour en fixer l'orthographe en caractères

hébraïques les rabbins avaient comi)Osé des traités spéciaux dont

la plupart concernent des villes d'Allemagne ou de Pologne. Le

ms. 1321 de la B. N. (dans les acquisitions postérieures au cata-

logue publié) contient une liste de localités du Maroc et de l'Al-

gérie avec leurs fleuves et rivières. Nous croyons que la publi-

cation de cette liste sera utile pour la topographie du Maroc, qui

est encore assez mal déterminée. Par la même raison nous ne

donnerons ni la transcription en caractères latins, ni l'identifi-

cation des noms énumérés dans cette liste. Ajoutons que cette

liste fut achevée le dimanche 19 du mois d'Adar, 5488 de 1 ère delà

création du monde, 1728 de l'ère vulgaire, à roNSS?:.

nbNb-^-:NP . p-ip^in --: Nbo . c-5 "'-d r^N'nnNn . niinis -^-n^ 'T'::in

• niTwX-Ta -ir;D rNîT:^ .yxb'pbN* n-D o-'n^ .t^t in3 'j-'ibcNn:. . r; -.n:

. oipib -ir;3 n-^nD nxirpb . tnt n™ '['SNrfî . -nnrb -wxn --2 ::w\r:'r-'\N

j-ttlNp . 'b^'^N' -:m !-n:n-i . bwXsirN -,n3 ^T^ri:»^ . bobD -ins OwS:d72 . Nsm
.b"D7:oN -ins t^wX'^-':' "':3 .'j-'isrn nns •'•^rpin -isdt ::::i3 . niwS'nbx :r:3

TTs-^uj r;?3 1ND 1:' . n-iNT i;^^yi2 t-iTN . 'Nsn -ir:3 tiei: . d-^^in --: i-iIn:::!

ûbnyn'j mpinnm mmnpri ms-intin m-in;?: i3b

Ad. Neubauer.
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La bibliothèque publique de Bàle, autrefois bibliothèque de

l'Université, possède, comme on sait, plus de 4,000 mss. en toutes

langues. Dans cette collection respectable de volumes, figurent

quelques mss. hébreux. Aucun orientaliste n'ayant encore entre-

pris la tâche assez ingrate d'en dresser le catalogue, nous avons

cru devoir combler cette lacune. Nos lecteurs ne trouveront, dans

ces notes, rien de saillant ; mais ils seront sans doute bien aises

d'être renseignés sur ces manuscrits.

Dans Hfenel, Catalogiis codicum mss. (Lipsiae, 1830, in-4o),

à l'article Basilese, on trouve à grand'peine, noyée dans le reste,

l'indication sommaire de ces manuscrits, et encore faut-il se

mettre en garde contre l'inexactitude de ses numéros, pris par lui,

en 1828, sur une mauvaise copie et non sur les volumes. Ces indi-

cations ont été reproduites, sans la moindre amélioration ni addi-

tion, dans le Dictionnaire des Manuscrits de l'Encyclopédie

Migne (1853), tome II. Depuis lors, il y a dix ans, lorsque M. Neu-

bauer a passé à Bâle, tous les manuscrits n'étaient pas en place,

et il s'est contenté d'en signaler deux*. Pour abréger, nous ren-

verrons aux descriptions déjà faites par Hfenel, autant que faire

se pourra.

Sur une vingtaine de manuscrits que nous allons inventorier

ici, le premier seul mérite une attention toute spéciale.

A. III, 39, in-4'*, vélin.— Bible hébraïque, avec points-voyelles.

« Pars potior, dit la notice d'un vieil inventaire, continens prselec-

tiones sabbatinas in linguam gallicam translatas, sed charactere

hebraico exaratas. » Le grand intérêt de ce ms. réside dans cette

traduction de mots en vieux français. Déjà le premier de nos

romanistes, M. Arsène Darmesteter, l'a examiné à loisir*. Il est

' < Rapport sur une mission dans Test de la France, en Suisse et en Allemagne
Archives des missions scientifiques et littéi-., 1873, I, p. 569.

* Romania, t. 1, p. 166-170.
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mieux à même que tout autre de l'apprécier et d'en faire ressortir

la valeur.

A. N. IV, 24, petit f^ vélin. — Pentateuque et cinq Megillot,

avec points, voyelles et accents, suivi des Ilaftarôt
;
quelques-unes

de celles-ci sont en marge à la péricope correspondante. A la fin

on lit : « Achevé le IV (Mercredi), 16 lyar 5162 (avril 1402), pour

R. Simon, fils de R. Samuel Cohen ».

Dans Haenel, copié par Migne, ce volume porte à tort le n°B,
VI, 19, et il est analysé en ces termes : « Bibliorum libri aliquot...

Léctiones prophétise quae leguntur in dimissione populi ex eccle-

sia. » (Paraphrase maladroite du terme haftarah).

A. N. IV, 25, vélin, in-4°— Prophètes postérieurs, belle écriture

carrée, à 2 col., xvi« siècle. En tête, sur la garde, on lit : 'isor:

pni:"' ^i TvTN :^'=) bo ib^risi bîDD r^Trr ; au-dessous : ^^b "leon nt

n'D'p rboD 3"D (?) 'odit: (?) bxi^^ 'n'n'-'» rrisin (?) npion b"^5u:tt3

Puis viennent ces mots *
: Tp^•^ nn T>aN l!T>b5-iyrî '^'N "jn- y^'^ riT

Ni-n3'^"'3 bî (? Neuburg). Le reste de la page est rempli par la liste

complète des enfants du possesseur de ce livre, au nombre de dix

(5 garçons et 5 filles), dont l'aîné est né le vendredi 16 Kislew (5j

421, et le plus jeune le dimanche 9 Adar ("TiiN, sic) 436. Dans cette

liste, à côté de noms usuels, tels que Joseph, Salomon, Rébecca,

Jacob, Elie, on trouve des noms propres dignes d'être notés

comme spécimens de l'orthographe du temps. Ce sont : -b"^3

(Bella)-, ibuTi (Yiitlen), bisnsT (Corruption de Samuel), 1->b3''-iJ

Schœnlein, diminutif de Schœne, helle; (aujourd'hui on dit Sclion-

chen); enfin h^^:f (Edel).

A. N. V, 18. — ûbij' nma 'o (Livre de l'Examen du monde),

par R. Yedaïa ha-Penini Abraham Enbonet, surnommé Bedarsi

(de Béziers). Copie sur vélin, ornée d'initiales en miniatures. Les

mss. de cette œuvre ne sont pas rares; voir, p. ex., à Nîmes,

n" 13,723 (Josepli Simon, dans Revue, III, 234) ; à Vienne, ms.

hébr.. n° 82 (Catal. Alb. Krafl't et Simon Deutsch, 1847, p. 98).

L'ouvrage a été imprimé à diverses reprises (édit. princeps vers

1476, et non 1591, comme on l'a dit par erreur) et même traduit en

allemand. Une traduction française en a été faite par Michel Berr,

(Metz, 1808), et Sylvestre de Sacy en a donné une analyse étendue

dans le Magasin Encyclopédique, 1808, t. III, p. 315-350.

A. VII, 2, in-4'>, papier. — Psautier hébreu-latin, xvi« siècle.

Mot-à-mot, à 2 col.

' Dans la ligne précédente, le sens de plusieurs mots nous échappe ; de même
dans la suivante, il y a une intcrcalalion singulière de mots allemands.

* Au lieu de cette lecture, à tournure néo-latine, il faut peut-être songer à un mot
de provenance polonaise, et lire : Biala (Blanche).
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B. X, 40, în-S», vélin. — Un recueil de Psaumes : 1« les 7 Ps. do

la pénitence, 6, 32, 38, 51, 102, 130, 143; 2Mes Ps. 54, 118, 119.

Sans titre, ni souscription finale; caractères carrés modernes.

F. A. V, 6, in-4'', papier. — A la suite de plusieurs livres im-

primés de casuistique, reliés ensemble et variant pour la date

entre 1542 et 1545, vient un ms. qui traite de l'àme (13 ff) et dont

voici Vincipit : n-^mnDi 'CDïn )'^-''jy iii in^d p-iD. Le copiste, dont

l'écriture allemande est du xvi" s., ne donne pas de titre plus

explicite, et il ne dit même pas que l'ouvrage est une traduction :

mais l'appendice, heureusement, lai'sse deviner que c'est un résumé
du traité De Anima d'Aristote par Averroès ^ Cette hypothèse, du
reste, a été confirmée par l'examen des mss. semblables de la B. N.

de Paris, hébr., n"^ 918, 6°; 935,5°; 936,4°; 953,2°; 956, 10°;

1150, 2°, mss, où il reste à faire la distinction entre les divers com-
mentaires grands et moyens et les Résumés d'Averroès.

Un ms. semblable de la bibliothèque de l'Université de Leyde,

fonds Warn., n° 85, décrit par M. Steinschneider au Catal. des

mss. de cette ville (p. 302), est aussi désigné sur la garde comme
anonyme, et c'est la lecture de ce petit texte qui a permis de lui

restituer son nom d'auteur. Le ms. analogue de la bibliothèque pu-

blique, n° 255, 9°, à Hambourg, dit le même bibliographe dans son

catalogue récent des mss. de cette ville, pp. 103-4, est très défec-

tueux. Gomp. celui de Vienne, n° 126 (Gâtai Deutsch, p. 140).

Notre pièce finit assez brusquement par les mots p-^bD p'^bo; puis

vient un fragment d'une page et demie-, intitulé '::nb -ma nr^?:

Tû^ "l rîjiiDttïi "îTONir;, et qui commence par les mots : "^Ti- \-i-i«n

'-l'^nr: brion (sic) "^^s^'a "^baroD-iK nn ^-n -itiN

En dehors de cette petite série de mss. ayant des n°«, il y en a

quelques-uns sans cote, entrés à la bibliothèque après la rédaction

de l'inventaire général. Ge sont :

1» Sans cote, in-f°, vélin. — Targoum (version chaldéenne)

d'Onkelos sur le Pentateuque, avec points-voyelles ; 220 ff. à2col.,

sans titre ; caractères carrés modernes. Au premier feuillet, le recto

est blanc. Le texte commence au premier verso. Fin : pr ab "ididï^

ûbm T^nNn i\y'^'Ci. ûbiDn "ii^n rîb:?io -is». Le premier de ces deux
vers, est fréquent à la fin des mss. Nous ne savons au juste ce

que veut dire le second, où "TinNa nous paraît être pour n^^iNn.

La lecture seule est certaine ; le sens l'est moins. Nous n'osons

guère traduire : « Qui voltige en l'air, et rêve » ; ou : « comme en

' Voir la note supplémentaire.
' Voir Renan, Averroès, 2" édit., p. 67, qui l'aualyse.
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songe. » L'image est fantaisiste ; mais que n'a-t-on pas dit pour

aboutir à une rime ?

2° Sans cote, in-4°, papier. — Version judéo-allemande de Job

et des Proverbes ; incomplet au commencement; dans Job, les sept

premiers chapitres et la première moitié du ch. viii manquent. Les

Proverbes se trouvent à la suite, sur deux colonnes ; encre plus

noire. A la fin, on lit le nom du copiste et la date : p "^dti^ lirûpr;

(11 tébet 327) nn-j n"-^ t'3'ï) n3\D a-^bt: nTSDDbN to'm'n. A la suite, ou

comme appendice : ûinj'i72n û:? !^3i3n a^ipi a^n bo r:N3 -iïdt, dis-

cussion symbolique entre la fête des Macchabées et les autres

grandes solennités (le xvi" siècle aimait ces discussions) ; 3 pp. à

2 col., l'une hébraïque, l'autre allemande (en caractères hébreux

cursifs).

3° S. c, in-8°, vélin. — Rituel de la soirée de Pâque (rite ita-

lien), suivi de Tahanounim (sui)plications) pour les dix jours de

pénitence (même rite); écriture italienne, xvi" siècle. Le possesseur

a signé : n;ND73 (?) btt...iai 'jîa-'sa 'n'Tû'D'n mi '3N. « Moi David fils de

Benjamin (puis un nom fruste où Tonne distingue que trois lettres)

de Fano )j.

4° S. c, in-4", papier. — mrr'bD ou Rituel des jours de jeûne,

rite allemand; premières et dernières pages déchirées; x-v° siècle.

5° S. c, in-40, papier. — Traité d'astronomie d'Abraham ibn

Ezra (xii* siècle). Le titre porte : N'-iT3> "; amnN "i'rh nsnDnr; -^-idd.

Puis, au-dessous, en chiffres arabes, la date de cette copie : 1612,

suivie du nom du possesseur :
' i^ro^ip Ti%~ibwNm -idn nNiTiD^n no

TTT'tp. Les mss. de cette œuvre ne sont pas rares. Voir les cata-

logues des mss. hébr. de Paris, de Munich et de Vienne. Gomme la

suite des livres varie dans les mss., nous devons indiquer quel a

été l'ordre adopté dans le ms. de Bâle :

1" Sans titre (sans doute : mbî?:- -^ldoo»), commencement pres-

que efifacé.

2° r\r^^2n n-i'^x-i, Principe de la science. 3° mbT73ri "«nyo. Portes

des astres. 4'' rnbwscn -isD (commence par les mots : rîbN073 "iWwX) :

Maschalla, questions. 5° m-nLS72r! 'd, L. des luminaires ;
6° ûnna?:- 'o

L. d'élections; 7" ûbir- ':ûrJ73, Règles de l'univers. A la fin, on

lit : abD 'j-'-'inn -^-ids n7:b'CD pi. Partout, des blancs pour les ligures.

A la suite, il y a encore des fragments sur le comput juif ou lu-

naire.

Quelques-uns de ces traités d'Abraham ibn Ezra se trouvent

aussi à la bibliothèque de l'Université de Leyde, fonds Scaliger,

n° 14, 1-4 (Gâtai. Steinschneider, jip. 3GG-7)^.

' . Je l'ai achcU' à ilanau, moi Waltcro Q)uisiuio •, prol)i!iloiiiciU ii i clirélien.
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Le traité intitulé n-iiN^n 'o des luminaires, se trouve séparément

à Berne, en un ms. sur papier in-8° (20 ff.), décrit au catalogue des

mss. de cette ville par liagen (Berne, 1875, 8°), sous le iV 559 :

« Liber cabbalisticus sine punctis, charactere rabbinico, quem
segre extricaveris, quia scriptor plerumque litteras consonantes

Arabum more ligatura inter se conectit. Agitur de luminaribus

[Moroth). Ejusdem vel similis argumenti librum Aben-Ezrse citât

Wolf, Bib. H., I, 83. «

6° S. c, in-4°, vélin et papier. — Un mir» 'D (Livre des pré-

ceptes) abrégé [par R. Isaac de Corbeil], ouvrage achevé, comme
on sait, en 1277. Les mss. de ce livre sont assez fréquents, on les

trouve dans presque toutes les grandes collections. L'ouvrage a

été imprimé dés 1510, à Constantinople. A la suite, il y a quelques

pages d'astrologie et une Méthode de calendrier.

7" S. c, in-4'^, papier. — Nmpïi X^v, Œil du lecteur, par lekou-

tiel b. Juda Cohen, ou Salmon Naqdan (qui vécut à Prague, dans

la seconde moitié du xiii'' siècle) « Libellus grammaticalis, quem
laudat Elias in fine libri sui Massoreth inter abbreviaturas in '^'•z'H-^,

ubi vide », dit une note autographe de Jean Buxtorf, inscrite sur

la garde du volume *
. A la fin, le titre change un peu : 1^2 miio pibo

mpnn. Vilaine écriture, sur mauvais papier. De ce traité masso-

rétique sur le Pentateuque et sur Esther, Wolf Heidenheim a

publié la préface et des extraits dans son édition du Pentateuque

de 1818. Voy. Caial. Bodl., p. 1381. On ne connaît d'autre ms.

de l'ouvrage que le ms. d'Oxford. Ne pas confondre ce livre avec

son homonyme, qui est un traité d'homilétique, par R. Joseph

ibn-Schem-Tob, de Castille, au xv^ siècle (à la B. N. de Paris,

hébr.,n°325, 2°).

8° S. c; in-4°, papier, — « Sepher 'DT' bb^^o, authore Abrahamo
Parpinian, continet explicationem terminorum sive vocabulorum

philosophicorum, physicorum, ethicorum, logicorum, mathemati-

corum, theologicorum, poeticorum, quœ hinc inde, praesertim in

libro More Nevochim occurrunt, » dit une note du même Buxtorf

placée sur la garde du volume. Les racines des mots sont écrites à

l'encre rouge; les tètes de chapitre en vert. L'auteur se nomme au

commencement : Menahem b. Abraham dit Bonafes Abraham de

Perpignan. L'œuvre est précédée d'une préface d'Isaac fils de

Moïse ibn Aroyo. Ecriture du xv« siècle (?). Nous ne connaissons

' La bibliothèque des Buxtorf a été léguée à celle de l'Université de Bàle, devenue

récemment bibliothèque publique de la ville, où elle forme un fonds spécial, accom-

Dagné d'un catalogue particulier très étendu.
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pas d'autre ms. de ce livre, qui a, du reste,' été imprimé à Salo-

nique, 1567. Voy. Cat. BodL, p. 1719.

90 S. c, in-4°, papier. — Fragments en dix feuilles, du traité

médical poa 'îin-iT! l^nT^ nson. « Sagesse de Yohanan Yarhouni

sur l'urine. » Est à Paris, B. N., n" UIG, 3". Yarhouni ne signi(ie

pas de Lunel, comme on serait porté à le croire de prime abord
;

c'est un nom fictif '.

10° S. C, 4°, vélin : iin^3 '0. Controverse religieuse, par

R. lomtob Lippmann de Mïilhausen, du commencement du

XV® siècle.

En tête du ms., notice descriptive et signature de Jean Buxtorf :

il dit que ce ms. provient de l'Italie. — Cet ouvrage est assez

fréquent; voir p. ex. à la BN., n^** 734-5. On le trouve aussi en

double à la Bibliotli. publ. de Leipzig, n°^ XXI et XXII (Gâtai.

Delitzsch, pp. 287-9). Il a été imprimé à Nuremberg. 1644, 4^^,

et réédité maintes fois depuis lors.

11° S. c, in-4°, papier. — Ai-).ojpavoXoy(a, in qua duo sacrai scrip-

turse miracula declarantur, de regressu : scilicet solis tempore

Ezecliielis et immobilitate luminarium tempore Josue. Invictissimo

et augustissimo imperatori Ferdinandi Italise manuscripta oblata

a Rabbino Emmanuele Porto, translata ex liebraico in latinum

idioma a Laurentio N. Dalnaki transilvano Hungaro. Adjunctis

literis ab eodem rabbino latine cuidam reverendo patri scriptis in

quibus multi sacrœ scripturcC loci declarantur.

Quoiqu'écrit en latin, ce ms. figure parmi les hehraica à cause

du sujet biblique et des citations de textes hébreux.

On peut encore ranger sous la même rubrique le ms. suivant :

B. X., 9; in-80, vélin : Judaeorura errores. Thalmud. Il contient les

griefs usuels des Chrétiens contre les Juifs et contre les livres

rabbiniques, mal lus et mal compris.

A côté de ce ms., il convient d'indiquer le n° A., II, 25 : « Judœi

cum christiano disputatio de fide, » in-f°., et quatre autres discus-

sions dogmatiques (A., V, 13; A., VII, 28; A., VIII, 32; A., VIII,

46). Il faut enfin citer à part un recueil factice, sans titre, ni ordre,

ni but indiqué, contenant des notes prises dans les ouvrages des

Rabbins et des exégètes chrétiens du xvi® siècle. C'était sans doute

une sorte d'avant-projet ou cahier de documents devant servir à

quelque exposé des doctrines talmudiques.

Le reste du fonds oriental de Bàle n'est pas plus riche que le

fonds hébreu : on y compte sept ou huit mss. arabes insignifiants.

Dans son article Assaph Hchi-(Bus [OrcideiU n. Orient par Benl'ey, II, 060), M. Ad.

Ncubauer conjecture que c'est Jeau llispalensis (? Huneusis).



2jG revue des ETUDES JUIVES

un persan (une histoire de Gengis Khan), un syriaque (Histoire

d'Alexandre-le-Grand , en carschouni) , acheté à Diarhekir , le

30 septembre 1870, donné par M. Socin.

Moïse Schwab.

Noie supplémentaire.

Dans sa description des mss. de l'Oratoire (description restée iné-

dite et conservée à la Biblioth. Nat. de Paris, à la suite des mss. hé-

breux, sous le n° 1298), feu Munk a déposé les éléments principaux

de la scolastique juive, qui ont donné naissance à ses Mélanges de

Philosophie. Il est intéressant de reproduire ici, à propos du ms. de

Bâle F. A. V. 6, ce que Munk a dit du ms. de l'Orat. n° 117 (N° nouv.

965,2). Nous copions sa description :

UJDio -iDO mxn. Commentaire moyen d'Averroès sur le traité De
anima dAristole, traduit de l'arabe en liébreu par R. Schem Tob b.

Isaac.

On connaît deux écrivains célèbres nommés Schem Tob et dont le

père s'appelait isaac : l'un, originaire de Tortose en Catalogne, tlo-

rissait au xiii" siècle ; l'autre, surnommé ben Schaphrout, dans la

2^ moitié du xiv^ siècle. Wolf a confondu ces deux auteurs en un seul.

Nous croyons avec de Rossi (Catal. codd. 347 et 538; t. II, p. 5 et 76),

que c'est au premier des deux qu'il faut attribuer notre version ; car

non seulement le traducteur, en se nommant au commencement de

la préface, ne mentionne pas le nom de lamille de Ben Schaphrout
comme le fait ordinairement le second des deux Schem Tob, mais il

paraît résulter de cette même préface qu'il n'existait pas encore de

traduction du commentaire d'Averroès sur le traité De Anima Et ce-

pendant on a vu que R. Mosé ben Tibbon fit la sienne en 1241, ou

quelques années plus tard. Il faut donc admettre que la version que

nous avons ici est antérieure à celle de Mosé ben Tibbon, ou qu'elle

fut faite à une époque où celle de Ben-Tibbon n'était pas en-

core très répandue. En effet, Schem-Tob ben Isaac Tortosi fut con-

temporain de Mosé ben Tibbon. Il était né en M 96 ; après avoir fait

ses premières études, il entra dans la carrière commerciale et fit des

voj^ages par terre et par mer. A lage de trente ans (en 1226), étant

revenu d'Acco (Saint-Jean d'Acre), il renonça au commerce pour se

livrer entièrement aux études talmudiques et scientifiques. Il étudia

à Barcelone sous la direction du rabbin Isaac ben Meschullam. Plus

tard, nous trouvons notre Schem Tob établi à Marseille : vingt ans

d'études spéciales avaient fait de lui un excellent médecin. Ce fut à

Marseille qu'il entreprit au mois d'Eloul 5014 (1254), à l'âge de cin-

quante-huit ans, la traduction du cours de médecine en trente livres,

intitulé Kitab al Tacrif, par Aboul Kasem al Zahrawi, travail qu'il
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acheva en liiJS au mois de Nissan. ;Voir ms. liéhr., anc. fonds,

n» 382, et ms. de la Sorbonne n° 2-32, à la fin). C'est à la longue pré-

face, mise par Scliem Tob en tète de sa traduction, que nous avons

emprunté quelques détails sur sa vie. La préface conmience par ces

mots n"3 nrj £".:: tws; icroTJïi "^23 r;:i:27:n V't pni:-^- Au lieu de 122,

la Bibliotheca heir. de Wolf (t. IV, p. 788), d'après le ms. d'Oxford

(Uri, 414) porte 133, ce qui ne donne pas de sens, -^na (Babi?) est pro-

bablement le nom que Schem Tob portait parmi les chrétiens. En
1264, il traduisit un autre ouvrage de médecine, VAlmançouri du
célèbre Razi', et en 1267 il composa une interprétation philoso-

phique des légendes allégoriques du Talmud-, sous le titre de Pardes

Rimonim (imprimé à Sabbioneta en 1554).

Quant, à la traduction du Commentaire d'Averroès dont nous nous

occupons ici, nous la croyons antérieure aux autres ouvrages de

notre Schcm Tob ; car elle a dû précéder, ou tout au moins suivre de

près, celle de Mosé ben Tibbon. Schem Tob s'attache surtout dans sa

préface à bien préciser le sens des deux mots arabes Dzât (essence)

et Djaulmr (substance), qui, dit-il, ont souvent embarrassé les tra-

ducteurs. Invoquant l'autorité de Saadia et de R. Yona ou Aboul

Walid ibn Djanah, il rend Dzât par ni:-', et Djauhar (qui signifie en

même temps 'perle et substance], i)ar un nouveau mot i;i;d (du plu-

riel hébr, û-irj3, perles). Voir aussi Delitzsch, Catal. de la Biblioth. de

Leipzig, p. 292, et Zunz, Additamenta, p. 319. Ce dernier observe que

Mosé ben Ezra se servait déjà de l'expression i^iD £2::? ; mais il reste

à savoir si c'est exactement dans le même sens que Schem Tob.

Après cette digression sur le traducteur et la traduction, revenons

au commentateur arabe. I)e Rossi {l. c, p. 5 et 76} prétend que c'est

par erreur que Wolf a attribué ce commentaire à Averroès: Averroès

autem esse comra. perperam conjicit (Wolfius) in L Volum. cum dis-

sentiat a codicibusnostris qui eumcomplectuntur. M. Delitzsch {l.c)

dit également que l'auteur du commentaire est douteux (commenta-

rius... cujusnam sit ambigilur). INIais de Rossi s'est trompé: l'ou-

vrage d'Averroès avec lequel il dit avoir comparé notre Commentaire

était sans doute le Résumé du livre de VAme. Notre Commentaire, en

effet, ne ressemble ni à ce Résumé, ni au grand Commentaire d'Aver-

roès qui accompagne le traité De anima dans les œuvres d'Aristote,

édit. de Venise. C'est, comme nous l'avons dit, le Comment, moj^en

d'Averroès. Dans tous ces commentaires moyens., Averroès com-

mence chaque paragraphe par le mot qâl (dixit, se. Arist ), et après

avoir reproduit textuellement quelques mots d'Aristote, il continue

en résumant, paraphrasant, ou commentant le texte, qui se con-

fond avec le Commentaire.

i Voir Wolf, t. I, p. 187-8; De Rossi, Catal. Codd. 347 (t. 11. p. 4). Ces deux

auteurs se sont trompés en prenant Almançouri pour un nom d'auteur.

' C'est l'autre Schcm Tob (précédemment nommé), nous luit remarquer M. Neu-

bauer, (jui est l'auteur do cette œuvre. Voir, ])Our Schem Tob Babi, les liaJihins

français, dans VHistoire littéraire. XXVII, p. a02,

T. V, n" 10. 17
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AU XVIIP SIÈCLE'

PIEGES SUPPLEMENTAIRES

N° 1.

OBSERVATIONS DU CONSEILLER RAPPORTEUR

La question du procès est de scavoir si le legs universel porté

par le testament d'Abraham Gradis, juif établi en cette isle en fa-

veur de Rebecca et Judith Gradis ses sœurs, de Religion juive, à

l'exclusion de Sara, et Suzanne Gradis, ses autres sœurs, la dernière

convertie à la religion catholique peut avoir son effet, ou doit être

déclaré nul.

Il paroit que ce legs universel est attaqué par deux moyens difTé-

rents, le premier consiste à soutenir que le sieur Gradis n'avoit pas

le pouvoir de tester, parce qu'encore que par la permission qu'il

avoit obtenue de s'établir dans cette isle, il fût à l'abry des peines

rigoureuses prononcées par l'article premier du Code noir contre les

Juifs à qui par cet article il est fait deffences très-expresses de s'éta-

blir dans les isles de l'Amérique, cependant celte permission ne peut

jamais être regardée que comme une simple tolérance de demeure,
et de commerce, qui n'a pas peu le faire jouir des privilèges accordés

pcfr les lettres patentes du mois de juin 1723 aux Juifs établis dans
les généralités de Guyenne et d'Auch, ces privilèges ne sont que

pour les Juifs habitués dans l'étendue de ces provinces et dès le mo-

' Voir t. IV, p. 127, 23G, t, V, p. 68, des articles de M. Abraham Cahen.
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ment que le sieur Gradis en est sorti pour venir s'établir en cette

isle, il a cessé d'y participer, par conséquent le sieur Gradis, n'étant

pas du nombre des Juifs à qui le Roi par ses lettres patentes du mois

de juin 1723 a accordé par grâce spéciale le privilège de disposer de

leurs biens, n'a pas peu avoir la liberté de tester, et son testamentcst

essentiellement nul par l'effet de son incapacité personnelle il est

mort serxus pœnœ.

Ce premier moyen paroit avoir été adopté par le premier juge, qui

l'a fait entrer dans les motifs de sa sentence.

Le second moyen est tiré de la nature même de la disposition

qu'on prétend avoir été faitte en baine de la religion et n'avoir eu
d'autre objet que de dépouiller la D"o Suzanne Gradis qui l'avoit

embrassée.

On fonde ce moyen 1° sur la haine que toute la famille de la Dlle

Gradis luy a toujours témoignée depuis qu'elle s'est faitte chrétienne,

son père qui, avant sa conversion, jouissoit d'une fortune opulente,

l'a sur-le-champ dénaturée et fait passer en des mains étrangères

pour pouvoir l'en dépouiller, il l'a, dès lors, regardée comme une en-

nemie, et il a fallu que ceux qui avoient en mains l'autorité s'inter-

posassent pour le forcer à luy payer une modique pension, mais 11 a

sçu prendre des mesures assez justes pour qu'elle ne put pas tirer

le moindre avantage de sa succession.

2° Cette haine paternelle a été transmise au sieur Gradis, son frère,,

et l'on peut dire qu'elle est écrite dans le testament même; en effet,

il ne s'est pas contenté de donner l'exclusion de la D"° Gradis par une
simple prétérition, il lui a donné une exclusion précise et expresse,

par où on voit que la disposition avait moins pour objet de gratifier

les D'"^* Gradis ses sœurs qu'il instituait légataires, que d'exclure et

de dépouiller la D"o Suzanne Gradis ; il semble qu'il ait voulu cher-

cher à satisfaire sa baine en exprimant dans l'institution des D"^^

ses sœurs qu'il instituoit légataires, que d'exclure et dépouiller la

D"® Suzanne Gradis, il semble qu'il ait voulu chercher à satis-

faire sa haine en exprimant dans l'institution des D'^^* ses sœurs

qu'il le faisoit à l'exclusion de la D"o Suzanne Gradis; eu vain

objecteroit-on qu'il a exclu conjointement avec elle une autre do

ses sœurs qui cependant étoit de la religion juive et qu'ainsi on

ne peut pas dire que la disposition ait été faite en haine de la reli-

gion catholique ; on sent aisément que ce n'a été de sa part qu'un

artifice par lequel il a cherché à couvrir le motif secret et condam-

nable de sa disposition et ne doit-on pas être convaincu que la

D"<» Sara Gradis a été dédommagée quand on voit la facilité avec

laquelle elle a consenty à l'exécution du testament de son frère et à

la délivrance du legs.

De ces deux moyens par lesquels on attaque le testament du sieur

Gradis, il faut d'abord écarter absolument le premier, ou peut

même dire qu'il n'est pas proposable, deux réflexions suffisent pour

en convaincre.
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l'' Quand il seroit vray que le sieur Abraham Gradis, en venant

s'établir en celte isle auroit cessé de participer aux privilèges accor-

dés par les lettres-patentes du mois de juin 1723 aux Juifs établis

dans les généralités de Guyenne et d'Auch et qu'on pourroit luy

contester la liberté de tester: il est sensible que jamais ce moyen ne

pourroit être proposé par la ï)"'' Gradis sa sœur, car bien loin de luy

être de quelqu'avantage, il tourneroit contre elle-même : en effet la

loy en vertu de laquelle les Juifs jouissent du privilège de disposer

de leurs biens à toute sorte de titre entre vifs ou à cause de mort

est la mesme qui leur a permis d'acquérir, de posséder, de succéder

et de transmettre leurs biens par succession à leurs héritiers, on ne

peut donc pas soutenir que le sieur Abraham Gradis n'a pas dû
jouir du bénéfice de cette loy à l'égard de la faculté de tester

;
qu'il

n'en résulte pas une conséquence nécessaire qu'il a dû être exclu

également des autres privilèges établis par cette mesme loy, et

ainsy quand la D'^° Suzane Gradis prétend par ce moyen faire dé-

clarer nul le testament de son frère, elle travaille à s'exclure elle-

mesme de la part qu'elle revendique dans sa succession.

2° Il n'y a mesme aucun doute que le sieur Abraham Gradis a

pu valablement tester : en effet les différents privilèges dans lesquels

les Juifs habitués dans les généralités de Guyenne et d'Auch ont été

maintenus par les lettres patentes du mois de juin 1723 ne sont pas

.des privilèges qui leur ayent été attribués à l'exclusion des Juifs

établis dans les autres villes du Royaume, au contraire ces mesmes
privilèges ont été établis en faveur de tous les Juifs sans aucune ex-

ception, en quelques lieux du royaume qu'ils soient habitués; la dé-

claration du roy Henry II du mois d'août 1550 leur permet mesme
de s'établir partout où bon leur semblera et les lettres patentes du
mois de juin 1723 n'ont fait que confirmer les Juifs de Guyenne et

d'Auch dans ces mesmes privilèges qui avoient été en quelque sorte

révoqués par l'arrest du Conseil du 21 février 1722. Les Juifs, non
seulement ceux des généralités de Guyenne et d'Auch, mais ceux
établis dans les autres villes du Royaume et autres lieux de Tobéis-

sance du Roy jouissent donc tous de la faveur des différents privi-

lèges énoncés dans les lettres patentes du mois de juin 1723, de pou-
voir y vivre, trafiquer, acquérir, et posséder toutes sortes de biens

meubles et immeubles et d'en disposer à leur volonté à quelque
titre que ce soit entre vifs ou à cause de mort par donation, vente,

ou ainsi qu'ils aviseront et en faveur de qui bon leur semblera ; il

est vray qu'à l'égard des isles de l'Amérique il a été fait des déflences

particulières de s'y habituer, ces deffences prononcées par l'édit du
23 avriH615 ont été renouvelées et confirmées par l'article premier
du Code noir et la peine de confiscation prononcée contre les con-
trevenants

; mais le sieur Abraham Gradis ayant obtenu une per-

mission particulière de s'établir en cette isle, il est certain qu'il

n'étoit pas dans le cas de ces deffences ; s'y étant habitué avec per-

mission il doit y être considéré par raport aux effets civils sui-
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vanl les règles du droit commun qui s'observe à l'égard des Juifs,

dans les autres lieux du royaume où ils sont établis.

Cette disposition se trouve établie en termes exprès par la lettre de

Monsieur de Maurcpas à Messieurs les général et intendant le 1 s jan-

vier 1740 au sujet de l'afFaire même dont il s'agit, et en vain pour
l'afibiblir voudroit-on argumenter du commencement de cette lettre

où il est dit qu'on ne peut donner à cette permission d'autre eiïet

que ceux de mettre le sieur Abraham Gradis à l'abry de la prohi-

bition et des peines portées par le Code noir ; mais il ne s'en suit pas

qu'il ne dût pas jouir des autres privilèges accordés aux Juifs établis

dans le Royaume, il n'avoit pas besoin pour les réclamer de s'ap-

puyer sur la permission qu'il avoit obtenue.

Et il ne peut plus rester le moindre doute qu'en effet le sieur

Gradis a pu jouir en cette isle des différents privilèges attribués aux
Juifs habitués dans le royaume après le jugement rendu en consé-

quence de cette lettre du ministre par M. l'intendant entre le direc-

teur du Domaine et les D'^^s Gradis, légataires universelles du sieur

Gradis. Le directeur du Domaine avoit revendiqué la succession du
sieur Gradis se fondant sur le mesme moyen qu'on voudroit au-

jourd'huy employer contre son testament, que la permission accor-

dée au sieur Gradis de s'établir en cette isle n'avoit été qu'une

simple tolérance qui l'avoit mis à l'abry de la prohibition et des

peines prononcées par le Code noir mais qui ne luy avoit attribué

aucun autre privilège
;
qu'il n'avoit peu par conséquent ny tester, ny

disposer de ses biens et que sa succession devoit être regardée

comme celle d'un étranger et devoit être déclarée appartenir au Roy;

par jugement du 27 août 1740 le Directeur du Domaine a été ren-

V03'é de ses demandes et fyrétentions sur la sviccessiou d'Abraham

Gradis et le motif de ce jugement n'a pas peu être autre que la déci-

sion établie dans la lettre du ministre dont on a parlé plus haut, que

le sieur Gradis s'étant habitué en cette isle avec une permission par-

ticulière doit être considéré par raport aux effets civils suivant les

règles du droit commun observé à l'égard des Juifs.

Il est donc incontestable que le sieur Abraham Gradis jouissait en

cette isle de la faveur des différents privilèges accordés aux Juifs

établis dans les autres villes du royaume, il a pu acquérir, disposer,

et tester valablement. Reste à voir s'il a fait un usage légitime de

cette faculté, ce qui conduit naturellement à l'examen du second

moyen, par lequel on attaque la disposition qu'il a faitte; on prétend

que cette disposition est nulle, comme faitte en haine de la religion

catholique,

Ce moyeu mérite sans contredit plus d'attention que le premier et

demande à être approfondi.

La maxime que toute disposition faitte en haine de religion doit

être annulée, est une de ces maximes sacrées que la piété consacre et

qu'il n'est pas seulement permis de révoquer en doute, fondée

qu'elle est sur la disposition précise des ordonnances de nos roys ;



262 REVUE DES ÉTUDES JUIVES

article 26 de l'édit de Kantes confirmé par la jurisprudence la plus

solennelle elle est revêtue de la plus parfaite authenticité. En cflet

vous trouves au tome 3 du journal des aud. 1. 2, ch. 6 un arrest

du 29 février 1668 qui déclare nulle une donation faitte au profit de

quelques-uns des enfants comme présumée faitte en haine de ce que

la fille avoit changée de religion.

On trouve encore dans le mesme auteur au tome 2. 1. 4, ch. 19 un
autre arrest du 30 mars 1661 qui déclare nul le testament fait par un
père contre son fils qui avait quitté la religion prétendue reformée

comme faille en haine de la religion catholique. Une maxime si sage

doit être maintenue avec d'autant plus de zèle, que ce n'est pas

l'amour seul de noire religion qui l'a fait recevoir mais que les lu-

mières de la raison et les principes mêmes adoptés par les lois poli-

tiques, concourent à l'établir.

Et en efTet, la liberté dont les hommes jouissent de disposer de

leurs biens ne leur a été accordée par les loix que dans la vue qu'ils

en fissent un uzage convenable et conforme à la raison, elles ap-

prouvent toutes les dispositions qui ont pour principe une affection

honnête et légitime ; mais elles proscrivent avec indignation et

s'élèvent contre celles qui ont été dictées par une passion criminelle

et dans lesquelles l'homme n'a eu pour objet que de satisfaire sa

haine, sa colère ou sa vengeance ; obsédé par ses passions violentes

l'homme n'est plus alors aux yeux de la loy qu'une espèce de

furieux qui n'a pas été en état de faire uzage de sa raison et elles

annullent ce qu'il a fait quasi non sanœ mentis fuisset. C'est par l'ap-

plication de ces principes que des enfants attaquant le testament de

leur père comme dicté par la haine et la colère, ont souvent réussi à

le faire déclarer nul.

Combien de fois par une autre conséquence des mesmes principes,

des héritiers sont-ils parvenus à faire annuller les avantages faits

par leur parant à une personne avec qui il avoit eu une liaison cri-

minelle ?

Enfin les loix ont étendu ces principes, jusqu'à déclarer nul le legs

fait, non pas dans l'intention de gratifier le légataire, mais d'im-

poser une peine à l'héritier.

Dans tous ces différens cas la liberté naturelle qu'ont les hommes
de disposer de leurs biens, sembloit s'élever pour soutenir des dispo-

sitions qui n'excèdoient pas les bornes de cette liberté; mais les loix

entrant dans l'examen des .motifs qui en avoient été le principe,

n'ont pas cru devoir laisser subsister des dispositions qui portoient

le caractère d'une passion injuste et qui n'avoient été faits que pour

assouvir la haine et la vengeance du testateur.

Mais si les loix ont proscrit en général toute disposition dictée

par la haine et la colère, à combien plus forte raison ont-elles

dû s'élever contre les dispositions failles en haine de la religion ?

Pourroient-elles n'être pas indignées contre l'impiété d'un pareil

motif? et d'ailleurs, qui ne sçait jusqu'à quel point les Juifs, et les
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autres ennemis de notre religion portent leur haine contre ceux qui

la professent? Combien cette haine est-elle dans leur^ cœur une

passion violente, et capable de préocuper leur raison ?

Rien donc n'est plus sage, plus conforme en mesme tems à la piété

et à la raison que la maxime reçue parmy nous que toute disposi-

tion faittc eu haine de la religion doit être annulée.

Mais ce principe si saint en luy-mesme, et si juste conduirait sou-

vent à l'injustice si on n'en faisait pas l'application avec équité, et

discernement, ainsy lorsqu'il s'agit de juger de la validité d'une dis-

position attaquée par ce moyen, il ne doit pas suffire que cette dis-

position soit au désavantage d'une personne de la religion catho-

lique, cette circonstance ne peut pas seule servir de preuve quelle

a été faitte en haine de la religion. C'est à celuy qui attaque une

disposition valable, et régulière dans sa forme, par le vice du motif

qu'il prétend l'avoir produitte, à prouver que ce motif vicieux et

reprouvé par les loix, en a été réellement le motif.

Et en effet dans ces sortes d'affaires, on ne doit pas perdre de vue

la liberté que le testateur avoit de disposer de ses biens à sa volonté;

mais il faut examiner avec scrupule l'uzage qu'il en a fait
;
que la

justice donne tous ses soins à cet examen;, qu'elle pèze les motifs

de la disposition, qu'elle cherche à les approfondir, c'est d'où dépend

la décision de la question, paroit-il par la réunion des différentes

preuves qu'elle a été réellement dictée par la haine de la religion?

et qu'elle n'a eu pour objet que de dépouiller une personne que le

testateur haïssoit par la seule raison qu'elle était de la religion catho-

lique? Il faut la proscrire, il faut l'annuler; ne trouve-t-on au contraire

rien qui annonce un pareil motif? Le testateur n'a-t-il fait qu'user

de sa liberté naturelle qu'il avoit de disposer de ses biens, sa dispo-

sition n'a-t-elle eu pour principe qu'une simple prédilection qu'il luy

étoit permis d'avoir pour une sœur plutôt que pour une autre, il

faut oublier que la disposition est au désavantage d'une personne

de la religion chrétienne et l'on ne peut malgré cette circonstance

refuser d'en ordonner l'exécution dès que ce n'est point la haine de

la religion qui en a été le motif.

Et s'il en étoit autrement il faudrait aller jusqu'à dire qu'un juif,

un protestant serait dans une .nécessité absolue de laisser à des

parents de la religion catholique la part qu'ils peuvent prétendre

dans sa succession, que quelques raisons qu"il put avoir de s'en

plaindre du côté des procédés et des égards de la vie civile, il ne luy

seroit pas permis de les traitler différemment que ses autres parants

de qui il auroit reçu des témoignages d'affection, et d'attachement :

Qui pouroit ne pas sentir l'injustice d'une pareille proposition? Ce

serait mettre ces gens dans une espèce d'interdiction, parce qu'ils

ont le malheur de n'être pas de notre religion, seroit-ce donc une

raison pour les priver de l'usage d'une faculté commune à tous les

hommes et que la loi naturelle leur donne à tous également?

C'est sans doute par une judicieuse application de ces réflexions
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que les uiesmes magistrats qui avoient fait éclater leur zèle et leur

amour pour la religion, en prononçant la nullité des donations ou de

testaments que la réunion des circonstances leur annonçoit avoir eu
pour motif, et pour principe la haine de la religion, se sont portés

dans d'autres espèces à confirmer des donations attaquées par ce

mesme moyen.
Entr'autres exemples je citerai deux arrêts rendus au Parlement

de Paris l'un et l'autre conformément aux conclusions du ministère

public.

Le premier est du 10 juillet 1647 le second du 12 avril 1680.

Ges deux arrêts sont rapportés au journal des audiances tom. 4, 1. 8,

cil. 36. En comparant ces arrêts confirmatifs de donations attaquées

comme faittes en haine de la religion avec les arrêts opposés qui ont

annulé de pareilles donations, il se présente tout naturellement une
observation importante, et qui peut donner lieu à une observation

d'un grand poids en cette matière, c'est qu'on voit que les arrêts

qui ont prononcé la nullité des donations, sont tous rendus dans

l'espèce de dispositions faittes au préjudice d'enfants et que les

autres qui ont confirme les donations sont dans le cas de donations

attaquées par des collatéraux.

Ce n'est pas que cette distinction entre les donations faittes au
préjudice d'enfants ou celles faittes au préjudice de collatéraux

puisse former une règle de décision tellement sûre qu'il en faille

conclure qu'on doive annuller toutes celles qui sont attaquées par

des enfants et confirmer toutes celles dans lesquelles il n'y a que des

collatéraux de lézés. Car la loy qui établit la nullité des dispositions

faittes en haine de la religion, (c'est l'art. 26 de l'édit de Nantes) est

absolument générale, et n'admet aucune distinction en sorte qu'il

n'est pas douteux que mesme des parents collatéraux doivent

réussir à faire annuler la donation quand ils pourront rapporter

des preuves bien certaines et bien convainquantes que la haine que
la religion en a été le seul motif.

Mais cependant il est certain que cette distinction doit être d'un

grand poids et peut beaucoup influer dans la décision des procès de

ce genre.

Et en effet comme l'amour des pères pour leurs enfants est un des

sentiments les plus vifs que la nature ait gravé dans le cœur des

hommes que, d'ailleurs, le bien des pères est en quelque sorte affecté

aux enfants et qu'il est pour ainsy dire contre l'ordre de la nature

qu'ils les en dépouillent, on présume aisément qu'une pareille dispo-

sition n'a pu avoir qu'un motif injuste, et cette présomption devient

une preuve presque seule suffisante pour déterminer les juges quand
il se trouve que le fils étoit d'une religion différente de celle du
père ; mais cette présomption cesse, ou du moins se trouve presque

entièrement détruite quand l'héritier est un collatéral
;
parce que

les liaisons qui étoient entre lui et le testateur étant moins intimes,

il est aussi moins étonnant que le testateur ait disposée son préju-
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dice ; il faut donc dans celte espèce des preuves bien plus con-

cluantes, et un concours de circonstances bien plus décisives que
dans la première, il est incontestable ainsi qu'on l'a établi plus bauL

que le sieur Abraham Gradis avoit la liberté de disposer de ses biens

et qu'il a pu valablement tester.

Ayant eu une permission particulière de s'établir en cette isle, il

a dû y être considéré comme le sont dans toutes les autres villes du
royaume les Juifs qui y sont établis et jouir de tous les privilèges

qui leur ont été accordés. Les privilèges énoncés dans les lettres pa-

tentes du 23 juin 1723 consistent entr'autres dans la liberté de pou-
voir disposer de leurs biens à quelque titre que ce soit entre vifs, ou

à cause de mort ainsy et en faveur de qui bon leur semblera.

En uzant de cette liberté le sieur Abraham Gradis a fait son tes-

tament par lequel il a institué pour légataires universelles les

D"es Rebecca et Judith Gradis, ses sœurs, à l'exclusion des Di'<=s Su-

zanne et Sara Gradis ses autres sœurs.

Une circonstance irès essentielle à observer à l'égard de cette dis-

position que la D"o Sara Gradis qui est de la religion juive se trouve

exclue par le sieur Abraham Gradis de sa succession aussi bien que
la D"° Suzanne Gradis qui s'est faitte chrétienne, ce qui veut in-

duire à penser que le sieur Abraham Gradis n'a pas eu dans sa dis-

position la religion pour objet puisqu'il a donné l'exclusion a une de

ses sœurs qui n'avoit pas changé de religion. La D'^» Suzanne Gradis

qui attaque le testament de son frère comme fait en haine de la re-

ligion, pour détruire l'induction qui peut résulter de cette exclusion

donnée à la D"° Sara Gradis prétend que ce n'est qu'un artifice par

lequel le sieur Abraham Gradis à cherché à couvrir le motif secret

de sa disposition et elle avance que la D"° Sara Gradis a été

dédommagée.
Mais il ne paroit pas que ce fait qui pourroit être d'une très

grande considération soit appuyé d'aucune preuve, la seule qu'en

rapporte la D"» Suzanne Gradis est tirée de la facilité avec laquelle la

D"° Sara Gradis a consenti à l'exécution du testament de son frère.

Mais il paroit, que le moyen par lequel ce testament est attaqué

de la part de la D"° Suzanne Gi'adis ne pouvant pas militer en

faveur de la D"° Sara Gradis, qui est de religion juive, elle ne par-

roit guère refuser de souscrire à ce testament, et ainssy je ne vois

pas qu'on puisse tirer d'argument au consentement qu'elle a donné

à son exécution. Les autres moyens par lesquels la D"<' Suzanne

Gradis prétend que le testament de son frère a été fait en haine de

la religion sont tirés : 1° de la haine que toute sa famille luy a té-

moigné depuis qu'elle a changé de religion, des précautions que son

père a prises pour la priver de la part qu'elle pouvait prétendre dans

sa succession, en dénaturant ses etlets, et en les mettant à couvert,

mais ces faits sont encore destitués de preuves.

2° De ce qu'elle est déshéritée par une exclusion précise dans le

testament de son frère, il ne s'est pas contenté, dit-elle, de l'exclure
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par une prétention il semble qu'il ait voulu satisfaire sa haine en
exprimant qu'il instituoit les D"^^ Rebecca et Judith Gradis, à son

exclusion. — Pour juger du mérite de cette objection, il faut pezer

les termes dans lesquels la disposition est conçue : Veut et entend le

dit sieur Gradis testateur qu'eu cas de son décès tous ses biens et

effets quelconques qui se trouvent luy appartenir, soyent, et appar-
tiennent à D"»^* Rebecca et Judith Gradis, ses sœurs demeurant à

Bordeaux, lesquelles il nomme pour ses légataires universelles, à

l'exclusion de ses autres sœurs établis; il paroit clair par les termes
de cette disposition que si le sieur Abraham Gradis a exprimé qu'il

instituait les D'"=s Rebecca et Judith Gradis à l'exclusion de ses

autres sœurs ce n'a point été comme laD''^ Suzanne Gradis l'inter-

prète dans l'intention de la mortifier et de l'injurier par une exclusion

précise, mais pour rendre compte du motif qui le portoit à donner
la préférence à ses deux sœurs qu"il instituoit; ce motif, qui vient de
ce que ses autres sœurs sont établies, ne présente en luy mesmerien
que de juste et de raisonnable, au surplus la Di'« Suzanne Gradis

n'est pas mesme nommée dans le testament.

Dans des pareilles circonstances et en faisant attention aux diffé-

rentes réflections que je viens de proposer il ne paroit pas quïl
puisse y avoir lieu de déclarer nulle la disposition dont il s'agit

comme faitte en haine de la religion chrétienne, on ne trouve rien,

ny dans le testament ny dans les circonstances de l'espèce, qui

puisse luy imprimer cet odieux caractère ; au contraire le testateur

rendant luy-mesme compte du motif de sa disposition n'annonce

qu'un motif juste et raisonnable ; on ne pourrait tout au plus faire

valoir contre cette disposition que la circonstance qu'elle est faitte

au désavantage et tourne au préjudice d'une juive convertie à la

religion chrétienne, mais on l'a dit plus haut cette circonstance

seule ne peut pas suffire et dans l'espèce elle mérite d'autant

moins de considération qu'on voit associer à la mesme exclusion

dont se plaind la D"*' Suzanne Gradis, une autre sœur du testateur

qui cependant n'avait pas changé de religion. Le testament a encore

été attaqué par un troisième moyen fondé sur l'indignité des léga-

taires mais ce moyen m'a paru si foible qu'il n'est pas nécessaire

d'en faire mention. En effet, un Juif qui institue par ses léga-

taires d'autres juifs n'est jamais censé avoir institué des personnes

infâmes pour luy succéder : un Juif peut-être Turpis personna, pour

un chrétien qui l'aurait adopté pour son légataire préférablement a

toute sa famille née et élevée dans la religion chrétienne, mais un
juif qui choisit un autre juif pour luy succéder ne se choisit pas une

personne infâme puisque luy-mesme il se glorifie de ce que vous pen-

sez qui fait son infamie. Je veux bien qu'il soit Tiirpispersonna pour

nous mais il ne peut jamais être Tîtrpis personna pour un autre Juif

comme luy.

IIuRSON Dessalles.
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Par arrôt du 6 juillet 17o2; la Cour a mis les appellations respec-

tives avec ce dont est appel au néant, Emendant, ordonne l'exécution

du testament du feu sieur Abraham Gradis, les dépens pris sur la

masse de sa succession.

N. B. Rebecca et Judilh Gradis avaient appelé de la sentence du
juge qui avait cassé le testament et ordonné que les biens seroient

partagés par portions égales entre les quatre sœurs et Suzanne Gra-
dis avait appelé de la sentence en ce qu'on ne luy avoit pas adjugé la

totalité de la succession.

N» 2.

COLONIES

Demande des Juifs Portugais (27 août 177G)

.

On distingue en France deux sortes de Juifs, ceux connus sous le

nom générique de Juifs et les Juifs Portugais et Espagnols. Ces Juifs,

quoiqu'ils aient la même croyance et la même origine que les Juifs

des autres nations, diffèrent cependant d'eux à quelques égards. Ils

ont dans quelques endroits (comme à Amsterdam) une synagogue

séparée des autres Juifs. Ils ne s'allient jamais avec eux ; si quel-

qu'un le fait, il perd aussitôt toute considération parmi les siens, et

eu est pour toujours regardé comme étranger. Les Juifs Portugais

se sont établis en France en 15o0, en vertu de Lettres-Patentes

accordées par Henri IL Ces lettres ont depuis été confirmées, en

1574, par Henri III; en 16o6, par Louis XIV, et enfin, en 1723, par

Louis XV.
Par ces différentes Lettres-Patentes, il est permis aux Juifs Portu-

gais (ou nouveaux chrétiens},, c'est le nom qu'ils portent en Espagne

(de peur de l'Inquisition), « de se retirer et d'habiter librement dans

» toutes les villes du royaume, d'y vivre avec leurs femmes, enfants,

» familles, et suivant leurs usages, avec la faculté d'y trafiquer et

» commercer, même avec pouvoir d'y acquérir et posséder toutes

» sortes de biens meubles et immeubles, et d'en disposer à leur vo-

/> lonté,de même que s'ils étoicnt originaires françois. » Ces Lettres-

Patentes n'ont été enregistrées qu'au Parlement de Bordeaux, et

n'ont d'exécution que dans sou ressort.
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Ces Juifs demandent aujourd'hui d'être reçus dans les colonies

avec les mêmes privilèges dont ils jouissent par ces Lettres-

Patentes de nos rois, dont ils demandent une pleine confirmation à

cet égard.

M. Chardon a rendu compte de cette demande à MM. Daguesseau
et Defleury, d'après les ordres de M. de Sartine. Ces magistrats ont

examiné non seulement le mémoire présenté par ces juifs Portugais,

mais aussi les réponses que MM. de Nolivos, Laferonnaye, La Ri-

vière et Maloët ont faites à M. de Sartine qui les a consultés sur cet

ohjet dont M. Chardon a aussi conféré avec M. le contrôleur général,

conformément aux intentions du ministre. On va d'abord exposer
sommairement les différents sentiments des personnes que M. de

Sartine a consultées, et rendre compte ensuite de l'avis des magis-
trats qui ont vu cette affaire en dernier lieu.

M. de La Rivière commence par écarter toutes les considérations

tirées de la religion pour ne considérer les Juifs que relativement à

l'ordre civil et politique, à l'intérêt général de l'Etat et à l'intérêt

particulier des colonies... Les colonies, dit-il, ne peuvent tirer de

leur sol les productions nécessaires à leurs besoins, ni trouver chez

elles la consommation de celles qu'elles recueillent annuellement. De
là, le besoin essentiel qu'elles ont du commerce pour exister; c'est-

à-dire pour se procurer les choses qu'elles consomment, et s'assurer

le débit de celles qu'elles récoltent ; mais comme les marchands
étrangers ne traitent pas directement avec les cultivateurs, il s'est

introduit entre ces deux classes de vendeurs et d'acheteurs une troi-

sième classe d'individus connue sous le nom de commissionnaires,

dont les magasins sont des espèces d'entrepôts, où les productions

des colonies et les marchandises des autres peuples se rassemblent

pour être échangées les unes contre les autres. Ces commissionnaires

ont souvent excité des plaintes de la part des colons ; mais leur uti-

lité, plus encore le besoin que l'habitant a de leur crédit, les a sou-

tenus. Or, plus les commissionnaires deviendront nombreux dans

les colonies, plus l'habitant trouvera, par leur concurrence, des res-

sources dans ses besoins ; et, comme cette grande concurrence des

commissionnaires est aussi nécessaire dans les colonies que celles

des marchands en Europe, M. de La Rivière conclut qu'il sera très

avantageux à ces mêmes colonies qu'on permette aux Juifs de s'éta-

blir chez elles pour y exercer les arts et professions mercantiles

qu'ils voudront. Cette concurrence fera tomber le prix de la main-
d'œuvre, diminuera le prix des ventes et la cherté des crédits aux-
quels les cultivateurs sont si souvent forcés de recourir. A ces con-

ditions, M. de La Rivière en ajoute qui sont tirées du personnel des

Juifs et de la fraternité qui règne entr'eux. Ennemis du faste, du
luxe, des dépenses superflues auxquelles les François s'abandonnent

volontiers, ils ont moins besoin que nous de gagner, et peuvent offrir

des conditions plus favorables aux colons. Si les tems nécessitent le

Gouvernement à faire des efïorts pour procure» aux colonies les mar-
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chandiscs qui leur manquent, ces efforls seront faits par les Juifs,

d'autant plus volontiers qu'ils auront plus de richesses répandues

dans les colonies. M. de La Rivière observe qu'il ne pense cependant

pas que la ])16nitude de l'état de citoyen doive être accordée aux

Juifs dans les colonies, parce qu'il ne croit pas qu'ils en jouissent en

France ; mais il finit par une réflexion qu'il annonce être sans répli-

que : Nos anciennes loix interdisent aux Juifs l'entrée des colonies

sous peine de mort ; cependant, au mépris de ces loix positives, ils y
sont tolérés depuis longtemps ; cette tolérance est une condamna-
tion tacite do nos anciennes loix et une indication de celles qu'il

faut leur substituer. D'après cela, M. de La Rivière pense qu'il faut

admettre les Juifs dans les colonies, et que le ministre ne peut que

se faire beaucoup d'honneur en cherchant ainsi à faire oublier les

anciens traits de notre fanatisme et de notre barbarie.

M. de Nolivos est du mèrne avis que M. de La Rivière. Il ajoute

seulement qu'il serait à désirer que les Lettres-Patentes qui seroient

accordées aux Juifs comprissent aussi les protestants et toutes les

autres sectes chrétiennes qui jouissent de la considération qui est

refusée à la Religion juive et dans le cas où ces privilèges ne pour-

roient leur être accordés, M. de IS'olivos pense qu'il convient de s'en

tenir à tolérer simplement les Juifs dans les colonies comme ils l'ont

été jusqu'à présent.

M. Maloët commence un examen très didactique de la réclamation

des Juifs Portugais, pour discuter les raisons pour lesquelles la con-

cession de nos rois en faveur des Juifs n'a été enregistrée qu'au seul

Parlement de Bordeaux. Il en trouve la raison dans les intérêts di-

vers de la place de Bordeaux et de la province de Guyenne. Les Bor-

delois se sont toujours occupés au commerce, mais surtout de préfé-

rence à celui des vins. Tout ce qui a concouru à en maintenir, et

plus encore à augmenter le prix, vœu général de tout pays de vigno-

bles, a obtenu la bienveillance des propriétaires et des commission-

naires en vin. Or, les Juifs, dont les relations s'étendent dans tout le

Nord et le Midi, ont paru des agents propres à multiplier les com-

missions et les achats, et à en assurer les retours en effet de banque

dans un tems oili le commerce n'avait ni l'activité ni les ressources

qui se sont développées depuis. Telle a dû être l'origine de la faveur

des Juifs chez les Bordelois. Partout ailleurs, ils n'ont pu se présen-

ter à nos marchands que comme concurrents. Mais les marchands

françois n'ont pu adopter une concurrence volontaire avec des étran-

gers qui n'ont de commun avec eux ni la patrie, ni les mœurs, ni la

religion.

D'un autre côté, le Gouvernement a toujours envisagé les Juifs

sous deux aspects opposés. Tantôt ils ont été regardés comme res-

sources, tantôt comme obstacle, et leur traitement s'est ressenti,

selon les circonstances, de ces deux manières de voir. Lorsqu'on a

voulu les rendre utiles par des contributions, on leur a accordé des

privilèges. Lorsqu'on s'est aperçu quils faisaient passer à l'étranger
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le produit de leur industrie, on a restreint leurs privilèges, et ainsy

leur établissement a toujours été incertain.

Les Juifs n'ont point de patrie. Les richesses qu'ils ont acquises

dans les pays qu'ils ont habités, les mènent dans les nouveaux cli-

mats où ils jugent à propos de s'établir ; c'est une variété d'hommes
errants et vagabonds qui ne connoit d'autre propriété que l'argent,

fruit ordinaire de l'usure et d'un commerce précaire. Aucun d'en-

tr'eux n'est cultivateur nj- possesseur de biens fonds. On doit les

regarder comme des usurpateurs des richesses mobiliaires des royau-

mes qui les tolèrent.

En Pologne, ils forment près du septième de la population, et ils

ne s'y soutiennent que par la protection du clergé dont ils prennent

les fonds à gros intérêts.

Le roi de Prusse a voulu les fixer dans ses Etats et les rendre ci-

toyens ; mais il y a renoncé, parce qu'il a reconnu qu'ils ne faisoient

que multiplier la classe des revendeurs et des usuriers, sans utilité

réelle pour son roj-aume.

Les Juifs ont été admis à la Jamaïque ; leurs richesses les ont

rendu les maîtres du change et des négociations d'argent. La moi-

tié delà colonie, gémissante sous leur joug, ne travaille plus que

pour eux.

Ainsi, dans tous les tems et dans tous les lieux, les Juifs se sont

toujours regardés comme étrangers. Ils ne s'intéressent point aux
productions d'une terre qui ne sera jamais leur patrie; ils ne sont

occupés qu"à en enlever l'or, et ils ne le rendent à la circulation que

par des usures effroyables qui tendent également à la destruction du
commerce et de l'agriculture. Ces principes immuables se perpétuent

chez eux par l'esprit de leur religion qui s'oppose à toute espèce

d'incorporation avec d'autres nations. M. Maloët observe à cet égard

que les Juifs ne peuvent être rangés dans la même classe des pro-

testants. Ceux-ci sont des citoyens utiles qu'il faudroit rendre à

l'Etat. Unis à nous par les liens du sang, par une grande similitude

de mœurs et de principes, ils ne pourroient être qu'utilement et jus-

tement réintégrés dans les droits des citoyens.

M. Maloët finit par considérer les Juifs du côté politique ; et, à cet

égard, il voit les plus grands dangers dans leur admission. Unique-

ment dévoués, dit-il, à leurs intérêts, quelle est la nation ennemie

qui, avec de l'argent, n'en peut pas faire nos propres espions, et faire

exciter par eux des révolutions dangereuses en plus d'un genre.

D'après ces considérations, M. Maloët pense qu'on doit interdire

aux Juifs l'entrée des colonies, sans que les juifs Portugais en soient

exceptés, attendu que s'ils ont quelque nuance de différence par leur

dogme, leurs principes sont toujours les mêmes quant au fond, et il

est d'avis qu'ils restent toujours soumis au droit d'aubaine, à moins

que quelque service particulier et important rendu à la France, ne

leur en mérite l'affranchissement.

M. de La Feronnaye, dont les idées sont absolument analogues à
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celles de M. Maloët, ajoute seulement une observation : c'est que tant

que les Juifs ne seront que tolérés dans nos colonies, ainsi qu'ils le

sont actuellement, ils seront toujours dans la main du Gouvernement,

et que la crainte d'être exclus de nos possessions les contiendra plus

que toute autre considération.

M. le contrôleur général, à qui M. Chardon a rendu compte delà

réclamation des Juifs Portugais d'après les ordres de M. de Sartine,

pense que nos colonies pourroicnt tirer de l'avantage de l'admission

des Juifs ; en conséquence il croit qu'ils devroient y être accueillis

et y jouir des mêmes privilèges dont ils jouissent en Guj^enne
;

mais il pareil qu'il ne seroitpas d'avis de rendre une loi précise à

cet égard.

D'après la discussion des diflérenls avis proposés à M. de Sartine,

et en les résumant, les magistrats que ce ministre a consultés pen-
sent unanimement que, pour admettre des individus nouveaux dans

une société quelconque, il faut d'abord examiner si ces individus

peuvent devenir une portion utile de la société qui les adopte, et si

en les incorporant avec des citoyens habitants d'un même pays, ils

peuvent y augmenter la masse des richesses mobiliaires ou procurer

des avantages réels aux habitants avec qui ils sont incorporés. Ici

les Juifs ne peuvent faire ni l'un ni l'autre : 1° une impossibilité

physique, tirée de leur propre religion, s'oppose à leur incorporation

avec aucune nation : En cela ils sont, comme lobserve M. Maloët,

bien différents des protestants. M. de Sartine peut même se rappeler

que cette difTérence absolue a été discutée à fond il y a peu de lems,

au conseil des dépêches dans une affaire relative à des juifs. Les

protestants, nos frères par l'origine, unis à nous parles liens du
sang, par une grande similitude de mœurs et de principes, ne dif-

fèrent de nous que par quelques articles d'un culte dont le fond est le

même. Ils peuvent donc être, et peut-être auroient-ils dii déjà l'être,

utilement et justement réunis à la France. Mais la loi juda'ïque im-

pose à ses enfants l'obligation de ne faire jamais corps avec aucune

nation : cette cro'iance s'alimente encore par l'espoir que leur offre

cette religion, d'être tous réunis un jour dans la terre promise et de

se voir les dominateurs de toutes les nations. La France auroit donc

beau, non seulement les appeler dans ses colonies, mais même
chercher à les y bien accueillir, à les y fixer par les droits de natura-

lité et de propriété et par tous les avantages qui attachent l'humanité,

ce sera toujours des étrangers qu'elle appellera dans son sein ! Encor

si ces étrangers devenoient des cultivateurs ; si on pouvoit les distri-

buer dans toutes les professions utiles : la nation qui s'approprie ainsi

des hommes nouveaux, sans craindre qu'ils troublent l'ordre de la so-

ciété des citoyens, multiplie ses bras, ses produits et par conséquent

ses forces. Si cela étoit, les colonies françoises feroient dans l'admis-

sion des Juifs une excellente acquisition ; mais les Juifs ne devien-

dront pas à Saint-DomiDgue ni partout ailleurs des cultivateurs,

tandis qu'il n'y a pas un coin de la surface de la terre qu'ils aient
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labouré. Ils porteront dans nos colonies cet esprit d'usure qui leur

est propre et qui est également destructeur et du commerce et de la

cnlture. Ils ne s'intéresseront point aux productions d'une terre qui

dans leur religion n'est et ne peut être leur patrie. Ils présente-

ront sans cesse aux créoles, déjà disposés au luxe et à la dépense,

l'apat séduisant et dangereux de pouvoir l'augmenter facilement. Ils

achèveront de pomper la valeur numéraire de nos colonies, et cette

masse de richesses mobiliaires qui dans tous les autres ordres de

citoyens se répartit tôt ou tard par la suite, au profit de la société

commune se concentrera dans les mains des Juifs et ne rentrera

plus dans les autres classes de la société. Telles sont les maux que

l'on ne peut se dissimuler que l'admission des Juifs peut faire dans

les colonies, sans compter les maux politiques qu'on peut craindre

d'une société isolée, toujours renfermée en elle-même et qui par son

dévouement à l'argent peut vendre à la nation qui sauroit lui en

donner le plus l'espionage de nos forces dans les lieux où nous les

aurons adoptés et où rien ne peut être de leur part le garant de leur

fidélité et de leur patriotisme. L'édit de 1 683 a prescrit aux magistrats

des colonies d'en chasser les Juifs comme ennemis du nom chrétien.

Cet Edit qui dès son origine a été éludé (puisqu'à la même époque on

les toléroit dans les colonies, comme on les y tolère encore) peut

paraître dur à nos mœurs aujourd'hui, mais il est du plus grand dan-

ger de leur donner dans les isles une existence légale. Ces dangers

sont évidemment démontrés, et il s'en faut beaucoup qu'ils puissent

être compensés par toute l'utilité dont a cherché à faire un tableau

traité avec esprit; mais qui n'est pas, à beaucoup près, porté jusqu'à

la conviction. Il semble donc que tout ce qu'on peut faire de plus en

faveur des Juifs Portugais c'est de laisser subsister à leur égard la

tolérance dans les colonies telle qu'elle est depuis un siècle, sans

leur assurer par une Loi aucun privilège particulier ni aucune exis-

tence nationale.



NOTES ET MÉLANGES

LA DISCUSSION SUR LES PHYLACTÈRES.

Le récit de l'histoire curieuse qu'on va lire et qui s'est passée

dans une école française a été trouvé par Gedalya ibn Jahya

[SchalscUéict , f° 52 a), dans un livre de la bibliothèque du Beth-

Hamidrasch d'Azriel Trabotto. Malgré son fonds légendaire, elle

mérite cependant plus d'attention qu'elle n'en a obtenu jusqu'à ce

jour, parce qu'elle est un témoignage parlant des agitations pro-

fondes que soulevaient, au moyen âge, dans les écoles, les dis-

cussions religieuses qui portaient sur des questions rituelles. Ce

n'est évidemment pas pour rien que la légende s'est emparée d'une

discussion sur le point de savoir si le nœud des phylactères doit

être refait tous les jours ou non et a fait intervenir, pour résou-

dre la question, des personnages comme le Metatron et Moïse.

Il faut que cette question ait profondément passionné les esprits.

L'authenticité de cette histoire n'est pas précisément confirmée

par la présence de certains noms de personnes qui se trouvent

dans le récit, mais dont il n'y a pas trace ailleurs. Ce n'est pour-

tant pas une preuve absolue pour rejeter ce récit, il contient un

certain nombre de noms qui sont parfaitement historiques et

nous ne sommes pas si sûrs que les autres ne le soient pas.

Il faut avant tout restituer ces noms défigurés dans les éditions

par les copistes et les imprimeurs. Azriel Trabotto était le bisaïeul

de A. J. S. Graziano dont j'ai parlé dans la Revue, IV, p. 208, et

qui a été un si grand collectionneur de manuscrits et de souve-

nirs littéraires. J'ai déjà montré [ibid., p. 209-210) que Guedalya

et Graziano ont tous les deux consulté souvent les mômes docu-

ments provenant de récole d'Azriel Trabotto. Et c'est aussi le

T. V, n" 10. IS
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cas pour ce récit de Guedalya. Nous le trouvons dans le recueil

de notes de Graziano, ms. Halberstam, n° 227, f» 293 a à 294a.

La copie de Graziano présente dans le récit et dans les noms

propres assez de particularités pour qu'elle mérite d'être re-

produite ici. Elle servira à corriger et à compléter le texte de

Guedalya.

c-rn n^N t^^ns n-'ri n^n 'r: -iHn '" ût» "^^ 'wTpn nbrîp Vd "lyr»

.D-^nnN û-133-n t3ra73 -i"-irn , n5"''amï< -t^iî^^o pn]:-^ n"-ir!-i ,::rm-iD73 3p:>->

,rj'S3U)np -i"nr;i ,pn^-^ -i"3 "j-iriN Yn-i ,bNi?:":3 -i"2 orinn^ -i"-iir!

2p:?-i ^"nr: b^-:) iniun'i îqnobi û-^- nn->T:: ûnb on-n , -i-:d -^J^nv û-^ninm

bNi ^^'-127:) rr^bx n"-i- bN bwso ^jI'tn ^nr^ f<in;rî bN :û:"'^3nDa

IN ûT^ bs3 DT>:;pb "^-^n^ n.x -î-^b-^sn 50 nop ûn-iJip ^\^r; an is-^n-i

tDïTiiDb T^tt i^np t^"^25m , ï-i-i"^cp"i pnnr; ^-^-r^ tx pTinn in UN
inN Nb !-îi:-.n ii» -i»îî ir;2b l^rin in iTTj-j-^r' ittj-j-^?: n7:N ^:3i ^iTTorû-^w

n'i'^ii^NT r-5i:-ino n» "^b bx-^i' biN , ûo ^^b^b ^-^N-l'^ ']'^î3b irs-i ï-t:î!;û "^d

,tt3i""iD)3 îT^bN la-^nn '^tt^' ï-i-^am ni n"i;o ib 'n7:i<T 'o'J'Z) ï»*f33?n ,Y^
i3Db mj3-ip 2inp73 f^'in ^d "ii-^b b::!"^ id-^sî îr^bî* irn-i ib -i»« , un ^r^^yr\

lT-ia:û'^72 nb i»N ^my^bnb û'^S'^ii: i5n -^r» it^ !^"x: N-^n^r; ib n?:^ ,n"npn

,n3'^::-:;r; n-'Tjnb î^tiri CDiy t-^D^inr! ib m^rN ,i7a2> i"in to-^^© tt" un

nb bN'^LîT î^^-^nsn rr:;!» pi i^n isir7'>u irnn rr::» b.s b^o :2p3>-^ n"nrT n-^am

'D n^D û-^ncip cnN i-^N irnn n-vi^To ib -ittN ^-pb^Dn b':) ncp û-^n^ip 'T'^n

, ûT" b:22 -lopn mopb ^-^-liri , ï;n-i boa >ibN , N-^n ^-^ bu:3 Nb ri-T^"«rpr7

irî:\s rînv^jprn -^d , niya rr^sTa itd ni'^um -^-ind nn-'n T'ïû un iran ybm
.Ti b'^ua f<bi< N-in "ù:ni btîa t-<bi , 'i^r^r\ t<bN dr boa m'sUyb ïnDinsr

rxxirb n'élis "liN iniimsi? an-ia riOTo n;3> , ']T^ b? mNb bn-iOpi a-^nST

m5£)3 iPN "i:di un i5ian ns:? , aarb Nb bas» , ûv b^a mi"«::p ^n^t

1^ ïT , "]ai m):Mi b\siri "i72NT lriU5/a ïi:::> , imi:7:b Nbi asi'b t*<b , ^<^r^

b-ca m-i-b J-i^i-iiC ï-î-i-^-^pm ,t:Ti b::a iT«rpb t«<T! t-rann "^d n-^j'a

nxai-iO p-iS^Tî 'j'^T ^^^b ^^nr«:J ^-^-nn72 "ip r^-^aN -"N-n ,n'5""D cn-i

']b -ittib /ton-rapi bi:N m.sb ^wotiî -^nn ,^ni b:> fm^b t2nT::pi

ib -i^N , irN-i bo cmN i3i"^r;T , m.sb ûno tmx ir-pb nnN y^'-yi'O

,Ti5Nn bu) nnuj ^^r:» {^a mD-jrob rm p -^-inx a^iD f<bm n"n
'^b o-isN 13N iD-'an riott ib ntN ,t:Nn bu:a rtby»b nan» i;\nt bb^w

,micp ^-^nir m^b arr:) tîNi b"J Dmx mvsb ûn-i'^pn piDDr: o-in73

^^Ti b:? n^r;"i\a \rA'2. ûnTOjpvntt i^aib innï^ ^T^ b2> "]ttO mm
, rimpi ;r)"ab , t^s'^:' i"^a oi-nb , '^^siy i"^a mD-ji^b T^m a^nD ^irji

^n-^is ^<b '7"Ti .^"r^'Zi T^ bu: a rTTi;::pr!'>n i)2vx !-TnN'>D '^'-lanb m^n

Dib'c^nb Dmaoa nmN i^pn D'^/jsn pN , n\mxjb îîbT hmc?b ûbiy»

"i)3ib irai t<?2U) ONia ïinTiayb iit-i Nb '];> b^auDai ^-^ic» Dïîb

, ri"b'ir:i ')"v:«J^ b^? nsm^r^ ns-^NUS inisTj ira-^ «b iinyn ,
^d û^-T^^it^a
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n"-;m .liapb '^^-îi: 3"n n-^'C?: rc^rt n"-n ,nT^N-i d\x'^3^n ,t-jTb !it

m^tWT ,-it)pn bD nTûpb t^-i2£ pwX ,'pn'-,n ry::^ T^by ']i72ob n"-i -^nD

iTvU?: i"T'i^ î>î-'2;r! bnxo -13-1 bj<o -în^bi /wNin nnm?:r: 112 inrw:'b

r!"3pr; \-'\s-i Nb -^ïwX iran rî\:572 nb -i-:n ,X''''^'rt ny ^nnra t«-îb m» ^îd'^

, "^rT'N'n t^b nrnnTao Yv1l^ r:;Nna n"b'7i y-i'o \-i\s-n v-nriis*« dn '^'d

in'^^r,•> n"nrî p b.si»':: n"nn ,t>-^"nND^ insn it npnrr; :5":?

Voici le sommaire de ce récit :

Le mercredi après le 9 ab 1111 prophète de vérité faisait une leçon

dans la maison de R. Menahem Vardimos devant R. Jacob, de Pro-

vins, R. Isaac, de Pont-Audemer, R. Menahem, R. Abraham, R. Sa-

muel, R. Aaron, R.Isaac,R.Cresbito et d'autres. A la fin de la leçon

R.Jacob, de Provins, lui demanda de faire descendre du ciel R.Elie,

de Paris et R. Tam pour savoir d'eux s'il faut tous les jours renou-

veler ou non le nœud des phylactères. Le prophète de vérité appelle

l'Ange Metatron, avec ordre d'amener les deux rabbins. Sur le re-

fus duMetatron, R. Jacob propose de faire descendre du ciel Moïse,

lequel se rend à cette invitation. Mais R. Tam, qui avait sans

doute écouté, ayant vu que la réponse de Moïse n'était pas con-

forme à son opinion, « descendit comme un lion » pour la réfuter

et une discussion très vive s'engagea entre lui et le grand pro-

phète. R. Elie, de Paris, vint à la fin au secours de Moïse, im-

puissant à triompher de R. Tam. Sur une question adressée par

R. Jacob, de Provins, à Moïse, celui-ci finit par dire qu'à la

rigueur l'opinion de R. Tam peut être suivie en cas de nécessité.

Le lendemain le prophète de vérité, qui s'ajjpelait Saul, fit encore

une question à Moïse, qui s'empressa d'y répondre. La relation est

venue de Paris signée par R. Samuel fils de R. Juda, d'Evreux.

Voici les résultats que nous tirons de cette nouvelle copie de la

relation :

Nous y trouvons d'abord restitué le nom de Menahem Vardi-

mos, qui a peut-être quitté la France au temps de l'émigration des

rabbins français en Palestine '.

Méir, de Provins, était le fils d'Elie, qui joue un si grand rôle

dans notre récit -.

Menahem peut-il être ce Menahem qui, d'après Jacob, de Mar-

' Zunz, Litcraturgcsch,^ p. 328, et Ges, Schrifteii, I, p. 108,

* Alagazin de Berliner, IV, p. 185.
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vège, recevait des communications du ciel sur des questions ri-

tuelles * ?

Abraham b. Samuel ne peut pas être celui qui est mentionné dans

Zunz, Zur Gescliiclite, p. 79, qui est un Allemand et non un

Picard, puisqu'il a copié à Ruckingen, sur la Kaunitz, près Franc-

fort-sur-le-Mein, l'exemplaire du Nizzachon de Leipzig -.

Aron et Menaliem seraient-ils les deux rabbins mentionnés

dans le catalogue de Cambridge, de Scliiller-Szinessy, p. 163 et

suivantes.

Samuel, d'Evreux, signataire de la pièce, semble, à première

vue, être un rabbin très connu. Graziano l'appelle Samuel b.

Juda, tandis que chez Guedalj^a il est appelé Samuel b. Elie^, Il

n'est pas impossible que dans Guedalya il faille aussi lire Juda,

et que Elie y soit une faute de copiste, car p. 54 a Guedalya

donne au prophète de vérité de notre récit le nom de « Samuel le

prophète » qu'il a vu désigné quelque part comme le père de Juda

le pieux *. Il y aurait donc là un Juda b. Samuel, dont le petit-fils

se serait appelé comme son grand-père défunt, Juda, et serait

notre Juda b . Samuel ; mais Guedalya lui-même attribue {iMd.) à

notre Juda un grand-père appelé Calonymos (et non Juda). Dans

tous les cas, il est permis de supposer que, dans les deux rela-

tions, à la place du nom de Saul donné au prophète de vérité,

il y avait Samuel. Ce nom de prophète n'est ici qu'un titre

honorifique. Cette épithète donnée à des rabbins se retrouve

ailleurs ^.

Pour l'historicité des rabbins cités dans notre pièce, je ne veux

qu'ajouter une remarque. Nos Toçafot rapportent souvent des

discussions entre R. Tarn et R. Elie ^, et chaque fois R. Elie est

nommé sans aucune autre désignation. Samuel Sélestat, dans son

abrégé, nomme aussi le R. Elie tout court ".Ce R. Elie, adver-

saire de R. Tam, serait-il, comme dans notre pièce, R. Elie, de

Paris, qui, on l'a vu, se met du côté de Moïse contre R. Tam ? Et

en fait Isaac b. Moïse, dans son Or zarua ^ nous dit que cet Elie,

* Gudemann, Gcschichte des Erziehunffsrvesens, p. 81, note 5.

* Delitzsch, Cataloçj. Lips., p. 289. Dans le Catal. des mss. hébr. de Munich,

p. 133, M. Steinschneider paraît avoir oublié ce fait.

' Voyez aussi Zunz, Additamenta au Catal. de Leipzig, p. 316 et Z. &.,

p. 38 J.

* N-iairil T'Onri bï<T^*^'n, ms. Paris, 646.
5 Zunz, Zui- Gesch., 369, note n. ; Litg., p. 355, note 2 ; les citations de M. Stein-

schneider, Hebr. Bibl., xviii, p. 99, n'ont riea à faire avec ce titre.

6 Par exemple, Menahot, 35 b ; Eullin, 9 a ; Erubin, 97 a.

^ Mordekhaï, éd. Riva, f» 149fl. C'est le passade auquel fait allusion Guedalva,
f»52J.

^' o
-1

» Tefillin, § 579,
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qui discute avec le R. Tarn, est R. Elie de Paris. Isaac b. Moïse,

on le sait, a fait son éducation en France et est tout rempli de

traditions françaises. Le passage de son livre que nous rapportons

peut donc être considéré comme une confirmation importante de

l'authenticité de notre pièce.

David Kaufmann.

SALOMON DE MELGUEIL ET SALOMON ORGERIUS

M. Neubauer a constaté dans la Revue, II, 340 que, par les

recherches de M. Saige, nous apprenons que Salomon d' « Urgel »

et Salomon de Melgueil sont deux personnages différents, comme
l'avait supposé VHistoire littéraire de la France (XXVII,

518, 580). Selon VHist. litt. , les commentateurs d'Averroès du

ms. 964 de la Bibliothèque nationale de Paris, c'est-à-dire Salomon

de bi^i'iiN, Porphas (cnd^iq) et Vital (ce dernier omis dans le cata-

logue), sont de l'école de Lévi b. Gerson, qui a composé ses com-

mentaires dans les années 1321-24. UHist. litt. propose même
l'hypothèse que Salomon d'Urgel serait le même personnage

que -^ibn ^"i du ms. Michael 91 (cf. Ilehr. BibL, XVI, 103),

lequel, dit VHist. litt. (page 550, ligne 3), cite son maître, « qui

n'est autre que Lévi b. Gerson ». En lisant ces passages de

VHist. litt., lorsque je rédigeai le catalogue de mss. hébreux de

la bibliothèque Royale de Berlin, je me demandai pourquoi, si les

trois commentateurs ci-dessus sont de l'école de Lévi, ils n'ont

pas cité directement Lévi et ses commentateurs, comme le font

les commentateurs postérieurs, Abraham Abigdor, etc. Cette

considération et quelques autres m'ont déterminé à écrire dans la

note du catalogue de Berlin (p. 24) ' qu'il faut encore examiner de

plus près les affirmations de VHistoire littéraire.

Examinons à présent les renseignements fournis par M. Saige*.

' 11 faut corriger, l. c, une petite inexactitude. J'aurais dîï dire que Salomon est

nommé commentateur du Livre des Météores, non du Livre de l'Ame.

' Je profite de celte occasion pour corriger une erreur de AL Saige, à la page 126,

ligne 6, au lieu do : > Meir-ha-Kohen, auteur du traité d'astronomie », on doit lire :

< nommé par l'auteur, etc. • (Isaac Israeli.)
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Dans sa « table analytique » (registre alphabétique), p. 379, on

lit : « Salomon de Melgueil {Salotnon J)en Moïse Melgori), juif de

Narbonne, originaire de Béziers, etc. » Mais l'identité de ces deux

Salomon n'est qu'une hypothèse produite à la page 126 et qui ne

me semble pas suffisamment appuyée. Le raisonnement de

M. Saige est le suivant : « Il s'agit bien ici, selon les dates, du

Salomon b. Moïse Melgori des textes rabbiniques, car il ne peut

être le même que le Salomon de Melgueil, fils de Meschullam...

de 1231. » Voilà toute la preuve de l'identité du Moïse de Melgueil

des actes publiés par M. Saige, avec le traducteur Moïse de

Melgueil, dont l'âge n'est pas encore fixé. Voyons ce que nous

disent les pièces justificatives de M. Saige.

Dans une enquête du sénéchal de Carcassonne, en 1284, on lit

(p. 214) : « Item idem sciât de Vitali de Melguoriis et Salomone
ejus fratre. » Dans des pièces de 1307-1309, il est question d'un

hospice qui avait été auparavant la propriété de Salomon de

Melgorio, et de maisons qui avaient appartenu à ses enfants

(p. 282, 292). Un hospice qui avait appartenu à son frère Vital fut

vendu en 1307-1308 (p. 285). Il y avait à Narbonne, à la même
époque, un David (Davi, Davin) de Melgorio (p. 278, 285) et un
Durand de Melgorio (p. 225, 302).

Salomon b. Moïse de Melgueil a traduit du latin le Livre du Ciel

d'Avicenne, et quelques passages de cette traduction sont repro-

duits littéralement par Gerson b. Salomon, c'est le seul fait iné-

branlable qui pourrait nous conduire à déterminer l'époque de

Salomon de Melgueil le traducteur, si l'on était d'accord sur

l'époque de Gerson. J'espère que M. Neubauer sera enfin con-

vaincu que Gerson n'a pas écrit son ûiH^rs 'n^'ia avant 1280 *. II

n'est pourtant pas vraisemblable qu'il ait fini cet ouvrage après

la catastrophe de 1306. J'aurai occasion de traiter ailleurs et au

long cette question.

Quelle raison y a-t-il d'identifier le traducteur Salomon avec

un homme né dans la même ville de Melgueil et se trouvant en

1284 à Narbonne, comme d'autres personnes de la même ville ^ ?

Que savons-nous du traducteur nommé dans le ms. de Paris

Salomon birimN? Vllist. litt. suppose qu'au lieu de biriniN il faut

lire b'^^TiN, qui signifie la ville d'Urgel, en Espagne (Catalogne).

Un Salomon Orgerius vivait à Béziers en 1291-92 avec son gendre

Bonet, et sa maison fut confisquée en 1306 (p. 294). M. Saige

encore une fois identifie, sans hésiter un moment, Salomon Orge-

• Voir Tarticle de M. Gross dans la Monatsschrift, IS'îQ, p. 20 et suiv.

* Quant à son frère Vital, nous en parlerons plus tard.
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rius avec le commentateur Salomon « Urgel ». Mais il n'y a là

qu'une simple ressemblance de noms, leur Identité n'est encore

justiliée ni par l'étymologie ni par la géographie. On peut dire

sans doute que, si de Melgueil on a dérivé le nom "^i^^y^Jz,

on peut bien aussi avoir formé de Urgel le nom Orgerius.

Nous ne le nierons pas, mais c'est trop peu pour identifier

le commentateur Salomon d'Urgel avec un possesseur de

maisons, S. Orgerius qui, en 1291, avait déjà un gendre,

ce qui nous oblige de faire remonter la Commentation dévoilée

des travaux d'Averroès, de Salomon d'Urgel, presque au temps
où l'on venait de traduire ces travaux. Je suis surpris que

M. Neubauer ait renoncé entièrement, pour une ressemblance

douteuse de noms, à regarder cet ouvrage comme appartenant à

l'école de Lévi, quoique sa parenté avec cette école soit établie et

expliquée dans VHist. litt. Et M. Neubauer va si loin qu'il soup-

çonne que Vital, dont le commentaire se trouve dans le même
ms. que le commentaire de Salomon bi^-iiN, est un frère de Sa-

lomon de Melgueil, qui est un personnage différent de Salomon

de bnrmN.

Je dois avouer que je ne saurais quel parti prendre dans cette

question sans un examen nouveau des trois commentaires manus-

crits en question, et que je ne consentirais pas à les placer avant

le xiv^ siècle sans arguments plus forts que l'identification de

M. Saige. Cette question est plus importante qu'elle ne semble :

toute l'histoire de l'étude d'Averroès au xiii° siècle est intéressée

à la solution de notre problème.

Malheureusement ce problème se complique par l'interven-

tion d'un autre auteur, dont on n'a pas encore parlé en cette

question.

Johanan Alemanno, qui écrivit son commentaire diffus sur le

Cantique (en partie publié) vers 1490, nous raconte (f' 4ou 9, édit.

Ilalberstad, 1862) que Salomon b. Natan i-t^'^^i-i'in de t::;'^-'^ (Aix), en

Provence, grand savant (bbiDrr ûi^nr!), avait traduit du latin, « il y
a 100 (rîïît:) ans », un livre mystique et superstitieux composé

par (ou plutôt attribué à) un savant chrétien nommé Apollonius ',

sous le titre de nb:2':;T'3 nSNb?^, Ikcks a non hœendol 11 en cite

une formule d'incantation ou prière qui paraît être gréco-latine,

car les derniers mots trrwSUwS '[T'^n "t^und sont : Pater hagion

' Lx'diteur Jacob Baruch confond Apollonius avec Philon le Juif! Sur Pseudo-

Apollonius (chez les Arabes : Balinas) on pourrait écrire une monographie. Voir les

citations dans mon Catal. BoJl., p. 2293, et Addenda., et Archiv. de Virchow, vol. 85,

p. lo5. Un livre arabe des taliemaus, par Balinas, se trouve dans la Bibl. Royale

de Berlin.
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athanas. Malheureusement ce livre semble être perdu. Je n'en ai

trouvé qu'un fragment dans le ms. Schônblum-Gliirondi, n° 121,

décrit brièvement dans mon catalogue autographié de cette collec-

tion. Ce qui nous intéresse ici, ce n'est pas l'ouvrage, mais le tra-

ducteur, son nom et le temps où il vécut. Si l'on pouvait se fier

à Johanan Alemanno, ce traducteur aurait vécu vers la fin du

xiv^ siècle. A vrai dire, nous ne regardons pas Alemanno comme
une autorité dans des questions d'histoire littéraire, et si nous

avions un argument assez fort pour placer ce traducteur (Salomon

b. Natan) au xiii^ siècle, nous dirions qu'Alemanno s'est trompé
;

mais un tel argument nous fait défaut. Un Salomon b. Salomon

Natan, juif de Béziers, vivait au xiii^ siècle (Saige, p. 127), mais

on ne saurait tirer une preuve sérieuse d'une conformité de noms
si fréquents parmi les Juifs. 11 y a eu aussi un Salomon b. Natan,

fils du traducteur Natan ha Méati, qui vivait à Rome, vers la fin

du xiii" siècle*.

On admettra pourtant que la forme '^^"'>:n"ii< se rapproche par-

faitement du nom d'Orgerius. Ce nom hébreu n'est pas rare :

Léon Crescas ^r^-^^t-nN, dont l'époque est inconnue, possédait le ms.

de Munich n° 407 ; Jacob n"''^:i-nN, les mss. de Munich \\°^ 242 et 252;

Astruc pTN (Isaac ?) T^-^^J-nN vivait en 1386 à Arles (Réponse 266

d'Ibn Schéschet) ; le médecin maestro Bongorda T^iri-nN, à Mar-

seille, prêtait, en 1454, de l'argent et recevait en gage huit

(.(.pièces » (msinn) manuscrites-, entre autres quelques commen-

taires d'Averroës et le commentaire de Lévi sur le livre du Syllo-

gisme et sur le livre des Météores (selon une notice du ms, Munich,

n» 407). M. Gross [Monatssclir., 1880, p. 429) croit que le nom
T^-^ri-nN est plutôt nom de famille que nom de lieu. Mais si le nom
est devenu plus tard nom de famille, il a été premièrement nom

' Selon une notice insérée dans le Vessillo (1882, p. -173), dans la bibliothèque du

Talmud Tora de Ferrare il y a un traité d'Ibn el-Gezzar (c'est ainsi qu'il faut lire)

traduit par Nathan (voir ms, de Munich, n<>' 233, 287) et un abrégé de Honein du

commentaire de Galien sur Pouvrage d'Hippocrate De morhis aciitis, dont le traducteur

est nommé Samuel ha-Méati, fils de Salomon fils de Nathan, « prince des traduc-

teurs ». Si Samuel est en effet le traducteur et non uniquement le copiste (on sait

que p"^ri3.'70, pTlJ^îl est équivoque), nous aurions ici une analogie avec la famille des

Tibbonides, c est-à-dire trois générations de traducteurs ; car Salomon b. Nathan

acheva en tammuz 1299 sa traduction du commentaire de Galien sur le livre

d'Hippocrate De aquis, etc. (ms. Oppenh. Add., in-f°, n» 18), sur laquelle Mose

Alatino a traduit ce livre en latin {Caial. BodL, p. 1768 ; Catal, des ms. hébr. de

Leyde, p. 327). Une médecine laxative (b^^îb"*!:») « de la bouche de » (communiquée

par) R. Salomon ha-Rofe inN7û!l se trouve dans le ms. de Rossi, n» 1053, i° 155.

(Voir l'article de M, Perreau dans le Bollettino ital. degli studii orienti, Nuova

Série, p. 94.)

* Cette expression n'est pas 'commune, elle se trouve dans un ms. du "Vatican

(Hebr. Bibl., 1878, p. 84).
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de lieu. Quoi qu'il en soit, en admettant l'identité d'Orgerius et

de •^n"i"'amï< (forme très usitée, comme nous l'avons vu), on sera

obligé de rejeter l'identité d'Orgerius et de bmï< ou b-^r^niN.

Résumons les résultats négatifs de nos remarques. L'identité de

Salomon de Melgueil avec Salomon b. Moïse n'a pas de fondement
;

l'identité de Salomon bi5-nN et de Salomon Orgerius est peu vrai-

semblable, Orgerius est plutôt 'i'T^"':\-nx. Nous ne savons pas l'âge

des trois commentateurs d'Averroës dont il est question plus haut,

mais probablement ils n'ont pas écrit avant la fin du xiii" siècle, si

toutefois il est certain qu'ils avaient connaissance cCautres com-
mentaires sur les résumés cVAverroès {Hist. litt.,]). STO). Pour
obtenir quelque degré de certitude à ce sujet, il faudrait comparer

ces commentaires avec ceux de Lévi b. Gerson, et je serai très

reconnaissant à ceux qui voudraient entreprendre cette étude.

Pour épuiser les combinaisons, je dirai encore un mot sur un

traducteur presque inconnu et son ouvrage.

Un manuscrit que M. Halberstam a acheté delà bibliothèque de feu

S. D. Luzzatto * et qu'il m'a cédé, contient aux P^ 26-44 un traité

de médecine en 31 « portes » qui commence : tusi-in nnn î-ît "idd

bT75 û^n (sic) bNj'Wïïj'^ 12073 np-Tirn V't risinnsn T,izb'û nn-j">::\N73

pna Nip5i û'^mri'i!-! £]i?ans'5. Après le registre, l'ouvrage, qui est

traduit de l'arabe par maestro Salomon avec additions du traduc-

teur faites d'après sa propre expérience, commence par les mots :

;a3'^T np i:*î'a nrïjn ; mais il n'y a dans ce manuscrit que 7 portes

et le commencement de la 8^, le reste semble perdu. Je n'ai pas

encore pu reconnaître l'auteur arabe, ni trouvé un autre rensei-

gnement sur le traducteur et son temps.

M. Steinschneider.

> Voir Ozar Ncchmad, II, p. 15 ; Benjacob, Thcsaiirus,^. 550, n» 237, Le volume
avait contenu plusieurs ouvrajres, et il a été divisé en diirérentes parties ; celle que je

possède ne contient que les Aphorismes de Maïmonide, le fragment de Salomon et

le traite de Jacob Poel.
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ACTE HÉBREU DE MARSEILLE DE L'AN 1422

Le nis. latin, n° 1340 de la Bibliothèque nationale (nouvelle ac-

.quisition, collection Montreuil) renferme la pièce suivante en

hébreu (f» 12) :

bN 3-^^n "^rï^o n^N nm t^irr:: mit::;^ nTi'^3 r^NTirr rm» ri-ni^iia

"{TiNTi bN rmab ^-T^"J^ -l)''c:\ b-»-i'::::'i inrno p3N-i"n * int^ 'ins "(Tinm

5n bN û-iiDTrri d"^»:* û"'1'û:'t rî^n*::^ ibx ^r>'2'n Nnnb in -i:"!-: 'jnt' '-^n»

';r'7:bi 'jTwi^n Nnr: ^"j-irrrnp :;n bx û-^-iNCîi-ii '^2:nr; ';r>:;i<-i Nnr; b^-pio-o

. r!-nN5i3 ûnnN t-i^'^nb 3"-n SjbN nri: b^"^-,3N dnb Y':: trn r:D '^'?:\:5

Traduction : Qu'il soit su et connu de quiconque verra et lira cette

reconnaissance que, moi, Abram Bonahora, je reconnais d'une façon

claire et complète, comme vrai, que je dois à Maître Joan Duranlan
dix-sept gros, et j'ai promis de payer au dit Maître Joan ou à ses

ayaut-droit ces dits dix-sept gros, moitié à la Saint-Michel pro-

chaine et moitié à la carême entrant (mardi gras) prochaine. Et pour

donner au dit Maître Jean témoignage, preuve et droit, j'ai écrit

et signé mon nom ci-joint. Le 13 avril, 1422 de l'ère chrétienne.

Abram Bonahora.

Cette pièce porte au verso le sommaire en latin de cette recon-

naissance :

M. IIII C. XXII, de mense aprilis. Appodixa de XVII g. contra

Abram Bonahora judeum solvendis mihi Johanni Duranti videlicet

iu festo beati Micahelis medietatem, et aliam medietatem in festo

carnisprivii proxime sequenti.

Cette feuille a été classée à tort dans le volume parmi les pièces

de l'an 1400. L'archiviste a cru que la date latine indiquait

Tan 1400, jour du 22 avril. L'hébreu montre qu'il faut lire

« 1422, avril. »

Israël Lévi.

1 Ce nom, placé à la fin d'une ligne, est suivi, en marge, d'un mot ajouté, d'un

écriture plus fine que le reste de la pièce, et que nous n'avons pas pu lire.

* Sic. Cela veut dire de grands gros; voj. Zunz, Z. G-., p. 563.

5 Caresmentran ; voyez Ducange, s. v. Carementrannus.
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PAUL DE BONNEFOY

L'article si intéressant de M. Steinschneider concernant Paul

de Bonnefoy a porté mon attention sur ce dernier personnage,

dont il est fait mention dans les archives de la ville de Dijon.

Voici ce qu'on lit dans le « Registre des délibérations de la Cham-

bre de Dijon (Archives municipales, série B., manuscrit) :

« Le vendredi, jour de feste Saint-Marc évangéliste et Jacobin

(25 avril 1421).

« Délibéré est, que maistre Paul de Bonnefoy, juif baptisié, qui

s'est présenté de demourer en ceste ville continuellement, un an

entier, commençant au 1«'' jour de ce prochain mois de may, et de

aprendre ceulx de la ville, qui vouldraient aprendre à lire, escrire

et entendre Ebrief ; afin qu'il soit plus obligié de bien instruire

cculx qui vouldront aprendre de lui en la dicte science, la ville

donnera XXX francs pour une fois, qui lui seront payés par

portion durant ledit temps. Après laquelle délibération ledit

maistre Paul est venu remercier le dit don, et a promis et juré aux

saints évangilles de Dieu, de résider et faire demourance à Dijon

ledit temps durant et de bien et loyalement instruire en ladite

science tous ceux qui aprendre en vouldront de lui et d'estre bon

et loyal à ladite ville et à la communaulté d'icelle.

» Sig7ié : Les Échevins. »

Le 30 janvier 1422, la Chambre devait encore délibérer relati-

vement au même maître « que l'on donnera à maistre Paul, juif

baptisié, soixante sois tournois, en oultre des trente frs, foible

monnoie, qui- lui sont précédemment donnés pour considération

de ce que pour le bien, honneur et proufflt de la ville, il y a de-

meuré par aucun temps, et aprins plusieurs enfants en la science

de Brief, qui est une belle et notable chose à savoir en ladite

ville '. »

Le registre des délibérations dont il s'agit relate également le

mandat de paiement d'une somme de 30 livres, due annuellement

à maître Paul, qui professait un cours de Brief.

» Voir Ch. Muteau, Les écoles et collèges en province depuis les temps les plus reculés

jusqu'en 1790, Paris, 1882.
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M. Muteau et avant lui M. Clément-Janin * pensent tous deux
que la science de btHef ou ébrief ne sersiit autre que l'Algèbre de

Raymond Lulle. Nous savons aujourd'hui, par les travaux de

M. Ch. Jourdain, que maître Paul était, à cette époque, seul doc-

teur, non en algèbre, mais en Ébrieu et Chaldée. D'ailleurs

M. Clément lui-même cite, dans une autre partie de sa notice, une
lettre écrite en ébrief (hébreu) par la femme de Salomon de

Balmes, vers la fin du xiv^ siècle. Il résulte donc de là que la

science que maître Paul était chargé de faire lire, escrire et en-

tendre ceux qui le voudraient apprendre, était celle de la langue

hébraïque.

M. Steinschneider pense que l'Université de Paris, n'ayant

pu obtenir l'indemnité de cinquante francs due à maître Paul,

ce dernier se retira à l'étranger, peut-être en Italie. les docu-

ments cités plus haut nous permettent de suivre Paul dans ses

pérégrinations en province. Nous le trouvons, au mois de mai 1421

et pendant l'année 1422, à Dijon. D'après une note (p. 246) de

M. Jourdain, insérée dans son Index chronolog. -, maître Paul

professait à Besançon en 1423. En résumé, nous voyons Paul

exerçant ses fonctions, en 1420 à Paris, en 1421 et 1422 à Dijon,

et en 1423 à Besançon. Après cette dernière date, on le perd de

vue. Disons encore en terminant que le nom de « Bonnefoy », bona

fides, ne désigne pas évidemment un nom de baptême donné après

l'apostasie de Paul, comme semble le croire le savant M. Stein-

schneider. Nous trouvons sous cette dénomination plusieurs Juifs

sur la liste alphabétique des Juifs de Paris, en 1292, publiée par

mon estimable ami M. Is. Loeb [Reinie, t. I, p. 67). Peut-être ce

nom de Bonnefoy fait-il allusion à l'ouvrage en hébreu que Paul

a écrit, et qui portait peut-être le titre de inma MjI^n Emouna
toba. Je soumets cette dernière conjecture au jugement de

M. Steinschneider, si compétent en pareille matière.

Dijon, septembre 1882.

M. Gerson.

1 Notice sur la Communauté isr. de Dijon, Dijon, 1879, p. 64.

* Voy. cet ouviage, lettre ad civitatem Bisontinam et quittance de 60 soîidos pari-

sienses, extraite de la Biblioth. nat., ms. lat., u" 9945.
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NOTES SUR L'HISTOIRE DES JUIFS EN ESPAGNE

!• LES JUIFS DE MANRESA ; 2» LA SENTINELLE CONTRE LES JUIFS.

On nous permettra de donner ici l'analyse de deux imprimés

fort rares et jusqu'à présent inconnus des savants Israélites.

Le premier contient sur l'histoire des Juifs de Manresa, petite

Yille de Catalogne, au N.-O. de Barcelone, des renseignements qui

ne sont pas dénués d'intérêt et surtout de nombreux noms propres

de personnes. On a vu, par ^la liste des Juifs de Paris en 1292 et

celle des Juifs de Barcelone en 1391, que nous avons publiées dans

cette Revue, quelle est la haute valeur scientifique de ces docu-

ments. Outre qu'ils permettent de lire exactement les nombreux

noms propres qu'on trouve dans la littérature du moyen âge et de

fixer la prononciation de noms célèbres, outre le secours qu'on

peut en tirer pour les études de philologie et de phonétique, ils of-

frent encore le précieux avantage des permettre des identifications

de personnes qui sont du plus haut prix pour les études histori-

ques et littéraires K L'opuscule sur les Juifs de Manresa que nous

allons analyser contient un assez grand nombre de noms. Nous

remettons à une autre fois l'étude de ces noms, dont plusieurs

sont curieux, et nous nous bornons à les reproduire en les clas-

sant par villes et par ordre alphabétique.

Le second ouvrage que nous analysons ici paraîtra tout d'abord

indigne de toute attention. C'est une inepte compilation de toutes

les sottises et de toutes les absurdités que Ton débitait sur le

compte des Juifs au moyen âge. Quelques-unes de ces inventions

saugrenues se retrouvent chez les écrivains de tous les pays,

quelques-unes sont espagnoles et sentent le terroir. Mais là n'est

pas l'intérêt du livre : cet intérêt est surtout dans la haine que

l'auteur (et, avec lui, évidemment, beaucoup de ses contemporains)

éprouve pour les Juifs. Si l'on réfléchit que le livre a été écrit

près de deux siècles après l'expulsion des Juifs et à une époque

où il n'y avait plus un seul Juif en Espagne, cette haine paraîtra

• De plus, comme ces noms de Juifs espagnols sont souvent des noms de villes,

ils indiquent la présence des Juifs dans des lieux où, sans cela, elle n'aurait pas été

soupçonnée.
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d'abord incompréhensible. Elle a un sens pourtant, ce n'est pas

le moins du monde une passion rétrospective et purement tliéolo-

gique. L'auteur n'a pas en Yue les Juifs, mais les descendants des

Juifs baptisés de force et devenus chrétiens . Ces pauvres mar-
ranes ont toujours été beaucoup plus détestés en Espagne que les

Juifs véritables. Leur secret attachement à la religion juive sem-
blait un crime abominable, la place qu'ils occupaient ou qu'ils

menaçaient d'occuper dans l'État, dans les fonctions publiques, et

même dans l'église, était pour beaucoup un sujet de jalousie, d'en-

vie ou de scandale. Ce sont eux seulement que poursuivait l'inqui-

sition et ils ont été, en partie, la cause involontaire et innocente

de la catastrophe qui a mis fin à l'histoire des Juifs en Espagne.

Elle n'a pas mis fin aux persécutions contre les néo-chrétiens.

Notre livre est une preuve de la persistance singulière des préven-

tions que le peuple et le clergé nourrissaient contre eux et que
deux siècles de vie commune n'avaient pu éteindre. C'est à ce

titre principalement que nous le recommandons à l'attention des

lecteurs. L'instruction de l'auteur paraît avoir été médiocre, il

fait des fautes les plus grossières d'histoire et de chronologie. On
nous dispensera de les relever et on jugera avec Jious que le Uvre
ne méritait pas de commentaire.

I. Memoria historica de los Hébreos y de los Avales en Manresa
por D. T. M. de Mas y Casas. Manresa, imp. M. Trullàs,

[1837], in-16 de 31 p.

Le commencement de la petite brochure contient quelques con-

sidérations générales sur les Juifs et sur ceux d'Espagne en par-

ticulier. Puis l'auteur communique les renseignements qu'il a

recueillis sur les Juifs de Manresa. Il y a encore aujourd'hui dans

cette ville une rue appelée Gymu dels Jueus, et, en dehors de la

ville, l'ancien cimetière des Juifs, appelé la Fossana dels Jueus.

Dans les Archives publiques de la ville, il y a des rôles intitulés

LWri Judeorum, des rouleaux de parchemin et des registres de

notaires contenant des contrats faits par les Juifs avec les chré-

tiens (p. 8).

L'auteur analyse un de ces manuscrits, intitulé Liher V. Jùdeo-

rum (p. 10). Il contient des contrats et la formule du serment

solennel, par la loi de Moïse, que l'on exigeait tous les ans des

prêteurs d'argent juifs habitant la viguerie de Manresa et Vich.

Les actes vont d'octobre 1294 à avril 1302.
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Ces actes contiennent des obligations pour prêt d'argent (à

20 pour cent, taux légal de l'époque) et des contrats civils de tout

genre (location de maisons, de terres, vente d'esclaves, actes de

mariage, etc.)- La plus grande somme d'argent prêtée est de

8,000 sous barcelonais.

Ce qui nous intéresse le plus dans cette publication, nous l'a-

vons dit, ce sont les noms de Juifs mentionnés dans ces actes

(p. 13 etpassim). Nous reproduisons ici tous les noms de Juifs qui

se trouvent dans la petite brochure. Les noms d'Astruch, Estruch,

et de Vital se rencontrent souvent, dans les pièces, sous leur

forme espagnole Astrugo, Estrugo, Vidal ; les deux formes étant

souvent appliquées au nom de la même personne, nous avons dû

choisir entre lune d'elles et nous avons pris la première, qui est

la forme latine.

Manresa.

Aaron Cellem (ou CoUem ? voir Aooch
Collem).

Aliraan de Cabanes.

Abraan et Samuel, lils de Simeon.

Anoch Cellem.

Anoch Collem (le même que le précé-

dent?).

Anoch Zabarra (et ses frères Astruch et

Jucef

.

Astruch Bara.

Astruch Herelon, son frère Vital He-
reton

.

Astruch Capitis et sa femme Ester.

Astruch de Montpellier.

Astruch de Caniporotundo (Camprodon^.

Astruch Zabarra et son frère Vital de

Rivopullo (Ripolfi. Voir Anoch.
Astruch de Rivopullo (Ripoll).

Barano Vital et sa feuime Miroua.

Bereugario Lupeto.

Bonafilia (voir Isaac Heretou).

Druda (voir Vital Hereton).

Dulcia (voir Heretou).

Ereton (p. 19; voir Hereton).

Ester Abraan, veuve.

Ester (voy. Astruch Capitis, et Isaac).

Hereton, sa femme Dulcia ; père disaac

Heretou et de Vital Hereton ; voy-ez

Ereton.

Isaac de Miuorisa (Mànresa), sa femme
Ester.

Isaac Hereton, sa femme Bonafilia^; frère

de Vital et Lupeto Hereton (p. 20).

Isaac Coffen.

Isaac Maymon.
Jacob Hereton et son frère Lupeto (p. 13

et U).

Jafra Ferrario.

J\icef Levi.

Jucef Zabarra (voir Anoch).

Jucefa (pour Jucefo ?) et Anoch fils d'Aa-

ron Cellem.

Lupeto Heretou (voy. Isaac et Jacob He-
reton).

Maymonus Coffen.

Maymon Astruch.

Mirona (voir Barano Vital).

Mair Zabarra.

Regina (voir Simeou).

Salomon Vital et son frère Toros Vital.

Saul Satorra.

Samuel fils de Simeon (voir Abraan).

Senton Corrons.

Simeon et Regina sa femme.
Toros (ou Teros, p. 20) Vital (voir Sala-

mon).

Vital Barano fils de Barano Vital.

Vital de Cumprodon (voir Astruch).

Vital Astruch de Celsona.

Vital Enoch.
Vital Estruch (le même que Vital As-

truch?).

Vital Hereton et sa femme Drada (voir

Astruch Hereton, Isaac et Jacob He-
reton).

Vital de Ripoll (voir Astruch Zabarra).

Barcelone.

Astruch de Ripoll.

Buen-Isaac Capitis.

Cresques Vital.

Besalic'.

Isaac lils de Mair et son frère Mahirono.
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Jucef Zabarra. Vich.

Dulcia, femme de Mair ci-dessus. j^^^j ^^ Mayonch.
Mamrono (voir Isaac).

T) Villafranca.
Berga.

D e r> Salomon et Vital Dulceto.
Bonaios Cresques.

Cardom. Tarrega.

Abraan Simon. po^S «.^
G°^^' ^°i^

^f
««•

Astruch Coffeu
""' Isaac Avemplex se fiance avec Goze ou

Isaac Astruch.

'

' "'
p^^g', ^^^^ ^^ Ferrario Jafra de Girone

Samuel. (P- l»)-

Vitalis Baroni.
^ ^^^^^^^

Granollers.
Ferrario Jafra et sa femme Dulcia (voir

Moyses Rabeya. Isaac, à Tarrega).

Outre cette liste, l'auteur donne l'analj^se de quelques-uns des

actes (p. 14 et ss.) :

1294. Prêt de 3,000 sous par Isaac de Minorisa (Manresa) à

Vital Estrucli, tous deux Juifs.

— Le même Isaac et sa femme Ester reçoivent 5,000 sous

dudit Vital.

— Acte du 3 ides de nov., à Manresa, où est nommé Vitalis

Astrucli, Judeus Celsonœ.

1297. Vital Hereton, juif de Manresa.
— Isaac Hereton, juif de Manresa, et sa femme Bonfilia promet-

tent une rente annuelle de 90 sous à Hereton, père d'Isaac, et, à sa

mort, une rente de 100 sous à sa veuve Dulcia. Vidal etDruda Here-

ton offrent à la même Dulcia un viager de 50 sous annuellement.

— Manresa, 18 cal. de déc. Maître Raimundus Marini, médecin,

après avoir reçu de chacun des ci-dessous nommés une somme de

50 sous, s'oblige à les soigner, visiter, guérir, eux et leur famille

dans toutes leurs maladies : Astruch Zabarra et son frère Vitalis

de Rivopullo (Ripoll).

Comme toute la péninsule (p. 9), Manresa se ressentit de l'ex-

pulsion des Juifs, qui, probablement, formaient le cinquième de

sa population totale. Ce fut le premier pas fait vers la décadence.

La population de Manresa, qui était de 30,000 âmes au xv° siècle,

était réduite à 6,000 au commencement du xviii® siècle.

II. Sentinelle contre les Juifs.

Lorsque Wolf acheva sa liste des écrits anti-juifs faits par

des chrétiens ' , il ne connaissait pas encore un ouvrage espagnol

» Bibliothcca, IV, p. 463 ; Hambourg, 1733. Cependant dans le vol. II, p. 1026, il

y a un mot sur un Franciscus qui pourrait bien être celui dont nous allons parler.
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du môme genre publié cinq ans auparavant et que nous n'avons

trouvé chez aucun bibliographe juif. Nous nous proposons d'en

donner ici une courte description.

Voici le titre de l'ouvrage : Centinela contra Judios, puesta en

la torre de la Irjlesia de Dios. Con el Trahajo, caudal, y des-

velo del P. Fr. Francisco de Torrejoncillo, Predicador Jubi'

lado de la Santa Provincia de S. Gattriel, de Descalzos de la

Regular Observancia de nuestro Serafico Padre San Fran-

cisco. Anno 4728. Plieg. 16. Con licencia : En Madrid. A
Costa de D. Pedro Joseph Alonso y Padllla.

Ce qui veut dire : « Sentinelle contre les Juifs, placée dans la

tour de TÉglise de Dieu. Dû au travail, à la science et à la vigi-

lance du P[ère] Fr[ère] Francisco de Torrejoncillo, prédicateur de

jubilé de la sainte province de Saint Gabriel. . . An l'728. Feuilles

16, etc. » Petit in-8° de 230 p., avec 12 p. non chiffrées en tête,

titre compris, et 10 p. non chiffrées à la fin, ensemble 256 p. ou

16 feuilles.

L'ouvrage a été composé en 1673, comme le prouvent les pièces

imprimées en tête. La première est l'approbation donnée au nom
du Commissaire du Saint-Office dans le diocèse de Plasencia

(11 mars 1673) ; la seconde est le permis d'imprimer donné au nom
de l'évêque du diocèse, inquisiteur général de la junte du gouver-

nement et du Conseil du Roi (18 avril 1673) ; la troisième est l'ap-

probation du qualificateur de la Suprême et Inquisition générale

(10 octobre 1673); la quatrième, un permis d'imprimer du 30 oc-

tobre 1728 ; la cinquième, une attestation que le livre est con-

forme à l'original (20 décembre 1728) ; la cinquième fixe la taxe

de 6 maravédis par feuille ; la sixième, un permis d'imprimer du

Commissaire général de l'ordre des Franciscains (15 septembre

1673) ; la septième et dernière, la censure faite au nom du Com-

missaire du Saint-Office, le 16 mars 1673. Rien n'indique, dans

ces pièces, si le livre a été imprimé en 1673 ou si notre édition

est la première. Au chap. ix, p. 132, est racontée une histoire de

1679.

Vient ensuite un prologue (2 p.) et la table des chapitres (2 p.).

Le livre est divisé en 14, chapitres. Nous allons en donner

l'analyse.

Isidore Loeb.

{La fin au prochain numéro).

T. V, N» lu. 19
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niITlfl ITD 'O- La chronique de Yehiel Ileilperin réimprimée par Nephtali

b. Abraham Maskileison. Varsovie, iirpr. Goldmann, 18'/8-1882, 3 vol.

in-8» de 296+384 ^- 118-12 p.

Tout le monde sait de quelle utilité est, pour les études historiques et

littéraires, la chronique de Heilperin et les listes de rabbius qui lacconi-

pagneat. Cette vaste compilation avait été imprimée jusqu'à ce jour de la

façon la plus inintelligente. Ou n'y pouvait rien trouver saus de longs

et ennuyeux tâtonnements. M. Maskileison a donc rendu uu grand service

aux savants en imprimant cet ouvrage sous une forme nouvelle. Le texte

est maintenant divisé en aliuéas, les noms des rabbins sont en vedette

en têie des alinéas, les renseiguements dispersés concernant chacun d'eux

ont été réunis, de plus une table placée à la fin de la première partie

facilite les recherches, enfin les nombreuses abréviations qui faisaient

des éditions antérieures un véritable grimoire ont été en partie abandouDées.

Le nouvel éditeur assure qu'il a vérifié toutes les citations et les a rectifiées,

quand il y avait iieu, qu'il a indiqué le plus souvent la source où a puisé

Heilperin. Nous sommes obligé de dire que, tout en reconnaissant le mé-
rite de cette nouvelle édition, nous n'avons pas trouvé qu'elle contienne

toutes les améliorations qu'elle promet. Dans les parties que nous avons

lues, nous n'avons guère trouvé de nouvelles indications de sources, les

renvois au Yuhasin et au Mordekhai n'ont pas été améliorés, la table des

noms propres, à la fin de la première partie, aurait au être strictement

alphabétique, les noms géographiques sont restés avec leurs grossières

incorrections et l'édition actuelle en ajoute même de nouvelles.

"m ^"^y IDD- Calendrier pour l'année 5643 (1882-83), avec travail litté-

raire par David Cohen Wilner. Jérusalem, imp. Solcmon, in-8° de 8 p.

+ 28 ff.

Il est difficile de définir le travail littéraire qui accompagne ce calen-

drier et qui ne rentre dans aucun genre reconnu.

yiNn "^-iD 'o. Seconde partie du livre Ohel Moed du même auteur, études
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(le Massora et d'exégèse, recherches lalmudiques, midraschiques, etc.,

par Abraham Bick. Jérusalem, imprimerie Zuckermann, 1881, ia-8° de

8-56 ff.

Cet ouvrage est donué comme un extrait d'un ouvrage plus étendu. Ce
spéciiien nous suffit.

Dbiy ûyb ûblZ' nNjO Der uralte Hass gegcn das Urvolk, die Entstehung

und Ealwickelung des Judenhasses vom Slandpunkte der Geschichte

und der Psychologie, von N. Sokolow. Varsovie, imp. Goldmann, in-8°

de xi-2\2 p.

L'auteur se propose d'étudier l'origine et l'histoire des préventions

contre les Juifs. Celte partie de son œuvre est faible. Il devient intéressant

lorsqu'il parle de la Russie et de la Pologne et de l'histoire des Juifs dans

ces contrées sous les derniers empereurs.

Aron (Maurice^ rabbin. Histoire de rexcommuni*cation juive. Nîmes, libr.

Catélau, in-18 de vii-168 p.

Ces monographies sur des questions talmudiques et rabbiniques sont

très utiles et nous sommes heureux de voir ces études cultivées par nos

talmudistes français. Nous ne sommes pas en mesure de rechercher ce que

M. Aron a pu ajouter, dans la partie talmudique de son étude, aux travaux

plus anciens qu'il a consultés et qu'il cite dans sa préface. La partie la plus

intéressante de sou livre est l'Listoire des anathèmes célèbres dans le

Juda'isme, et lors même que cette histoire serait incomplète ou insuIGsante,

l'idée de l'écrire appartient à M. Aron et mérite d'être signalée comme une

idée heureuse. Les Takkanot de R. Gersom et de Rabbénou Tam, éta-

blies sous peine d'excommunication, sont nombreuses ; M. A. ne les a

pas toutes données et ce n'était pas le lieu de le faire (R. Gersom est

appelé communément R. Gersom de Metz ; cf. p. 93). Pour le récit de la

célèbre querelle des philosophes en France, il n'eût pas été mauvais de con-

sulter le dernier ouvrage de M. Gûdemanu (Ne pas appeler bulle une lettre

d'un rabbin ; ces lettres n'avaient pas des bulles comme les lettres papales

ou royales ; p. lUÎ-IOS). Dans l'alFaire de ISriO, à Carpentras, il eût été

bon de citer 1 auteur auquel les renseignements sont empruntés. M. A- sait

du reste mieux que nous que, dans le Comtat, l'excommunication a servi

à toutes sortes d'usage?, même à faire payer aux Juifs les impôts et les

contributions pour le culte. Mais il ne pouvait tout dire, le sujet est

vaste. M. A. peut se féliciter de l'avoir découvert et abordé.

Bardenhever (Otto). Die pseudo-arislotelische Schrif Uber das reine Gute,

bekanut unler dem Namea Liber de Vausis. Fribourg en Brisgau, in-8''

de xviir-330 p.

Cet ouvrage nous fait connaître à son tour une des sources où ontf)uisé,

au moyen âge. les penseurs des trois religions, et il nous montre de nouveau

que celte époque si décriée du moyen âge était bien près d'avoir l'idée de

ce que nous appelons littérature universelle (Welllileratur). Ce que les

mahométans produisaient en arabe, les Juifs le lisaient en hébreu, et les

chrétiens, avec laide des Juifs, en latin. Le livre De Causis n'est pas,

en soi. bien intéressant, mais il apparlicnt à celle catégorie d'œuvres qui,

par des qualités plutôt extérieures qu intérieures, ont obtenu une vogue

extraordinaire. Mnnk [Mélanges, p. v"i9) croit encore que le livre était

resté inconnu aux .Vrabes. M. Bardenhewer nous donne aujourd'hui le

texte arabe tel qu'il l'a restitué d'après le ms. unique reconnu i ar M. Stein-

scbneider dans la bibliothèque de Leyde, et il l'accompagne d'abord d'une

excellente traduction allemande, puis du texte latin dans lequel les scho-

lasliques ont appris à connaître l'ouvrage. Il eût été bon d'y ajouter un

texte hébreu, mais le choix était diflicilc, car l'ouvrage n'a pas eu moins
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de quatre traducteurs juifs, que nous énumérons dans l'ordre chronolo-

gique. Ce sont: 1. Zérahya b. Isaac b. Sealtiel, de Barcelone; 2. Hillel

b. Samuel b. Elazar ; 3. Juda Romane ; 4. Elie b. Josef Xabillo.

M- B. n'a pas seulement traité de ces quatre traductions hébraïques

dans le dernier chapitre de son livre, il a aussi recherché chez les auteurs

les traces de l'ouvrage, comme je l'ai fait pour les traces de Batlajûsi dans

la théologie juive. Ce travail est un témoignage heureux de la peine que

se donnent les savants en Allemagne pour connaître les travaux de science

juive. M. B. a lu tout ce qui se trouve sur son sujet dans les ouvrages

juifs de notre temps, même dans des journaux hébreux. M. B. n'a eu

qu'à suivre M. Steinschceider, qui est le guide le plus autorisé dans le

champ épineux de notre littérature de traductions, et s'il a rectifié

son devancier dans le détail, il est, en somme, conduit par lui et dans sa

dépendance.

Une grande partie du livre de M. B. (p. 119 à 302) est consacrée à

étudier l'histoire de la traduction latine et l'influence que le livre De

Causis a exercée sur le moyen âge chrétien. Naturellement cette influence

se montre aussi chez Dante Alighieri, qui est un véritable réservoir de la

science et de la pensée du moyen âge. On voit que certains passages plus

heureux du livre ont obtenu spécialement une faveur extraordinaire chez

les scholastiques. M. B. montre aussi les rapports de ce livre avec les

Eléments de théologie de Proclus, où l'auteur a puisé, et qui, sans aucun

doute, étaient lus par les Arabes dans une traduction dont il ne reste plus

trace.

Malgré les savantes recherches de M. B., les résultats qu'il a acquis

ne sont pas encore définitifs. L'âge du livre reste assez incertain, il man-

que une comparaison approfondie avec Ibn Gabirol et la littérature

théologique qui a précédé la traduction hébraïque du livre. La question

d'Avendeath, qui est l'énigme de l'histoire littéraire des Juifs au moyen

âge, ne semble pas avoir fait un pas. Les rapports du livre avec la théo-

logie pseudépigraphique d'Aristote ne sont même pas examinés. De même
M. B. ne répond pas avec précision à la question de savoir quelles sont,

parmi les quatre traductions juives, celles qui sont uniquement faites sur le

texte arabe et celles qui sont uuiquement faites sur la traduction latine.

Il aurait encore pu trouver d'autres traces du livre De Causis dans la

littérature juive, mais on ne saurait tout faire. M. B. a le mérite d'avoir

fourni une base solide à des recherches ultérieures. — D. Kaufmann.

De Benedetti (Salomone). Interpretazione délia colonna délia sala qua-

drata nelle catacombe di S. Gennaro (Lecture faite à la Reale Accade-

mia d'Archeologia, Leltere e Belle Arti, à Naples, séance du 2 mai 1882).

Naples, grand in-4° de 4 p. plus une table.

La colonne porte sculptés en haut le nom grec Priapos, et sur les deux

côtés, deux inscriptions en caractères hébraïques qui ont été diversement

interprétées par les historiens, entre autres par Corcia, qui, dans sa Storia

délie due Sicilie, suppose que ce monument doit être attribué aux derniers

gnostiques de l'école de Carpocrate ou de Marcion et Cedron. Cette opi-

nion est repoussée par De Benedetti, qui croit que l'inscription est une

enseigne placée par un Israélite négociant en grains à l'entrée de son

magasin. — M. Lattes.

BloCH (J. s.). Der Arbeiterstand bel den Palâstinensern, Griechen und

Romern. Vienne, libr. Lôwy, in-8° de 32 p.

Conférences tenues devant des ouvriers au mois d'août 1882. L'auteur

a réuni des passages talmudiques sur la sainteté du travail et le respect

qui lui est dû ; il parle du jour de repos, des nombreux rabbins qui ont

été de simples ouvriers et dont quelques-uns, tels que Hillel et Akiba, ont

exercé sur leurs contemporains une autorité incomparable.
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BuDiE (Max). Die hebraïsche praposition al by, mit einem Register der

behandeltcn aittestamentlichen Stellen. Halle, Max Niemeyer, ia-8°

de 80 p.

Cette étude de la préposition hy (sur) présente à la fois un intérêt gram-
matical, lexicologique et philosophique. Malgré tous les travaux dont la

grammaire hébraïque a été l'objet, elle ne pourra faire de véritables pro-
grès qu'à 1 aide de ces monographies. Nos grammairiens actuels en sont

encore réduits trop souvent à énoncer des règles fixées d'après une ob-

servation incomplète et où l'à-peu-près joue un rôle assez grand. Le tra-

vail de M. B. se divise en trois parties -. 1. la préposition al comme
expression des rapports de lieu ; 2. la préposition al régime direct du
verbe ; 3. la même préposition indépendante du verbe.

Encyclopédie des sciences religieuses publiée sous la direction de F.

Liclitenberger, tome XIII, Paris, libr. Fischbacher, in-8° de iii-465 p.

Ce volume contient, sous le nom de Dictionnaire des contemporains, la

biographie des hommes vivant le 1^'" avril 1882 qui ont, à un titre quel-

conque, marqué dans le mouvement religieux en tous pays. Le Judaïsme
n'est guère représenté dans ce volume. Le nom de M. J. Derenbourg y a

sa place légitime; mais, pour ne parler que de la France, ceux de MM. Ad.
Franck, Halévy, Oppert, y manquent. On y chercherait donc vainement
ceux des écrivains étrangers, tels que Graetz, Zunz, etc. A la suite de ces bio-

graphies se trouve uu Catalogue des thèses imprimées soutenues devant

les facultés de théologie en langue française, au xix^ siècle. On y trouve

le titre de nombreux travaux sur l'Ancien-Testament, l'exégèse biblique,

l'histoire des Hébreux et quelquefois même l'histoire des Juifs au moyen
âge (par ex. Strasbourg, 1830, Hirt, p. 249).

Floigl (Victor). Geschichte des Semitischen Altertums, mit 6 tabellen.

Leipzig, libr. W. Friedrich, in-8° de 96 p. et 6 tableaux.

Etudes de chronologie sémitique qu'il faudrait examiner de près. Nous
nous bornons à les signaler, en faisant remarquer seulement que les re-

cherches de ce genre peuvent servir à distinguer, dans la Bible, la trace

des ditTérents écrits qui ont été utilisés ou amalgamés plus tard par le der-

nier rédacteur.

Halévy (J.). Essai sur les inscriptions du Safa, ouvrage couronné par

l'Institut en 1878. Extrait du Journal asiatique. Paris, imp. nationale,

in-8° de 3-41 p. et 6 planches.

Ces inscriptions que l'on trouve dans les solitudes du Safa, à l'est de
Damas, et dont on a des spécimens depuis 1857, sont surtout connues

depuis que M. de Vogué en a publié un grand nombre. M. Halévy, dans
son introduction, raconte l'histoire de leur déchiffrement, des essais de

leclure en partie infructueux de Blau et de MûUer. Les personnes qui ne
sont pas initiées à ces études, oîi M. Hal. montre une si grande sagacité,

liront néanmoins avec intérêt son introduction, le chapitre consacré à la

langue et à la grammaire safaïtiques (p. 294), et l'aperçu historique des

Arabes du Nord (p. 801 ).

Jahresbericht der Landcs-Rabbinerschule in Budapest fiir das Schuljahr

1881-82. Vorangeht : Die Civilproccss-Ordnung nach mosaisch-rabbi-
nischem Rechte, von prof. Moses Bloch. Budapest, impr. de l'Univer-

sité royale, in-8° de iv-108-21 p.

L'étude de M. Bloch sur la procédure civile suivant la Bible et le

Talmud se compose des chapitres suivants : Les tribunaux, la représen-

tation des parties devant le tribunal, inlroductioQ du procès, procédure,

preuves et témoignages, jugement, exécution.
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Immanuel b. Samomo Romano. Comento supra i Salmi, publié par P. Per-

reau ; 36« fasc, Parme, 1882.

KA.YS6RWNG (M.)- Moses Mendelssohn, ungedrucktes und unbekanntes von

ihm und ûber ihn. Leipzig, libr. Brockhaus, 1883, in 8° de (vi)-65 p.

Tout ce qui se rapporte à Mendelssohn est précieux M. Kayserling,

qui a écrit autrefois une très bonne biographie du philosophe juif, publie

aujourd'hui quelques lettres inédites de lui, en les accompagnant d'utiles

éclaircissements. Ces lettres servent à résoudre un certain nombre de petits

problèmes qui étaient restés obscurs, elles complètent ou font connaître pour

la première fuis l'histoire des relations de M. avec des savants chrétiens

(Isaac Iselin, J. G. Zimmermann, Wieland, etc.) ou juifs Jacob Emden,
Jonathan Eibenschûlz. H. Ullmarn, etc.). L'une d'elles offre un document
nouveau sur cette affaire des enterrements qui est racontée, si nous ne

nous trompons, dans l'histoire de Graetz ,XP vol.) Le chap. xi (p. 55),

de la brochure de M. K. donne des détails intéressants sur un séjour que

fit Mendelssohn à Dresde en 1776, sur le péage corporel des Juifs dans

cette ville et sur l'intervention heureuse de Mendelssohn pour em-

pêcher, à la fin de Tannée 1777, qu'un grand nombre de Juifs ne fussent

expulsés de Dresde.

Kessler (J. g. a.), pasteur à Wilmsdorf. Chronologia Judicum et pri-

morum Regum israelilarum. Leipzig, libr. G. Bôbme, in-8° de 69 p.

On sait que la principale difficulté chronologique de l'époque des Juges

jusqu'à Salomon consiste dans le désaccord entre le total que donne l'ad-

dition des différents chiffres qu'on trouve épars dans la Bible et les

480 ans qui, d'après I Rois, vi, 1, se seraient écoulés depuis la sortie

d'Egj'pte jusqu'à la pose des fondations du temple de Salomon. Les indi-

cations contenues dans Juges, chap. m à xv, donnent, à partir de Cu-

schan-Rischataïm jusqu'à la fin de l'oppression des Philistins, un total de

390 ans ; ajoutez 40 ans de désert, 40 ans du pontificat d'Eli, 20 ans

d'oppression après Eli, 40 ans du règne de David, 3 ans de Salomon.

cela fdit U4 ans; 114+390 = 334 ans, sans compter l'époque qui s'écoule

depuis la mort de Moïse jusqu'à Cuschan-Rischataïm, et l'époque qui

s'écoule depuis les 20 ans d'oppression qui suivent la mort d'Eli jusqu'à

l'avènement de David. M. Kessler donne respectivement à ces deux

époques la valeur de 25 et de 9 ans, c'est donc 34 ans à ajouter au total

précédent, soit 568 ans. L'intérêt du travail de M. Kessler est dans les ré-

ductions qu'il opère pour ramener le chiffre de 480. Il considère comme paral-

lèles les 49 ans d'oppression ammonite et de l'époque de divers juges (d'après

Juges, X, 8 à XII, 14), les 40 ans d'oppression philisteenne du temps de Samson
(Juges, XV et xvi), et les 40 ans de pontificat d'Eli ; de sorte que toute

cette période depuis Jaïr jusqu'à la fin de l'oppression philisteenne et la

judicature de Samuel se réduirait à 40 ans. Restent donc à supprimer

49 -[- 40 =: 89 ans ; 568 moins 89 = 479, ce qui est près du nombre
cherché 480.

Kremer (A. van). Ueber die Gedicbte des Labyd (dans le 98* vol. des

Sitzungsbericbte der kais. Akademie der "Wissenschaften, philosoph.-

histor. Classe, p. 555 à 603 ; Vienne, 1881).

Comme dans tous ses écrits, M. Kremer, le célèbre arabisant, montre

dans sa critique des poésies de Lebyd, sa connaissance extraordi-

naire de l'arabe jointe à une foule d'observations ingénieuses et de vues

nouvelles. Ce travail nous intéresse spécialement parce qu'il nous prouve,

à son tour, quelle iutluence profonde le judaïsme a exercée sur les Arabes

déjà avant l'Islam. C'est pourquoi les passages de Lebyd qui paraissaient

suspects chez un poète payen, peuvent très bien être authentiques. M. K.
montre, par exemple, que le nom d'Allah a dû être très répandu parmi
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les tribus de l'Orient avant Mahomet. Il sait même prouver par les ins-

criptions que Dieu est désigné comme celui qui pardonne les péchés. Aussi
bien que les Arabes ont accueilli, avant l'Islam, de nombreux mots ara-

méens, aussi bien ils ont pu recevoir des idées religieuses de leurs voisins

juifs et chrétiens. Même le mol ÛNpTO = ÛlpW, dont M. K. ne connaît

pas l'origine alexandrine, se trouverait chez Lebyd dans le sens de sainteté,

mais le vers dans lequel se trouve le mot n'a pas encore rencontré son

Œitipe. Ce qui me parait le plus remarquable, c'est l'emploi de ^N~rt73
(ar.) = 'CmTO, dans le sens de livres saints. Lebyd dirait que même
celui qui connaît le Midrasch ne peut être reçu par la grâce céleste que par

la pénitence. (Cependant le mot pourrait avoir le sens que lui donnent le

syriaque et les anciens poètes liturgiques, NUJ'lTW, hymne ; voir Zunz,
Literatg., p. 33, note 7.) Cette grâce céleste elle-même est importée du
judaïsme. Le mot rahman a été reconnu depuis longtemps comme étranger

par les philologues arabes. Lebyd a probablement été un hanif, comme on
appelait les Arabes de tendance monothéistique et non payens d'avant Ma-
homet. C'est aussi une application curieuse du mot t|3H, chald. ï<D3n.
Cette secte est connue par la Vie de Mahomet, de Sprenger. Les poésies

de Lebyd seraient donc le sédiment d'un mouvement religieux qui se se-

rait produit, parmi les Arabes, avant l'Islam, contre le paganisme. Elles

sont d'autant plus intéressantes. Il faut aussi remarquer, dans le travail de

M. K., les observations sur l'influence qu'exerça sur la transmission fidèle

des anciennes poésies l'introduction des points diacritiques sous Haggâg
et des signes de vocalisation. On n'a pas encore pensé à en tirer des con-

séquences pour l'origine encore si obscure des signes de vocalisation eu

hébreu. — David Kaufmann.

Lagarde [Paul de). Orientalia; 2® fascicule. Goettingue, libr. Dieterich,

1880, in-4° de 64 p. Extrait du 26e ^qI^ ^es Abhandlungen der K. Ge-
sellsch. der Wiss., de Goettingue.

Ce travail contient deux' parties distinctes: I. Explication de mots

sémitiques; II. Sur l'hébreu d Ephra'im d'Edesse.

Dans la première partie, nous remarquons spécialement l'étude sur la

racine du mot bit, Dieu, racine qui serait ibN ou iTtbN. et l'étude très

intéressante sur les Psaumes (p. 13 et ss.). M. Graetz a déjà montré que

les trois instruments qui servaient au culte du temple étaient la lyre

(Kinnor), le nabla, et les cymbales. M. de L., s'appuyant principalement

sur Néhémie, xii, 27 et ss. et sur Chron., II, v, 12 et ss. et Chron. I, vi,

18 à 32, arrive aux conclusions suivantes, qui sont fort remarquables :

la lyre aurait été tenue, dans le temple, par la famille des lévites ap-

pelée Bené Etam ou Bené Jedutun (= Mérarides); le nabla, par les Bené

Héman ou Cahalides ; les cymbales, par les Benè Asaf ou Ger—
sonides. Le jeu de ces trois classes d'instrumentistes réunis s'ap-

pellerait ÏTTlM ; la lyre et le nabla réunis seraient "l'^O "'bD, instru-

ments do chant; les prêtres seuls avaient la trompette !r!'*l2fc"l^n) et sonner

de la trompette s'appelle bbrf- Les inscriptions si énigmatiques des

psaumes sont maintenant en partie expliquées : elles indiquent la classe

de lévites qui doit exécuter le psaume, ou, ce qui reviendrait au même,

l'instrument ou les instruments sur lesquels il doit être joué. — P. 27 :

sur le nom do ïTin"^. La seconde partie de travail de M. de L. contient

des notes d'exégèse biblique.

Ledrain (E.). Les antiquités chaldéennes du Louvre. Paris, libr. Rouam,

in-4° de 15 p. Extrait de l'Art ?

M. L. décrit la contrée (à l'est de Warka entre le Tigre et l'Euphrate)

où M. de Sarzec a découvert les neuf statues chaldéennes et les autres

objets de même provenance qui sont à présent au musée du Louvre. En
outre, M. L. expose ses idées sur l'existence (très contestée par M. Ha-
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lévy) d'une langue non sémitique dans la Chaldée. Il se demande s'il

n'y a pas eu du sang touranien dans les veines des Hébreux venus de la

Chaldée.

Ledrain (E.). m. Renan et l'Ecclésiaste. Extrait de la Philosophie positive,

septembre-octobre 1882, in-8° de 11 p.

On sait que M. Renan a fait de l'auteur de l'Ecclésiaste un sceptique

aimable et de bonne compagnie, mondain parfait, revenu de tout et jugeant

toutes choses avec une indifférence bienveillante. M. Ledrain pense que

M. Renan a fait surtout ici son propre portrait et il lui semble que dans
la plupart des autres portraits tracés par l'illustre savant, à commencer
par Jésus pour finir par Marc Aurèle, on peut trouver ainsi, sous la pre-

mière couche qui le cache, le 'peintre lui-même. Dans tous les cas

M. Ledrain n'est pas le seul qui se fasse de l'auteur de l'Ecclésiaste une
autre idée que M. Renan. On peut se représenter cet auteur sous des traits

différents : sombre, attristé, regrettant amèrement ses illusions, et ayant

gardé, au moins en un certain coin du cœur et sous les cendres, le feu des

grandes convictions.

Maimonides. The guide of the perplexed, translated frorn the original text

and annotated by M. Friedlânder. 1^'' vol. Londres, libr. Trùbner, 1881,

in-8° de lxxx-368-ii pages. Troisième série des publications de la So-
ciety of Hebrew literature.

L'introduction comprend une Vie de Maïmonide et l'analyse du Guide

des Egarés. La traduction va jusqu'à la fin de la première partie. La
partie neuve de cette Vie est la discussion de l'authenticité de Xlqqéret

ha-schemad (Lettre de la conversion forcée) et de la conversion vraie ou

prétendue de Maïmonide (p. xxxiii). D'après M. Fr., cette lettre n'est pas

de Maïmonide, au moins dans sa forme actuelle, et les preuves qu'on en

tire pour croire que Maïmonide, pour échapper à la persécution, s'était

fait musulman, tomberaient d'elles-mêmes. Ni Maïmonide ni ses contem-

porains ne citent jamais cet écrit, et il serait au moins étrange que dans

la lutte ardente qui s'engagea plus tard contre Maïmonide et ses œuvres,

aucun des adversaires si fougueux de Maïmonide n'eût jamais fait allusion

à cette conversion. La lettre ne paraît donc pas authentique, la con-

version ne le serait pas non plus. M. Fr... a raison de suspecter le témoi-

gnage des écrivains arabes ; ceux-ci ont fait des musulmans de maint

Juif qui n'a jamais été autre chose que juif. Ce qui s'explique mal, dans

l'hypothèse de M. Fr., c'est que Maïmonide ait été accusé, en Egypte,

par Aboul Arab, d'avoir renié le mahométisme. M. Fr. pense que l'ac-

cusateur s'était simplement imaginé que Maïm. avait été musulman.

MoscoviTER (S. L.). Ilet Nieuwe Testament en de Talmud. 4« et h'^ livr.,

p. 241 à 384.

Nous avons déjà parlé de cette intéressante publication, où J'auteur met

en regard les Evangiles, le Talmud et les Midraschim. La comparaison

de cette littérature est très curieuse et nous croyons que le travail de

M. M. est un des meilleurs répertoires qui aient été faits sur ce sujet.

Nommes (P.). Mélanges sur la Kabbale. Dans Actes de la société philolo-

gique, tome XI, 2' fascicule, 1881.

Cette étude comprend les chapitres suivants : I. Sur leschoua ben

losédek ; II. Vie de l'Adam jusqu'à sa chute d'après le mysticisme Israé-

lite ; III. Sur la Guematrie. Ce n'est pas la première fois, si nous ne

nous trompons, que M. Nommés s'occupe de ces questions de mysticisme

et de cabbale. Il fait, avec les nombres et les mots, des combinaisons très

ingénieuses. Par exemple: Dans la pierre aux sept yeux placée devant
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Josua b. Joçadac (Zacharie, ii, 3), il y a "j^N (pierre) = 53 = "j;» (jardin

de l'Eden); ^^ (œil) = 130 ; il y a 7 yeux, 7X130=910; retranchez

22, symbole de l'alphabet sémitique, afin d'indiquer, nous ne savons

comment, le changement des vêtements du grand prêtre [ibid, 4), restent

888 = 4 X '222 ^= 4 lois iD"| ou les 4 coursiers du char solaire ('^j de

Zacharie, i, 8. Autre exemple : 'j'^Di et 75*3, les deux colonnes du temple

de Salomon, valent numériquement 90 -|- 70 = 120 =: la somme des

nombres impairs ou mâles de 1 à 26, lequel nombre 2fj représente ""llTT^)

le nom de Dieu. « Les sociétés d'architectes qui construisirent nos ma-
gnifiques cathédrales du moyen âge reproduisirent ces deux colonnes

symboliques à la porte de ces monuments, car eux aussi étaient imbus d'un

mysticisme symbolique, dérivé de la mystique israélite. » Si l'on se re-

présente ces deux colonnes comme formant deux côtés contigus d'un carré

inscrit dans un cercle qui figurerait la sphère du temple du monde, cha-

cune de ces colonnes donnerait numériquement 120 (=1^735 ^T\'^y =
la loi orale, la tradition des symboles), ensemble 2.'i0 z= Q'^ (élevé), et

t'n est un des titres que le Séfer Yécira donne à Dieu. La diagonale de

ce carré est comprise entre 1C9 (somme des deux colonnes du temple de

Salomon) et 1"0. Leur somme (2 X 170) rr: 340 := Ûi;) (le nom de Dieu) :==

lED Us livre, la Tora). Il ne nous paraît pas impossible que dans les

écrits de la cabbale, sinon dans la Bible, il y ait des symboles de ce

genre. On voudrait croire à ces jeux amusants, mais il y faut une certaine

initiation et une foi qui nous manquent.

Pentateuclius samaritanus ad fîdem librorum manuscriptorum apud Nablu-

sianos repertorum. Edidil et varias lectiones adscripsit II. Petermanu.

Fasciculus II, Exodus. Berlin, libr. Mœser, in-8°, p. 129 à 259.

Le fascicule P' a paru en 1872.

Perreau (Pietro). Notizie di manoscritti. Correzioni ed aggiunti al Catalogo

De-Rossiano. Del libro appellato Generazioni di Ishak ben Abraham.
Dans BoUetino italiauo degli sludii orientali, nouvelle série, Florence,

libr. Le Monnier, 1882, p. 484 à 486.

L'ouvrage d'Isaac b. Abr. est un commentaire de l'Ecclésiaste. L'auteur

cite Samuel ibn Tibbon.

Reichenbach (A.). Die Lehre des Rabbi Jesua von Nazareth nach dcn

Evangelien und mit Ausspriichen aus den A. T. und dcm Talmud.

Munich, iibr. Merhoif, in-8" de vii-104 p.

L'auteur a destiné cet ouvrage au grand public et non spécialement aux

savants. Il a cherché dans l'Ancien-Testament et dans le Talmud les pas-

sages qui ressemblent ou sont analogues aux paroles, discours et paraboles

de Jésus et il en a fait une ample moisson. Ces passages remplissent les

pp. 63 à 102 de son livre. Pour le Talmud, il s'est servi d'un ouvrage de

F. Nork, intitulé < Rabbinische Quellen und Parallelen zu ncutestameiit-

lichen Schriftstellen > ^Sources et parallèles rabbiniques pour la littérature

du Nouveau-Testament; Leipzig, 1834). La conclusion de l'auteur est que

Jésus est, à certains égards, un rabbin juif. • On a tort, dit-il, de consi-

dérer comme la doctrine originale de Rabbi Jesua tout ce que les Evan-

giles nous ont transmis en son nom, mais on a tout aussi grand tort de le

représenter comme un rabbin ordinaire. Il y a, dans sa prédication, de

nombrc'ix emprunts faits à l'Ancien-Testament et au Talmud, peut-être

plus nombreux que je no l'ai montré, mais il s'y trouve aussi des parties

qui lui sont propres, qui sont bien, si Ton veut, des lleurs et des fruits

sortis du sol juif, mais qui doivent uniquement la vie à la fécondation de

son génie.

ScHUHL (Moïse). Les préventions des Romains contre la religion juive.
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Extrait du journal V Univers israélite. Paris, libr. Burlacher et libr. Blum.
in-8" de 31 p.

Nous avons déjà signalé ce travail, quand il a paru dans Y Univers

israélite II intéressera vivement tous ceux qui ne peuvent aborder l'étude

directe des textes aoeieos ou lire les ouvrages de l'érudition étrangère.

Il était bon que ce sujet des relations des Romains avec les Juifs, sur

lesquelles on trouve, du reste, de nombreuses et précieuses indications

dans les ouvrages de M. Renan, fût traité en français. M. Sch. l'a fait

avec mesure et en y apportant des informations qui suffisent parfaitement.

WiNER. Chaldâische Grammatik fur Bibel und Targumin. 3. Auflage ver-

mehrt durch eine Anleitung zum Studium des Midrasch und Talmud von
D'" Bernard Fischer. Leipzig, libr. Barth, in-8° de xvi-308 p.

Dans 1 introduction du nouvel éditeur de cette grammaire clialdéenne ou
trouvera un grand nombre d'indications bibliographiques concernant la lit-

térature grammaticale de la langue chaldéeune.

Wœrnhart (Leonardo Mar.) . Figura Jerosolymse tempore Jesu Christi

D. N. existentis et in caria speciali adjecta delineata. Fribourg eu

Brisgau, libr. Herder, in-4° de 12 p. avec vue à vol d'oiseau lithographiée.

Les problèmes que présente la topographie de l'ancienne Jérusalem sont

des plus ardus et divisent les savants. Il ne nous semble pas que le tra-

vail de M. "W. jette de nouvelles lumières sur la question. L'auteur croit

que le mur construit par Hérode Agrippa autour de la colline de Bezetha,

en l'an 8 de l'ère chrétienne, a été vu prophétiquement par Jérémie, xxxi,

39, et il donne du nom de Golgotha, qui n'est évidemment pas autre chose

que le mot nb^b>, tête [monticule), une étymologie qui étonnera les

lexicographes.

Publications pouvant servir à rhistoire du Judaïsme moderne.

Autoemancipation, Mahnruf an seine Stammgenossen, von einem russis-

eben Juden. Berlin, libr. Issleib, in-8° de 36 p.

Les persécutions contre les Juifs de Russie ont inspiré à l'auteur

l'idée chimérique de chercher l'émancipation des Juifs dans la fondation

d'un Etat juif.

DÙHfliNG (E.). Der Ersatz der Religion durch VoUkommeneres und die

Ausscheidung ailes Judenthums durch den modernen Vôlkergeist. Karls-

ruhe et Leipzig, libr. Reuther, 1883, in-8° de iv-268 p.

On sait que M. Dûhring est un des plus ardents antisémites de l'Alle-

magne. Il y a, dans ce qu'il écrit sur ce sujet, plus que de la passion, une

sorte de fureur et d'exaspération rabique. L'ouvrage que nous signalons a

pour objet de démontrer qu'il faut purger le monde de toutes les idées

juives et l'affranchir du christianisme pour se délivrer du juda'isme.

Fraenkel (J.). La question juive. Paris, libr. Dentu, in-18 de 128 p.

L'auteur demande que les Juifs abandonnent leur nationalité et se fondent

entièrement dans le christianisme. S'il entend par là conseiller aux Juifs

de se faire chrétiens, c'est une proposition qu'on nous permettra de ne pas

discuter. S il veut parler d'une fusion intellectuelle et morale, les Juifs

OHt certainement fait tout ce qui est possible pour l'accomplir et, s'ils n'y
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ont pas entièrement réussi partout, ce n'est pas leur faute, mais la faute

de !a société qui les repousse. Si, du reste, sur bien des points, nous ne

sommes pas d'accord avec M Fraenkel, nous sommes heureux de rendre

hommage à ses sentiments élevés et délicats et à la vive sympathie qu'il

témoigne aux Juifs.

KuRRBiN (Adolf). Maggid le-adam. Die Menschenlehrc des Judenthums,

der Mensch, die Menschliohkeit und Menschheil, Zeha Reden. Vienne,

imp. Schlossberg, in-8'^ de 201 p.

Lagneau (le D'" Gustave). Remarques à propos du dénombrement de la po-

pulation sur quelques différences démographiques présentées par les

catholiques, les protestants, les Israélites. [Paris], extrait du compte-

rendu de l'Académie des sciences morales et politiques, in-8" de 64 p.

Notre chronique a déjà rendu compte des travaux de M. le D'' Lagneau
sur la population juive en Europe (Revue, V, 132). 11 en résulte que la

population juive augmente généralement dans une proportion plus forte

que celle des protestants, qui, à son tour, augmente plus rapidement que

celle des catholiques. En France, la population juive a même augmenté

dans les années 1866 à 1872, comprenant la guerre franco-allemande,

tandis que les populations catholique et protestante ont diminué, mais il

n'v a pas de doute, M. le D'' L. le remarque lui-même, que cette aug-

mentation est due surtout à l'émigration en France des Israélites d'Alsace

et de Lorraine, après l'annexion de ces provinces à l'Allemagne. Ce qu'il

y a de curieux, c'est que celte augmentation plus grande de la population

juive n'est pas due à une plus forte natalité, au contraire, la proportion

des naissances est moindre chez les Juifs que chez les catholiques et les

protestants, elle est due à une moindre mortalité. La mortalité des enfants

juifs de à 1 an est partout inférieure, et de beaucoup, à celle du reste

de la population, la mortalité aux autres âges de la vie est également plus

faible. M. le D' L. ne pense pas que cette mortalité moindre doive être

uniquement attribuée à la race, comme l'ont fait plusieurs statisticiens.

Elle tient sûrement en partie à des causes religieuses et morales, dont

M. le D'' L. ne tient peut-être pas assez compte : les mariages plus fré-

quents et plus précoces, un régime alimentaire qui peut avoir des pro-

priétés prophylactiques, une grande sobriété, les soins donnés aux

enfants, une hygiène spéciale du mariage, le développement remarquable

des vertus de la famille. C'est ainsi seulement que s'explique le nombre

généralement moindre de naissances illégitimes (sur l'exception proba-

blement apparente que présentent les Juifs de certaines provinces de

l'Autriche, voir aux Additions et Rectifications de ce numéro la note de

M. Mortara\ qui sont, comme (m le sait, une des causes de la mortalité

des enfants. Le nombre relativement moindre de Juifs et de Juives qui

travaillent dans les manufactures, au milieu d'engins dangereux, peut

aussi avoir, sans doute, son influence sur leur moindre mortalité. Nous
aurions, du reste, beaucoup de réserves à faire sur le travail de M. L.,

quelque intéressant qu il soit. Il contient une thèse historique des plus

contestables et où 1 auteur montre une inexpérience que nous sommes
d'ailleurs loin de lui reprocher. Maçoudy n'a jamais été appelé Ebn Mas-
soudy (p. 47), le Livre du Khozar, de Juda Ilalévi, n'a pas été dédié

à un roi Khozar (p. 48). Rien ne prouve que les Khozars aient été

Caraïtes (p. 48), la présence de nombreux Juifs en Pologne ou l'existence

de Juifs d'origine non sémitique n'a pas grand* chose à voir avec les re-

lations de Casimir le Grand et il'Eslerka (p. 5o) ; e(c. Le fond de la thèse

de M. L. est que les immunités dont paraissent jouir les Juifs ne peuvent

pas être uniquement attribuées à la race, puisqu'il y aurait en Europe un
grand nombre de Juifs non sémitiques, descendant principalement des

Ehozars établis autrefois sur les bords de la mer Caspienne et convertis.
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vers le vin® siècle environ, au judaïsme. Nous ne croyons pas que les

Khozars aient jamais été de véritables juifs, pouvant se confondre avec

leurs autres coreligionnaires et se perdre au milieu d'eux. Un fait d'une

si grande importance aurait laissé des traces profondes dans l'histoire du
judaïsme et dans la littérature juive. Les Khozars juifs auraient produit

au moins une fois un écrivain hébreu, qui nous ait parlé de son origine.

L'abseuce d'un pareil témoignage nous paraît suffisante pour repousser

l'opinion produite par M. L. et qu'il a déjà développée dans un autre travail.

Même dans les recherches qui sont entièrement de sa compétence, M. L.
montre quelquefois, à ce qu'il nous semble, une critique un peu molle, une
confiance trop grande dans des ouvrages de pure polémique ou légitime-

ment suspects de partialité, et, nous le disons à regret, certaines préoc-

cupations absolument étrangères à la science et qui pourraient inspirer

quelques doutes, probablement immérités, sur la valeur de ses recherches.

Ainsi, pour ne donner d'abord que deux exemples auxquels nous n'at-

tachons d'ailleurs pas grande importance, M L. répète (p. 22) un mot de
Tacite [projectissima ad libidinem gens], sans remarquer que Tacite a

rassemblé, sur les Juifs, une foule de contes aussi odieux que ridicules,

et en attachant à ce témoignage une si grande valeur qu'il le répète encore

plus loin (p. 24). Dans deux autres passages (p. 58 et p. 641, M. L.

note la « sobriété parfois exagérée » des Juifs, et, sans parler de ce

que une pareille expression a, ce nous semble, d'étrange dans la bouche
d'un médecin, nous demanderons à M. L. par quelles recherches scienti-

fiques il a pu établir que cette sobriété est la « suite de leur parcimonie »,

ou si cette parcimonie ne serait pas une pure fable. M. L. cite une bro-

chure de M. Crezzulesco (p. 41), simple pamphlet politique qui ne devrait

pas être invoqué. Ce qui est plus curieux, c'est qi^e M. L. n'a pas re-

marqué que le passage de M. Crezz... qu'il cite comme une autorité est en

contradiction avec ce que M. L. dit lui-même plus haut (p. 17). Si plus de
400.000 Juifs sont venus de Russie dans les principautés danubiennes, où
il y avait déjà beaucoup de Juifs en 1849 et auparavant, comment la popu-
lation juive de ces principautés se serait-elle « élevée à environ 400,000 ha-

bitants »? Il y a plus : ce chiffre de 400,000 habitants juifs est emprunté
à M. Crezz. et à M. Obédenare, M. L. veut bien me citer et dire que je

conteste ce chiffre, mais il ne s'est pas aperçu que j'ai emprunté mes
chiffres à M. Obédenare lui-même (p. 95 de La situation, etc.), dans un
ouvrage de lui où la conscience du savant l'a emporté sur les entraîne-

ments de la polémique et que M. Ob. paraît avoir oublié plus tard. Cette

indication suffira pour montrer que certains auteurs consultés par M. L.

devaient être utilisés avec plus de circonspection.

MACAULA.Y (Thomas Babington). Civil disabilities of the Jews, lierausge-

geben und mit Anmerkungen versehen von D"" F. Fischer. Berlin, libr.

L. Simon, in-S" de 29 p.

La publication en Allemagne de ce célèbre discours de Macaulay sur

l'émancipation des Juifs était de circonstance. M. Fischer, directeur de

l'école supérieure des jeunes filles à Strasbourg, destine ce petit livre à la

jeunesse et il demande qu'on agisse sur elle pour extirper les préjugés

et les haines qui se sont réveillés en Allemagne, au grand étonnement du
monde civilisé.

Memoir of Sir Francis Henry Goldsmid, 2® édition, revue et augmentée.

Londres, libr. Kegan Paul, in-8° de xiv-273 p. avec portrait photo-

graphique.

Cette seconde édition de la biographie d'un des hommes les plus re-

marquables du judaïsme moderne sera accueillie avec satisfaction par le

public. Elle se compose de deux parties : 1° L'histoire de la famille

Goldsmid, depuis son établissement en Angleterre en 1763, le rôle des
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Goldsmid dans l'émancipation des Juifs d'Angleterre, l'entrée de Sir

Francis Goldsmid au parlement en 18G0 et sou action dans la politique

générale de l'Angleterre. Cette partie est de M. le professeur Marks.

Dans la seconde partie, notre cher ami, M. A. Lœwy, raconte tout ce que

Sir Francis Goldsmid a fait, dans le parlement et au dehors, en faveur

des Israélites en Orient et pour la protection qui leur est si nécessaire.

SGHŒNWA.LD. Goldene Wortc. Blûthenlese aus den Scbriften der Juden

aus Bibel uud Talmud gesammelt uud metrisch ûbertragcn. Vienne, libr.

Dôbling, petit in-8° de 61 p.

Seiberlixg (Josef). Gegen Brafmann's BiicJi des Kahal ; erstc Lieferung.

Vienne, chez l'auteur, in-8° de 32 + 10 + 11 +20 p., plus le même ou-

vrage en russe.

L'ouvrage du juif baptisé Brafmann a fait autrefois sensation en Russie.

• 11 peut être utile de le réfuter dans ce pays et en la langue russe. Le

livre de M. S. (f'* livraison) contient quatre chapitres : sur le Talmud,

sur le respect des Juifs pour la loi du pays, sur une bévue de Brafmann, sur

le Col-Nidré. Pour nous et pour nos pays, ces discussions surannées n'ont

pas le moindre intérêt ni la moindre valeur.

Revue des périodiques.

mlDblnï^ mSS rr^a Halaclûsrhe Schriften der Geonim ^ Zwciter Tbcil,

berausggb. von Cbaim M. Ilorowitz. Francfort .s. M., chez l'auteur, 1881 ;

in-8° de 6-1 p.

Ce second fascicule, qui paraît avoir été publié seulement vers le mois

de septembre 1882, contient les pièces suivantes : Une consultation de

Natronaï et une dissertation sur des sujets talmudiques ; Diverses ré-

ponses de Ilay Gaou (sur le Livre d'Adam, s'il existe ou non ; il ne le

connaît pas), d'Isaac ibn Gayat, de Mosché Gaon, de Scherira (droit civU),

Çémah Gaon, Hay, Nah.-^chon, Isaac b. Baruch. Entre autres, une

question venue de TIemcen avec une suscription intéressante (p. 31).

Puis spécialement, diverses réponses de Hay Gaon.

Tl»bn rr^n Beth-Talmud (Vienne, mensuel). 3^ année. == N° 4. D"" Ad.

Jellinek : Appel aux rabbins et savants pour s'associer dans le but d'ex-

pliquer et de commenter scientifiquement les midrascbim. — Fried-

mann : Les divisions du Pentatcuque (suite). — J. Reifmann : Les

Scbeeltot de R. Abaï (suite). — Eliézer Ilausdorff : Le Moussaf du se-

cond jour de Succot. — Weiss : Notes talmudiques. = = N° 5. Weiss :

Biographie de Rabbênu Tarn (suite). — Friedmaun : Les chapitres de la

Bible qu'on lit, mais qu'on ne traduit pas. — J. Reifmann : Les Scbeel-

tot de R. Ahai (suite). — Juda Kaliscb : Sur un passage de Juda de

Modène au sujet des tefiUin, — Eliézer Ilausdorff : Sur la prière de

Moussaf le second jour de Succot (suite). — Benzion Miscbnajewski :

Notes talmudiques. = = N" 6. Weiss : Biographie de R. Tarn (suite).

— Friedmann : Chapitres de la Bible (suite). — II. Oppeuheim : Les

trompettes, le scbolar, leur usage dans le service du temple. — Jacob

Reifmann : Notes sur le Midra.scb Tanhuma.

"inO?1 Haschachar, die Horgenrœthe (Vienne, périodicité non-indiquée).
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11" année. = = N" 1. W. Schor : Sur l'Inde. — Hollub : Histoire des
médecins juifs (suite). = = N° 2. Schor : Sur l'Inde (suite). — Jabez :

Sur l'époque des Juges. — Orenstein : Histoire des peuples anciens

(suite). — Ilollub : Histoire des médecins juifs (suite). — Wolf Jabez :

Les premiers so/i?;'m (seraient déjà du temps de Jacob !).

Académie des inscriptions et belles- lettres, Comptes- rendus.
4*' série, t. X. = = Avril à juin 1882. J. Halévy : Les monuments chal-

déens et la question de Sumir et d'Accad. — J. Oppert : Inscriptions de
Gudéa (suite) [et non inscriptions de Judée, comme il a été imprimé dans
le précédent numéro].

M. Halévy, dans sa communicalion sur ce qu'il appelle le prétendu
sumérien et accadien, a appelé raltention sur les calembours usités chez
les Juifs babyloniens et dont il croit retrouver l'habitude chez les anciens

habitants du pays. Par exemple : NjT'^Q'OIN = "î'^THn = tÛD^^J 'yQ et

Archives Israélites (Paris, hebdomadaire). 43^ année. = = N" 34.

E. David : Histoire juive. La famille des Haadomim. Azaria dei Rossi
(suite dans numéro 40). = = N° 44. Isidore Cahen : Un puissant té-

moignage (sur un article des Annales de philosophie chrétienne au sujet

des persécutions contre les Juifs et l'appel de M. Charaux). — Ad.
Franck : Réponse à l'appel en question.

The Jevvish Chronirle (Londres, hebdomadaire). = = N° 700. The early

history of Jews of Southampton = = N° 702. The origin of Rebecca in

Ivanhoe. = = N*^ 704. The Jews and the foundatiou of Merton Col-
lège, Oxford (rôle des Juifs dans cette fondation, 1262).

Il Corriere israelitico (Trieste, mensuel). 2P année. = = N° 9-10.

M. Soavè : Mosè del Castellazzo, distinto pittore, nato verso il 1460. —
Raffaele Tedesco : Una pagina di storia (Sur un ouvrage intitulé l'Ebreo

esiliato, de Giacomo Giordano, d'Ascoli, 1775). = := N° 10-11. Rifles-

sioni d'un israelita del regno Illirico sopra un articolo del decreto di

S. M. I. R. A. in dala 4 febb. 1820 risguardanle la nomina de' futuri

rabbini in tutti gli stati ereditari délia monarchia austriaca.

Journal asiatique (Paris). 7* série, tome XX. = = N" 1, juillet.

E. Renan : Rapport annuel. = = N» 2, août-septembre. M. Siouffi :

Notice sur la secte des Yezidis.

Renan : Parmi les travaux signalés et dont il n'a pas encore été ques-
tion dans la Revue, nous remarquons un monument de la vallée de
Hinnom, publié d'après les papiers de M. de Saulcy dans la Gazette
archéojogiijue, 6'' année, p. 187; la Terre Sainte de V. Guérin, un travail

de M. Révillout concernant les anciennes monnaies juives et les poids
sémitico-égypliens, dans la Revue égyptologique, 2^ année, p. 234; une
question de grammaire hébraïque, traitée dans le Journal des Savants, •

février 1882 [nous croyons que Ihypolhèse produite dans cet article n'est

pas nouvelle).

Sioutf : Traditions cosmogoniques, création du monde, création de
l'homme, création d'Eve, du mariage de nos premiers parents, origine de
"Yezidis.

Da^jiidisohe Literaturblait (Magdebourg, hebdomadaire). IP année. =
= N" 33. L. Friedlânder : Ein Brief Kants iiber Isaak Euchel. — Das
heulige Syrien (Extrait du Globus). — Rûlf : Karaitische Maniiscripte.
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=: = N° 34 M. Friedeberg : Das Judenlhum und die neuere deutscbe

Lileratur. — Dasheutige Syrien (suite). = = N° 35 nous manque. ==
N" 3(j. Das heutige Syrien (suite). ^== N° 37. Groiicmann : Rappoporl

und Luzzallo. — Kroncr : CoUectanea : Zum Bibel-commentar Kas-

chi's. = = N° 38. Gronemann (suite). = = N° 39. Friedeberg : Das

Judenlhum... (suite). Die zehn Stamme. = = N" 40-41. Gùdemann :

Zur Gescbichte der Juden in Sicilien. — Hocbstàdter : Wer war der

Vierte der von der babyl. Ilochschule nach dcm Abendlande abgesandteu

Gelebrten (ce serait Elazar ha-Kalir). = = N° 44. Hock : Der vierte

Trager des Talmudstudiums nacb dem Occident (résultat négatif). —
Gebhardt : Beitrage zur Erkliirung der griechischen Worter in den Mi-

drascbim und Talmuden. =r = N° 45. Die Bienenzucht bei den Hebraern.

= =: N° "46. Buchliolz : Zur antisemitischen Pseudowissenscliaft. —
Bienen-zucht ^suite). == N° 47. Buchholz (suite). — Bienenzucht (suite).

= = N° 48. Buchholz (suite). Le titre du journal est légèrement changé

dans ce numéro, il est, cette fois : Jûdisches Litteratur-Blatt. Il arrive

quelquefois, dans ce journal, qu'un article étant réparti sur plusieurs

numéros, le nom de l'auteur ne soit communiqué que dans le dernier

numéro. Nous nous permettons d'appeler l'attention de la Rédaction sur

les inconvénients de cette méthode.

Israplitische Monatsschiift (Berlin, supplément à la Jiidische Presse).

_. _. >^-ûs 5 et 6. Ueber die Bedeutung des alten israel. OpfercuUus. —
Krouer : CoUectanea.

Monsitsschrift fiir Gpsrhichte uni 'Wissenschaft des Jadenthnms
(Kroloschin, mensuel;. 3P année. = = N° 9. Graetz : Ursprung der Ac-

centzeichen im Hebrâischen. — D. Kaufmann : Aus Abraham b. Asriel

Aruggot habosem (fin). — L. Treitel : Krilische und exegelische Aua-

lektcn zu den Proverbien. — Klein : Ueber eine dunkle Slelle in Spi-

noza's theologish-politischen Tractai. — Miscellen (Notes sur l'Aruch,

édition Kohut). == N"* 10. W. Bâcher : Die Aggada der Tannaiten. —
H. Gross : Zur Geschichte der Juden in Arles. — S. J. Halberstam :

Notiz viber das Werk tlalakhot gedolot. — Jacob Lôwy : Recension. ==
N° 11. W. Bâcher : Die Agada.. . (suite). — H. Gross : Zur Geschichte...

(suite). — Joseph Cohn : Recension (sur l'ouvrage de W. Deane, The

Book of Wisdom, the greek lext, the latin Vulgate and thc aulhorised

English version, with an introduction, etc. Oxford, 1881, in-4").

Sur les excellentes notices de M. Gross concernant les Juifs d'Arles,

nous faiïous les observations suivantes : D'Estelle (p. 498) est un nom de

famille ou d'origine très fréquent parmi les Juifs du Comtat. De même
Salves et Sauve (p. A99! à titre de prénom. •C3;"l"'"'?3 peut être Mayrannes,

dans le Gard. — 5"'"OT7 (P- 499)- Nous n'avons jamais trouvé sous cette

forme le nom de Dieulosal, soit dans les Archives de Vaucluse, soit

dans celles des Bouches-du-Rhône. Rossel, au contraire, est assez fréquent.

— 1^5"nN est Orgier (du mol orge), non Orgère. — *^3" !p. oUO) est la

traduction d'un nom de lieu appelé Meel, et que nous n avons pas encore

pu identifier. — Le livre noir de l'Archevêché d'.\rles, à Marseille, ne

contient que deux notices sans grande importance sur les Juils d'Arles.

Popular wis<«ensrliariliohe Monalvblatïer (Francforl-sur-Meiu. nieu-

suel). 2" année. = = N° 10. II L. Slrack : Tisza-Eslar oder gebraucheu

die Juden Chrislen-Blut (Extrait de l'Evangelische Kirscheuzcitung, de

Zôckler). — D. Selver : Auti-Dùhring. -- Emil Lchmann : Die deulschen
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Juden von und in fûnfzig Jahren. — Isidoro La Lumia : Die Juden in

Sicilien. = = N"* 11. Emil Letimann (suite). — La Lumia (suite). —
H. Friedlânder : Gescliichtsbilder aus der nachtalmudischen Zeit (Sab-

bataï Zewi, R. Zewi Aschkenasi). — Rothschild : Der Gebrauch der

Juden Christenblut fiir ihre Passah-Feier zu verwenden auf seinen histo-

rischen Ursprung geprùft. ==N° 12. E. Lehmann (suite). — Raschi
und Gottfried de Bouillon (poésie).

niosè, Aiitologia israelitica (Corfou, mensuel). 5" année =: = P. Per-
reau : Intorno al comento inedito del R. Immanuel b. Salomo sopra
Giobbe (suite). — J. Raffael Levi : Aulobiografîa dl S. D. Luzzatto.

Appendice V. Cenni suUa vita ,di Ezechia Luzzatto. — Marco Mortara :

Notizie di alcune collezioni di Consulti mss. di Rabbini italiani. — Moïse
Tedeschi : Inni remarchevoli in uso nelle Sinagoghe di Corfù. = =
N° 10. G. R. Levi (suite). = = NMl. Perreau (suite). — G. R. Levi
(suite). — Mortara (suite). — Eugène Rcvillout : Le monete Egiziane

(d'après le congrès de Berlin, sept. 1881).

Die IVeuzeit (Vienne, hebdomadaire). 22^ année. = = N'" 28 et suivants.

Kolonisation der Juden in Siidrussland im Jahre 1840. = = N" 33. Zur
Geschichte der Juden im Herzogthume Auschwitz (Notices des années
1226, 1426, 1454, etc. ; suite n° 35).

Palestine Exploration Fund (Londres, trimestriel). = = Octobre 1882.

G. R. Conder : Report on the visit of their R. H. princess Albert Victor

and George of Wales to the Hebron Haram, on 5 th. april 1882 ; Tour of

their R. H, .. in Palestine. — John Scarth : A few thoughts upon the

route of the Exodus. — T. Forster : The bodies of the Patriarchs. —
W. F. B. : Mizpeh ; Ebenezer ; the high place at Gibeon ; hiding places

in Canaan. — II. B. S. W. : The sepulchres of the Kings ; The Holy
anointing oil. — G. W. Philipps : The cromlechs of Cornwall and Moab,
— "W. E. S. : The cubical slones of Moab.

Die jûdische Presse (Berlin, hebdomadaire). 13" année. ='= N" 3. Au-
theutische Darstellung der Verhaltnisse der russischen Juden (articles

très instructifs, renseignements historiques ; suite dans n°* 4 à 6, 8, 11,

13, 17, 18, 20, 22, 33 à 38).

Revue de l'histoire des religions (Paris, bimestriel). 3'' année, tome VI.

=: = N» 4, juillet-août. M. A. Kuenen : LTslam offre-t-il les caractères

de luniversalisme religieux ? — A. Réville : Considérations générales

sur les religions des peuples non civilisés. — Decourdemanche : La
légende d'Alexandre chez les musulmans. — L'Histoire des religions eu

Belgique. — M. Paul Bert et l'enseignement de l'histoire des religions.

L'Univers israélUe (Paris, bi-mensuel). S8^ année. = = N° 3. Manus-
crits de l'Yémen et delà Perse (suite, extraits du Times par J. D.).

« M. Neubauer a fait récemment à Paris l'acquisition de quelques mss.

hébréo-persans. Dans le nombre, il y a un Peutateuque et des Psaumes
écrits à Koom en 1483, à la suite desquels se trouve un calendrier israélite

en persan. Nous croyons que c'est le seul ms. biblique connu qui ait été

écrit en Perse même. . . Un autre de ces mss. est une traduction des

Psaumes... Le copiste mentionne qui! a été écrit pour le grand roi Kibleb-

î-Alam, le Schah Schaliin, roi des rois. . . Il n'est pas impossible que ce

soil Kublahi Khan, empereur de^Tartarie, prince éclairé, qui protégea les
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arts et les sciences dans un siècle barbare, vers l'an 1294. » (A la même
époque, le roi de Perse, Argun, avait un ministre juif bien connu, Saad—
ed-Dauleh). • Ainsi la date assignée par Munk à la version persane de

la Bible, à savoir la seconde moitié du xiii" siècle, concorderait avec le

temps de Saad-ed-Dauleh. •

• Mais le plus curieux de tous ces derniers mss. est un fragment

d'épopée dont le sujet est Tensemblc de l'histoire biblique et qui est sim-

plement une imitation de Firdousi. • Dans tous les cas, c'est un fait

curieux que cette traduction des livres saints écrite pour un roi persan ou

tartare.

II Vessillo israelitico (Casale-Monferrat, mensuel). 30'^ année. = =
N" 29. "Moisè Soave : Moisè dal Castellazzo, distinto pittore nato verso il

1460. — A. Pesaro : Ceuni sull'ex communità isr. di Cremona. = =
N° 10. R. A. : Sui titoli delle sezioni misniche. — A. Pesaro : Cenni

(suite). — Di una lapide feuicia nel Monferrato. = = N° 11. Astorre

Pellegrini : L'iscrizione cartaginese di Livorno. — R, A. : Sui litoli

. (suite). — A. Pesaro : Cenni (suite).

Zeitsclirift der deutsohen niorgenlàndischen Gesellsohaft. 36° vol.

:=:: = 2*^ fasciculc. Karl Wiescler : Beitrage zur jiidisch-apokalyptischen

Lileratur.

Contient : 1° Note sur l'époque de la rédaction du livre d'Hénoch ;

2" Sur le Taxo de l'Assomption de Moïse. M. W. pense que le Taxo (en

grec Thassi] de ce livre, indique simplement que le béros de l'Assomp-

tion de Moïse s'est caché dans une caverne. C'est ainsi que s'expli-

querait aussi le nom de Thassi (=: "^UJriri) donné à Simon Macchabée

1^1 Macc, 2, 3) et le nom de Auran (= imn), donné à Eléazar. Ces noms
rappelleraient que les chefs de la révolte des Macchabées avaient été obligés

de se cacher dans les cavernes.

Zeîtschrift des deutschen Palàstina Vereins (Leipzig). 5^ vol. = =
Fascicule 1. C. Schick : Bericht iiber meinc Arbeiten am Siloahkanel.

— II. Gulhe : Ausgrabungen bei Jérusalem.

Allj^emeîne Zeituug des Judenthuins (Bonn, hebdomadaire). 46° année.

= r= N° 36. Eiu bistorisches Kuriosum (Diplôme de Ferdinand II, em-
pereur d'Autriche, du 18 janvier 1582, au juif Baschevi, vulgo Jacob

Schmiles).

Notes diverses.

Manuscrits cara'ites. —Les numéros ^eVAthenœum des 15, 22 juillet

et du août contiennent des renseignements de M. M. W. Shapira

sur les intéressants manuscrits caraïtes qu'il a rapportés du Yémen
et de Perse pour le Bristish Muséum. Cette collection se compose

de 138 volumes, contenant des commentaires arabes sur la Bible

(textes araméens attribués à Anan, commentaires de Sita), commen-
taires anciens de la Bible avec textes vocalises, dont quelques-uns

seraient du x* siècle (entre autres, le commentaire de Kirkisani),

poésies liturgiques, ouvrages sur les sectes (samaritains compris),

sur la grammaire et le lexique, entre autres un lexique hébréo-

T. V, n" 10. 20
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arabe, sur la théologie. Il y a dans la collection des mss. datés de

959, 1015, 1019, 1033 et 1035. Quelques-uns de ces mss. anciens con-

tiennent des ouvrages de Abu Jacob Joseph al Basri, et l'un d'eux le

grand ouvrage philosophique de Joseph Haroeh. M. Neubauer re-

viendra dans notre Revue sur l'examen de ces manuscrits.

Le même journal contient des articles de recension sur « The

Question wheter marriage with a deceased wife's sister is or is not

prohibited in the mosaic writings ouswerech » (Gœttingen, libr.

Dielerich), par Paul de Lagarde (n» du 22 juillet ; la réponse est que

le mariage avec la sœur de la femme décédée ne serait pas défendu)
;

sur « les Origines de l'histoire d!après la Bible », 2 vol. (Paris,

Maisonneuve), par M. F. Lenormant (n» du 12 avril), sur « l'Ecelé-

siaste » de M. Renan (n» du 29 juillet).

Tombeaux Juifs. —Dans la Gazette archéologique, T'' année, n°» 3-4,

se trouve un article de notre ami M. Moïse Schwab, intitulé : Les

tombes des Juifs et celles des Egyptiens (p. 79). M. Schwab rappelle

l'usage du mot hébreu Néfescfi pour monument funéraire dans la

Mischoa, le Talmud et divers écrits rabbiniques, et dans nombre

d'inscriptions sémitiques. Sur le passage de la Mischna de Secalim,

II, 5, il y a un développement talmudique où il est question d'une

libation ou aspersion faite pour la mort. M. Schw. pense, en se fon-

dant surtout sur divers passages des Evangiles, que cette aspersion

n'est pas, comme on l'a supposé, une libation de vin, mais « un

préservatif parfumé » contre la décomposition, un souvenir de l'em-

baumement égyptien.

Isidore Loeb.

Les Médecins d'Avignon au nioyen-àge , par Gustave Batle, avocat.

Avif^non, 1882. (Extrait de l'Annuaire de Vaucluse ?)

M. Bayle nous donne, dans les 102 pages de son mémoire, une

esquisse intéressante sur l'exercice de la médecine à Avignon par les

médecins chrétiens et juifs au moyen âge.

L'auteur appuie ses conclusions sur des documents inédits. îsous

ne nous occuperons ici que des faits concernant les Juifs que nous

révèle cette étude.

Nous y trouvons (p. 28-30) que maître Dieulosal * de Stella, juif et

' On voit à la p. 68 que son nom hébreu était Salamon, probablement fT^73b'ù5,

dont Dieulosal est la traduction. Nous avons déjà mentionné ce dernier nom dans cette

Revue, t. II, p. 340. Stella représente sans doute le nom de "^riDlD.
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médecin d'Avignon, élanl tombé malade, et sa Clle Réginelte ayant

épuisé ses ressources pour soigner sou père, emprunta de l'argent à

maître Bonjues de Beaucaire, physicien, et qu'en garantie de ce prêt

il déposa chez le prêteur deux cofl'res remplis de vêtements et de

joyaux. Après la mort de Dieulosal on y trouva, entre autres, des

roues de soie pour les juives ', un rouleau de parchemin contenant

l'histoire d'Esther, deux livres de « matines » à l'usage des femmes
juives, en hébreu vulgaire ou roman [malutinas pro miiliere ebrayca

scriplas in ebrayco vulgari sive romancio) . Ces livres de prières en

provençal transcrit en caractères hébraïques, étaient destinés aux
femmes, qui, d'ordinaire, ne comprenaient pas l'hébreu. Le même
usage se retrouve en Italie et en Allemagne.

Le livre de M. Bayle nous montre, en 4 461, un médecin juif nommé
Salomon Mossé de Vétri prêtant serment devant un notaire en tou-

chant l'habit du notaire, et selon la loi mosaïque (jtcravil tacla veste

mei notarii ad legem mosaycam per jurementum qicod Judei vacant

Haquiniam). Ce dernier mot représente le terme hébreu i-^Dpn^.

A la page 54, note 2, sont nommés deux Juifs faisant, entre autres,

commerce de librairie ecclésiastique en 1451. Le premier porte le

nom de Salomon Ferussol ; c'est probablement un frère ou un pa-

rent du fameux Abraham b"i^"'"iD, auteur de plusieurs ouvrages,

dont le plus important est une géographie intitulée ûbi:> mniN,
« Chemins du monde ». On sait qu'Abraham émigra d'Avignon

à Ferrare'. Le second s'appelle David Bon -Nom, traduction de

Schem Toh.

Les médecins juifs Vital de Rocha fp. 64) et Salomon de la Roche

(p. 68) appartiennent probablement à la famille 13'bo; ils sont, sans

doute, aussi parents de l'apostat Jean d'Avignon dont le nom hébreu

était Moïse fils de Samuel Nna^NpiiT (Roquemaure, Gard) ou i:jbon.

Il traduisit en hébreu le Lilium medicinœ de Bernard Gordon, en

5122 = 1362*.

Les médecins Vidal de Rider (p. 64) et Vital de Béziers (p. 68^ sont

une' seule et même personne, car Béziers, transcrit en caractères

hébreux, donne Trn « Bider » ou « Bitter ».

Isaac de Portis (p. 68) est de la famille ^n^jorr. Nathan Crej'ssentii

(p. 68) doit être rapproché de Boogodas Nathan Crescas ibN'c:" (de

Salon?)*. Bonjues Nathan (p. 68) est la même personne que Bongodas

Nathan * ou Juda Nathan. Boniac Botarel [ibid.] est peut- être le même
que Moïse b'^nain pN'^STn, dont on trouve une lettre dans un ms.

' Sur ces roues que les Juifs durent porter à Avignon, voyez Histoire littéraire de

la France, t. XX VII. p. 5G7.

* Voyez ci-dessus, p. 248, note 1.

' Voyez l'article de M. l'abbé Perreau dans le Vessillo israelitico, 1880.

" Voyez notre Catalogue, n° 2127, 2°.

^ Cf. l'arlicle do M. Steinschneidcr, Donolo, dans VArc/iiv do Virchow. t, XL.

p. 115.

« nul.
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d'Oxford *, Le nom d'Alfandéry (Mossé, p. 73) est identique à celui

de "^mjDbN (Jacob, le traducteur du ûi72i::>r! 'o d'Abraham ibn Ezra).

Moïse (appelé aussi Moïse Zabulon) fils d'Isaac pi-iiscb^ possédait le

ms. 2129 de notre Catalogue, qui contient un livre de médecine

d'Ibn Wafid. On trouve également à Carpentras, en ITiô, un Aron

p^-i^^.^bN, pour qui fut écrit le Mahazor de Kippour, ms. à Oxford *.

Emmanuel de Lattes (p. 73) est probablement un descendant de la

célèbre famille Lattes, ou Latas de Provence.

On voit, par cette rapide revue, ainsi que nous l'avons déjà fait

remarquer dans notre recension sur l'excellent travail de M. Saige,

Les Juifs du Languedoc (voir Revue, t. II, p. 339), combien lés docu-

ments tirés des archives servent à compléter ceux qui nous sont

transmis en hébreu. Nous regrettons seulement que M. Bayle n'ait

pas reproduit tous les noms de médecins juifs qu'il a eus sous les

yeux, et surtout qu'il n'ait pas précisé davantage leurs dates. Néan-

moins c'est un bon commencement et nous espérons que M. Bayle,

comme M. Bardinet, continuera à publier des extraits des docu-

ments qui intéressent l'histoire des Juifs en France, et que les ar-

chivistes de province nous aideront à déterminer exactement l'état

des Juifs en France au moyen âge. Que M. Bayle nous permette de

lui conseiller de consulter toujours les meilleurs ouvrages sur l'his-

toire des Juifs. Ainsi, p. 47 et suiv., l'auteur aurait dû s'éclairer sur

le sort malheureux des Juifs dans la France méridionale aux xiv" et

xvo siècles dans l'Histoire des Juifs de M. Greetz. S'il nous donne

plus tard la suite de ses travaux, il pourra corriger les erreurs sui-

vantes. La doctrine de Johanin (p. 38) n'est pas celle de Johanin

Assenden, médecin de l'Université d'Oxford, mais celle de Jean

de Damas ou Mesue, dont les ouvrages furent traduits comme ceux

d'Avicenne. Le mot Kimia n'est certainement pas d'origine arabe

(p. 76). Ni Littré, ni MM. Engelmann et Dozy (Dictionnaire des mots

espagnols et portugais dérivés de l'arabe) ne donnent aux mots

chimie et quemia une origine arabe. Dans Alkimia, il n'y a que l'ar-

ticle al qui soit arabe.

A. N.

1 Voir noire Catalogue, n" 12o0.

î Uid., n» 1080.
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ET NOTES DIVERSES

M. le D' Adolf Jellinek. — Le 6 octobre dernier, il y avait 25 ans

que M. le D'' Jellinek remplit ses fonctions rabbiniques à Vienne. La
communauté Israélite de cette ville a célébré cette date par une fête

qu'elle a donnée à l'illustre prédicateur et savant. Les Israélites de

tous les pays se sont associés à cet hommage si mérité, des adresses

ont été envoyées à M. J. des villes de Prague, Graz, Lemberg, Pres-

bourg, Pesth, Breslau, Berlin, Saint-Pétersbourg, Paris. M. Jellinek

est un des rabbins les plus remarquables du Judaïsme moderne, il

n'y en a aucun qui ait une physionomie plus originale et plus at-

trayante. Ses sermons, ses écrits populaires sur la race juive, sur

les proverbes, sont pleins de vues neuves, ingénieuses, profondes,

exprimées avec grâce et dans un sourire aimable. C'est une vraie

jouissance d'entendre sa conversation. Sa vive intelligence est tou-

jours en action et en mouvement, mais d'un mouvement calme et

régulier; ses idées coulent de source, mais sans ce jaillissement qui,

chez les esprits paradoxaux, fatigue autant qu'il éblouit. Elles sont

d'une richesse et d'une variété étonnantes. M. J. est tour à tour his-

torien, philosophe, moraliste, poète, érudit, le tout simplement, na-

turellement, sans ombre dfe pose ni de recherche, avec sérénité et

bonne humeur. C'est un grand enchanteur et il n'est pas étonnant

que tant de cœurs se soient rencontrés, sans se concerter, dans un
même sentiment de respect et d'admiration. M. le D"" Jellinek est né

dans un village prés d'Ung.-Brod, en Moravie, en 1821 ', il est venu
en 1842 à Leipzig, où il a suivi les cours de l'Université. En 1845, il

fut nommé prédicateur de la communauté Israélite de Leipzig, et en

1845, il fut appelé à Vienne pour y remplir les mêmes fonctions. Son

* Nous empruntons tous les renseignements biographiques et bibliographiques qui

vont suivre à une brochure qui a été publiée à l'occasion de la fêle donnée à M. Jel-

linek et qui a pour titre -. D"' Adolf Jellinek, Gedenkeblatt... von Joël Millier, nebst

einem Catalogc der literarischen Publicationem Jellineks, hcrausggb. vou Ch. D.

Lippe. Vienne, libr. Lœwy, in-8» de 20 p.
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activité scientifique a été des plus remarquables. Elle a commencé
par des traductions : les traductions du dictionnaire de De Rossi et

de la Cabbale d'Ad. Franck (1839-1844). Elle s'est ensuite signalée par

des travaux importants sur la littérature cabbalistique. M. Jellinek

est un de ceux qui ont le plus contribué à faire connaître et l'origine

du Zohar et les adeptes du mysticisme juif au moyen âge. Tous les

savants connaissent son Moses ben Schem Toi de Léon, ses Beitrcige

ziir Geschichte der Kabbala (Contributions à l'bistoire de la Cabbale),

Philosophie und Kabbala, etc. Sa collection de Midraschim, publiée

sous le nom de Bet/i-hamidrasch, et. qui a maintenant six volumes,

est célèbre. Les historiens lui doivent une petite brochure d'un grand

prix contenant le récit des persécutions de la première croisade par

un contemporain, la lettre du rabbin espagnol Salomon Alami, les

mémoriaux (martyrologes) de Worms, Vienne, Deutz et autres pièces

de ce genre. Aux études d'exégèse biblique il a contribué par la pu-
blication de commentaires de Jos^^ph Kara, de Samuel b. Méir, de

Josef Bekhor Schor Dans ces derniers temps enfin (et depuis 1876),

il a utilisé sa bibliothèque, une des plus belles qui existent, pour

donner au public savant, sous le nom de Conteros (= commentaire),

diverses bibliographies très utiles, bibliographie des commentaires

du Tahnud, des noms juifs, des ouvrages sur la haggada, des 61 3 pré-

ceptes religieux, etc. M. Jellinek peut être satisfait de son œuvre,

elle laissera dans le Judaïsme une trace profonde.

La Society of Jeicish Literature, à Londres. — Cette société, dont

on connaît les utiles travaux, se propose de publier dorénavant tous

les six mois un volume d'histoire et de littérature juive.

Histoire des Juifs en Russie. — La Russische Revue, p. 374, annonce

la publication suivante : « Russisch-hebràisches Archiv, Dokumente
und Maierialien zur Geschichte der Hebraer in Russiand. Band I u.

IL Dokumente und Regesten zur Geschichte der lithuanischen He-

braer (1388-1569), gesammelt u. edirt von S. A. Berschadskij, Saint-

Pétersbourg, 1882 (c.-à-d. Archives russo-juives. Documents et ma-
tériaux pour l'histoire des Juifs en Russie, vol. I et II. Documents et

Regesta pour l'tiistoire des Juifs de la Lithuanie, de 1388 à 1o6!i). La

collection commence par les privilèges accordés par le grand duc

Witold, en 1388, aux Juifs de Trocki et de Brest. Elle contient

662 chartes, diplômes et Regesta et est précédée d'une savante intro-

duction de notre ami M. A. Harka^-y. Malheureusement l'ouvrage est

en russe.

Nouveaux jnurnaîcx. — M. le D"" Raphaël Hirsch, de Francfort-sur-

le-Mein, a fondé autrefois un journal appelé Jeschurun et dont nous

connaissons peu l'histoire. Ce journal, dont la publication a été

interrompue, va reparaître sous un autre format. Il sera hebdoma-
daire et dirigé par M. Isaac Hirsch. Voici le titre du numéro-spé-

cimen qui vient d'être publié : Jeschurun, Wochenschrift zur Fôr-

derung jûd. Geistes u. jùd. Lebens in Haus, Gemeinde u. Schule
;



CHRONIQUE 3H

begrûndet von S. Raphaël Hirsch„ Le n° 1 de cette nouvelle série

(xvii* année de l'ancien journal, 1''^ année de la nouvelle série) est

daté de Hanovre (où se publiera le journal), 4 janvier 4883 ; in-i» à

2 colonnes ; 8 marcs par an.

— A Focsani, en Roumanie, il paraît un journal intitulé : Stin-

dardul, organ pentru incuragierca emigrarei israelitor din Roraania.

Ce journal, écrit en roumain, est dans sa première année. Le n" 7 est

daté de lundi ^29 novembre 1882. Hebdomadaire, in-f** à 3 colonnes,

8 lei par an ; sans nom de rédacteur.

Un curieux manuscrit en Espagne. — Notre collaborateur, M. Fidel

Fita, a publié, avec M. Aureliano Fernandez Guerra, un volume des

plus intéressants contenant une savante relation de voyage à San-

tiago de Galice. Cet ouvrage est intitulé : Recuerdos de un viaje a

Santiago de Galicia (Madrid, 1880). Dans cet ouvrage est décrit, p. 42

et ss. et p 115, un curieux manuscrit qui se trouve à la cathédrale

de Saint-Jacques (Santiago) de Compostelle et qui doit provenir du
pape Calixle II (mort en 1124\ Ce ms. contient une hymne en latin,

entremêlée de mots grecs et hébreux. M. Fidel Fita a bien voulu en

faire la transcription pour nous et nous espérons la publier dans

le prochain numéro de la Revue. Ce cantique serait dû à Aymeric
Picaud, de Parlhenai, dans le Poitou, qui, après s'être établi en

Flandres, serait venu en pèlerin à Saint-Jacques de Compostelle vers

le commencement du xii' siècle. On peut voir sur lui Vffistoire litt.

de la France, tome XXI. Le Voyage littéraire de MM. Fita et Fer-

nandez-Guerra reproduit un autre cantique du même Aymeric

(p. 46-47j dans lequel se trouvent également des mots hébreux mêlés

au latin.

Un médecin juif professeur à Avignon. — Le 31 mars 1529, le conseil

de ville d'Avignon prit la délibération suivante : MM. les consuls

ayant dit qu'ils avaient convenu avec M° Emmanuel de Lattis, juif,

physicien, pour qu'il enseignât pendant un an en cette ville, sous les

honoraires de 3 écus par mois, en temps de peste, ou bien 5 écus par

mois, qu'il y ait peste ou non, il a été délibéré de le retenir pour un
an sous ces derniers honoraires (Bayle, Les médecins d'Avignon,

1882, p. 73). Le fait d'un Juif professant la médecine est assez rare

(sinon unique) au moyen âge, pour qu'il mérite d'être signalé.

Paris-Mensonge. — On sait que M. Alexandre Weill publie de temps

en temps, sous ce titre, une feuille où l'on trouve quelquefois des

choses fort singulières, mais toujours curieuses ou intéressantes.

Le quatrième numéro vient de paraître. Il est consacré en grande

partie au Judaïsme et aux Juifs. Sans partager toutes les idées de

M. Weill, on écoute avec plaisir ses considérations sur Moïse, la

Bible, les vertus juives, les défauts des Juifs modernes. Il a des

moments où une grande conviction l'inspire et où son style s'élève

à la hauteur de sa pensée. Il en a d'autres où son vol est moins haut.

Oui, l'égalité est dans la Bible, le socialisme même y est en partie.
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on peut y trouver les Droits de l'homme, dans tous les cas une mo-
rale excellente, de bonnes règles d'hygiène sociale et domestique

;

nous ne savons si la République, le suffrage universel, même celui

des femmes, la land^-ehr prussienne, y sont véritablement. On peut

avoir quelques doutes là-dessus. M. Alexandre Weill dit plus juste,

sinon avec phis d'élégance, quand il parle de l'antisémitisme et des

judéophobes. L'image de maître Purgeon ne donne pas une grande

gravité à ses plaintes, mais le mot est drôle. Il sent sa vieille Rue
des Juifs de Francfort, et M. Weill a bien raison, c'est encore là, dans

ces écoles de fortes études juives, où tant d'intelligence et d'esprit

semblaient se dépenser en pure perte, que se sont formés les hommes
les plus remarquables du Judaïsme moderne.

EtaMissements de Saint-Louis. — M. Paul Viollet vient de publier

une nouvelle édition des Etablissements de Saint-Louis (Paris, Re-

nouard, 1881, 2 vol. in-8°) précédés d'une étude dans laquelle il dé-

montre que ce code n'est pas de Saint-Louis, qu'il est d'un compi-

lateur qui s'est servi, pour le rédiger, d'un règlement relatif à la

prévôté de Paris, d'une Coutume d"Anjou et d'une Coutume d'Or-

léanais, qu'il a terminé son œuvre avant le 19 juin 1273 et que

celle-ci doit s'appeler Etablissements-le-Roi. Deux chapitres de ces

Etablissements se rapportent aux Juifs : ce sont les chapitres cxxxii

et cxxxiii de cette nouvelle édition (chap. cxxvi et cxxvii de l'édit.

de Ducange, cxxviii et cxxix de l'édit. de Laurière). Ces chapitres

ont pour source la coutume de Touraine-Anjou, §§ 121 et 122. Le
chapitre cxxxii dit : Si un homme doit deniers au Juif du roi et

que le Juif réclame auprès de la justice du roi et que le baron et la

châtellerie duquel e?t l'homme (débiteur), demandât à en avoir la

cour (veut évoquer l'affaire à sa cour] il ne l'aurait pas, car, suivant

la règle bien connue, « li mueble au Juif le roi sunt au roi «. Chap.

cxxxiii : Si le baron avait un Juif qui se plaignît des hommes du

vavasseur en la cour du baron et que le vavasseur demandât à juger

le procès, « il ne l'en avroit mie, car tuit li mueble au Juif sunt au

baron. Et nus juis n'est receûz en nul tesmoignage encontre cretiens,

selonc droit escrit ou Code, De Hariticis et Manichœis, 1. Quoniam

multi jndices, ou paragraphe Sed his quidem, où il est escrit de ceste

matière. » Cf. Code Justinien, I, v, 21. M. Viollet (I, 236;, pense que

le privilège accordé aux Juifs par la Coutume d'Anjou, puis par les

Etablissements, vient de ce que, au mojœn âge, les Juifs seuls (et

les Lombards?) avaient le droit de prêtera intérêt (prêt appelé

usure) et que les chrétiens se couvraient volontiers du Juif pour

faire valoir leur argent. Voilà pourquoi, quand le demandeur est le

Juif du roi, le défendeur un homme du baron, le tribunal compétent

est celui du roi
;
quand le demandeur est le Juif d'un baron, le

défendeur l'homme d'un vavasseur, le tribunal compétent est celui

du baron (Viollet, I, 13). Il est remarquable que la Coutume d'Anjou

n'a pas la seconde partie du chap. cxxxiii des Etablissements, par
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laquelle il est défendu aux Juifs de porter témoignage contre un
clirélien (I, 11). Dans la formule finale du ch. cxxxii, il s'était glissé

une faute de lecture qui a donné beaucoup de mal aux savants et

que M. Viollet a très heureusement corrigée. On avait lu : « car li

mueble au mes le roi sunt au roi, » et on s'était perdu en conjec-

tures sur ce mes le roi. Il faut lire simplement iues le roi., Juif du roi

(I, 12-13}. Dans beaucoup de passages de son introduction, M. Viol-

let montre l'inûuence que le droit biblique a eu, à travers l'Evangile

et le droit romain, sur le droit français du mo^'^en âge, par exemple
dans la règle des deux témoins (I, 203), dans la loi du serment (I,

206), de l'usure (I, 234), etc. Nous ne savons même pas si M. Viollet

n'exagère pas un peu cette influence.

Les Juifs en Angleterre. — Dans VAcademy du 16 mars, se trouve

une lettre intéressante de M. S. L. Lee, d'Oxford, sur la présence

des Juifs en Angleterre avant l'époque où Cromwell leur permit de

revenir dans ce pays. On sait qu'ils en furent expulsés sous

Edouard I«% en 1287, et que l'édit de Cromwell est de 1643. M. Lee

avait déjà montré, dans uu travail antérieur (The Original of Shy-

lock, dans Gentleman's Magazine, février 1880), qu'il y avait des

Juifs en Angleterre sous Elisabeth, et qu'un médecin juif, Roderigo

Lopez, médecin de la reine, injustement condamné pour trahison en

1594, avait jusqu'à un certain point servi de modèle pour le Shylock

de Shakspeare. De la lettre de M. L. que nous analysons il résulte

qu'il y a eu des Juifs en Angleterre depuis l'expulsion d'Espagne.

Quelques-uns des expulsés d'Espagne se seraient rendus à Londres,

York et Douvres et il en est question dans les négociations de l'am-

bassadeur d'Espagne avec Henri VII pour le mariage du prince de

Galles, Arthur, avec Catherine d'Aragon. En 1543 le Conseil privé,

dressa une liste des Juifs établis en Angleterre. En 1550, un médecin

juif fut banni; en 1589, un Juif fut accusé de blasphème à Bristol
;

en 1591, une Juive et son fils vinrent d'Espagne à Londres et furent

reçus par la reine (voir Kayserling, Gesch. der Juden von Portugal)
;

en 1608, un Juif de haute réputation à Oxford était en relation avec

Casaubon {Life of Casanbon, par le présent recteur de Lincoln) et

des efforts furent faits pour le baptiser -, en 1625, Charles P"" fit une

pension annuelle de 40 livres à un Juif de Cambridge; en 1627, on

trouve le nom d'Abraham Jacob parmi ceux qui prêtèrent de l'argent

à Charles P'". La English Levant Company faisait la plus grande

partie de ses affaires avec des Juifs et avait peut-être des agents

juifs. Enfin, la maison des convertis juifs, fondée à Londres en 1233,

sous Henri III, exista jusqu'au xviii" siècle, et on a plus de 200 reçus

de pensions payées à ces convertis depuis l'expulsion des Juifs d'An-

gleterre jusqu'en 1608. Vers 1640, les Juifs furent souvent représentés

sur le théâtre et il y a peu de pièces de cette époque où il ne soit pas

plus ou moins question des Juifs (Par exemple, dans Vittoria Co-

rombona, de Webster).



ADDITIONS ET RECTIFICATIONS

Tome IV, p. 207, note 3. Le mot 'n est une faute d'impression du cata-

logue de Munich, pour !rN. — M. Steinschneider.

Tome IV. — P. 274. Au lieu de « qui affirme que Jacob le Pèlerin était

certainement Abou '1 Walid », il faut lire « qui affirme que le grammairien

anonyme de Jérusalem était certainement R. Jacob le Pèlerin que men-
tionne Abou '1 Walid ». — Bâcher.

Tome V. — P. 32, note 3. Saadia ne peut pas avoir emprunté au Mi-

drascb Rabba sur les Nombres l'idée que le décalogue contiendrait les

613 préceptes, car ce Midrasch sur Naro est postérieur à Saadia et a utilisé

des midraschim très modernes. C'est, au contraire, ce Midrasch qui a em-
prunté cette thèse à Saadia, comme il fait aussi des emprunts au Midrasch

Tadsché, qui vient également de l'Orient. — P. 39, note 5. Le dictionnaire

du Parchou a été imprimé non à Posen, mais à Presbourg, en latin Posonii.

— P. 51. C'est avec raison que M. N... fait remarquer la tendance anti-

cabbalistique de Juda yb3, mais cela n'empêche pas que Juda puisse

être l'auteur du « Livre de morale », car les citations du Zohar qui se

trouvent dans ce livre ne sont pas de Juda, mais de l'éditeur, Moïse yh'D,

comme il résulte de la préface de ce dernier qui précède le titre dans l'édi-

tion de Constantinople. Dans cette édition, toutes les citations cabbalistiques

sont suivies de l'abréviation S"?:x Ti'l-, c'est-à-dire V^D ~'C:2 "^^N "^rnsn "IT,

« c'est ce que j'ai noté, moi Moïse V^D. » La seconde édition, qui est

celle de Mantoue, ne contient pas la préface, et à la suite de la première

des additions cabbalistiques, lesquelles sont imprimées en plus petits ca-

ractères, se trouve seulement celte abréviation —"'DV, c'est-à-dire "jco ^^y

T)n.".rï, « fin de ma note », tandis que les autres additions sont suivies ou
de l'abréviation ci-dessus ou du nom de Moïse V'^'D- Juda, l'auteur de

ce livre, ne cite absolument pas le Zohar. ces citations sont de l'éditeur,

qui utilise aussi les écrits de Moïse de Léon ou, pour parler plus exac-

tement, le commentaire des prières de Mécès ibn Gabbaï, qui contient

des citations de Moïse de Léon. L'auteur du <v Livre de morale » peut
donc être identique avec le Juda ybo qui a écrit le commentaire sur

Raschi — Ad. Jellineh.

Tome V. — P. 34. L'attribution du Taryag à Saadia est confirmée par ce

fait que, dans cet ouvrage, l'auteur se désigne comme alluf. Il n'était donc
pas encore gaon quand il écrivit cet ouvrage, et ses «rA«/'oMndiqueraient
chez lui un progrès comme celui qu'on remarque entre son commentaire du
Séfer lecirah et son Emunot. L'acrostiche rappelé par M. Bloch a été com-
plété par la découverte de deux vers manquants publiés par M. Halberstam
{Magid; xxii, 150), ce qui a ébranlé les raisonnements de Rappoport \ibid,

VI, 325). — P. 39, note 2. Le niapn Ûi:ûD paraît être une traduction eu
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arabe faite par Héfeç. C'est ce qui résulte déjà du dictionnaire de Parchon,

s. V. S'Stp et encore mieux d'une citation qui se trouve dans un ouvrage

jusqu'à présent inconnu d'Ibu Balam, intitulé n"'-'\"inVN 3î<riD, ce que je

considère comme équivalent à !-;i»~Drî 'D dans le sens grammalico-loxico-

logique. Ibn Balam aura ici copié Iléleç, comme il le fait aussi dans son

commentaire de la Bible 'peut-être identique avec l'ouvrage ci dessus ?).

Voir à ce sujet le commentaire au miljpn DlîiD dans riD^nn ni32 rr'S,

de Ch. M. Horowitz, II, 63. — P. 49, note 4. Le nom de famille Ibn Ziza a

donc existé. Parmi les synagogues de Tolède qui furent détruites en 1391.il

y eut aussi celle d'Ibn Ziza. Voir mes remarques, Letterbode, VI. 83. —
— P. 49, note 6 a et le texte hébreu correspondant. Les mots n2"iS£ "^«Tin

sont probablement le titre d'un ouvrage ; cf. dans Olat sabbat de Joël ibn

Scboeib, i° 18 a, les mots : riDI^ "^"vUnna TiNlt». P 119, 1. 12. Le

nom d'Adolphe se trouve dans Zunz, Namen d. J. P. 119, I. 3. "jdiN,

le supplice de la roue, a même fait un verbe ; voir Zunz, Hi/nag. Poésie,

p, 414, s. V. 131N- — P. 122, dern. ligne. La preuve tirée de Tolède

ne vaut rien, puisque les inscriptions tumulaires ont été publiées d'après

un ms., non d'après les pierres. P. 139, note 3. Le passage d'Isaac

b. Samuel hassefardi cité par M. Derenbourg a été textuellement copié par

cet Isaac dans le Cîiip d'Ibu Balam, comme on peut s'en convaincre par la

traduction hébraïque donnée de ce passage d'Ibn Balam par Dukes, dans

Orient, 1846, p. 660. L'auteur des règles de schehita arabe {Geiger, /. Ztschr.,

II, 308; a également copié ce passage. P. 148. Sur la catastrophe ar-

rivée dans la s^-nagogue de Metz en 1715, voir Brùll, Jahrbiicher, II, 162

et ss. ; I. 10 en remontant, lisez Zelkli Haas, sans interponctuation ; 1. 9 eu

rem., Meir Binga, chez Brùll : Merchingen; 1. 8, Fass, chez BrûU, meilleure

leçou, Bass. — David Kaufniann.

Tome V. — P. 110, 1. 10, Dans la 5® réponse, un nom propre a été omis,

celui de'ibnN'73, qu'il faut lire Marli (non « d'Arles», comme on serait porté

à le supposer). — Ib., 1. 11. Le nom "^n, nous fait observer M. Neubauer, est

une abréviation de T^ '^ïpTn (Dieu me fortifie'!. Ce nom de Haï est devenu

un nom de famille au même titre que les abréviations Ségal (bsû , Brill

(b"^"l3^ etc. — /ô , 1. 12. Le mot lu à tort Galet, u-^Vn^. doit être lu t:jbN5,

galante, nom très connu. — Ih. 1. 13. Le mot "CK^ ne doit pas être dé-

composé en de Iseo, mais constitue un nom propre de famille, sans doute

Moisé. — Ib. I. 19, lire Lodi, -i-nb. sur l'Adda, nin, comme on le trouve

dans \\n ms. hébr. de la bibliothèque bodléieunc. — M. Schwab.

T. V. — P. 143. M. le D"" Perles a bien voulu nous rappeler qu'il a dé-

crit dans la Monatsschrift de Graetz, 1876, p. 361, un exemplaire du Penta-

teuque avec Megillot en judéo-allemand qui paraît être de la même édition

que l'exemplaire décrit par M. Neubauer. Il résulte de l'examen de l'exem-

plaire de Paris, fait par M. Neubauer et par nous, et de diverses commu-
nications de M. Perles: 1° que l'exemplaire de Paris et celui de Munich

sont, en effet, de la môme édition. Ils ont le môme -nombre de feuillets, les

mômes signatures au bas des feuilles. Dans tous les deux le Pculaieuque,

finissant au f 118 b, est suivi d'un nouveau titre non chiffré, et les Me-
gillot commencent au f 119 ff. Dans tous les deux, le chiffre du f» 133

manque par négligence de l'imprimeur. L'ideutité est donc certaine. Les

deux exemplaires ditlèrent seulement en ceci : le litre de l'exemplaire de

Paris est tout à fait différent de celui de l'exemplaire de Munich (cf. Revm,

p. 143 et Monats%., p. 362), et, de plus, l'exemplaire de Paris n'a pas les
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trois feuillets non chiffrés de l'exemplaire de Munich contenant la lettre

d'envoi, la poésie et la préface de l'imprimeur {Monatsschrift, p. 363 à 365).

Le titre de l'exemplaire de Paris dit que cet ouvrage a été imprimé «eœm^e-

«a!?î^ (c'est-à-dire pour la première fois) d'après un ancien manuscrit (i^en^e,

p. 143) ; cette mention ne se trouve pas sur le titre de l'exemplaire de Munich,
mais à la fin de la préface de l'imprimeur (Monaiss., p. 365). L'imprimeur de
cette préface se donne pour l'imprimeur du livre entier. — M. le D"" Perles

rappelle aussi que M. Griinbaum a décrit, pages 12 à 15, l'exemplaire

d'Augsbourg (cf. Revue, page 143, ligne 20), et que, ibid. p. 147, strophe 8
du texte judéo-allemand, il faut lire «von violin drei Krenzelein », trois cou-
ronnes de violettes^ violin étant, en « mittelhochdeutsch », le pluriel de viol,

violette. — Isidore Loeb.

Tome V, p. 153, D'après la statistique de M. Schimmer, les naissances

illégitimes, chez les Juifs de la Galicie et de la Bucovine, s'élèvent à 44,

8 pour cent. Ce chiffre élevé a dû étonner tous ceux qui connaissent les

mœurs des Israélites. Il est en contradiction avec la statistique des Israé-

lites de tous les pays. L'explication de cette anomalie est bien simple. Elle

se trouve dans la législation autrichienne qui était encore récemment en
vigueur et par laquelle, suivant les dispositions du § 124 du Code civil, les

Israélites ne pouvaient se marier qu'après avoir obtenu au préalable l'as-

sentiment de l'autorité politique, qui, dans tous les pays de la monarchie,

sauf dans les états italiens, ne l'accordait qu'à un très petit nombre d'entre

eux. Néanmoins, les Israélites ne laissèrent pas de se marier religieusement,

et les fils qui naquirent de ces unions portèrent, pour cette raison, le nom
de leurs mères et passèrent civilement pour illégitimes. Lorsque ensuite le

mariage civil de ceux qui s'étaient déjà mariés religieusement pouvait être

célébré, les nouveaux enfants seuls étaient légitimes. Je me rappelle que
dans une ville (de Bohême, je crois), un ou deux jours après l'abolition de

cette loi, on procéda à plus de quatre-vingt-dix mariages civils entre Juifs

qui avaient déjà été mariés religieusement. Le chiffre si élevé de la natalité

illégitime chez les Juifs de la Galicie et de la Bucovine n'est donc qu'une
simple apparence et rien de plus. — Marco Mortara.
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Gautier (Léon), professeur à la Faculté de théologie protestante,

Lausanne.

Kahn (Matthias), professeur, rue des Francs-Bourgeois, 26.

Lévy (Lucien), professeur de philosophie au lycée d'Amiens.

MuHLFELD, rue Taitbout, 5L
Steinschneider (D"" Moritz), Rosenstrasse, 2, Berlin.

Vidal, bibliothécaire de la ville, Perpignan.

WiTLiCH (J.), rue Montorgueil, 49.



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU CONSEIL

ET DE L'ASSEMBLÉE

SÉANCE DU CONSEIL DU 26 OCTOBRE 1882.

Présidence de M. Zadoc Kalin.

M. le Président annonce au Conseil la perte douloureuse que la Société vient de

faire en la personne de M. Charles Netter. M. Netter a été un des promoteurs et un

des principaux fondateurs de la Société. Le Conseil exprime ses profonds regrets

de la perte qu'il vient de faire et décide qu'il sera représenté au service religieux qui

aura lieu au temple de la rue de la Victoire.

L'ordre du jour appelle la discussion sur la date de la convocation de l'Assemblée

générale.

M. liphraim demande à ce propos que la publication de l'Annuaire soit ajournée

après l'Assemblée générale, afin que ce volume puisse contenir à la fois les rapports

des deux années.

Cette proposition est adoptée.

La date de la réunion de l'Assemblée générale est fixée au 30 novembre.

L'Assemblée générale aura à remplacer au Conseil MM. Ephm'im, Reuiach, Ar-
sène Daniiesteter, Ab. Caheii, Netter [décédé), S. Marx, Isidore Loeb et Oppert.

Le Conseil nomme à l'unanimité M. Hartwig Derenbourg membre du Comité de

publication et d'administration.

M. Loeb propose de donner un attrait de plus à la prochaine Assemblée, par une

conférence. Le Conseil adopte cette proposition et nomme une Commission com-

posée de MM. Zadoc Kahn, Loeb et H. Derenbourg pour organiser cette conférence.

SÉANCE DU CONSEIL DU 25 NOVEMBRE
Présidence de M. Zadoc Kahn.

M. le Président rend compte des mesures prises en vue de la prochaine Assem-

blée générale. M. Franck a accepté de faire une conférence. En raison de l'intérêt

spécial que présentera cette séance les dames et les personnes étrangères à la So-

ciété munies de lettres d'invitation y seront admises.

M. le Président donne des renseignements sur la situation financière de la Société

qui est prospère.

M. Loeb communique des détails sur la composition de l'Annuaire.

M. Rernack propose que le vote pour le renouvellement du Conseil se fasse au

bureau et à la fin de la séance.

Cette proposition est adoplép.

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 30 NOVEMBRE

Présidence de M. Zadoc Kahn.

En l'absence de M. le baron Alphonse de Rothschild qui se fait excuser, la séance

est présidée par M. Zadoc Kahn, vice-président.

Le procès-verbal de la précédente Assemblée générale est lu par M. Ephraim et

adopté.

M. le Président prononce une allocution sur la situation prospère de la Société et

la création de conférences dont celle qu'a bien voulu faire M. Franck sera le début.
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M. Th. Reinach, secrétaire, lit un rapport sur les travaux de la Société.

M. Erlanger, trésorier, donne lecture de son rapport sur la situation financière.

M. Ad. Franck fait une conférence sur la science et la religion dans le Julaïsme.

11 est procédé ensuite à l'élection, au scrutin de liste, de huit membres du Conseil.

Sont élus à l'unanimité : MM. Abraham Cahkn Arsène Darmestetkr, Armand
Ephr.^ïm, Isidore Loeb, Mars, Oppert, Théodore Reinach, membres sortants, et

M. le baron David de Gtinzburg.

L'Assemblée nomme par acclamation M. le baron Alphonse de Rothschild, pré-

sident de la Société, pour l'année 18^2-l><83.

L'Annuaire qui sera distribué prochainement contiendra le compte-rendti détaille' de

la séance.

Les Hecrétaires, Armand Éphraïm, Théodore Reinach.

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES JUIVES :

Par l'auteur : « Autoemancipation », Mahnruf an seine Stammesge-

nossen von einem russischen .Juden. Berlin, Issleib, 1882, in-8° de

36 p.

Par l'auteur : Wilhelm Bâcher, Die grammatische Terminologie

des Jehuda b. Dawid [Abu Zakarja Jahja ibn Daud] Hajjug. Vienne,

Gerold, 1882, in 8° de 54 p.

Par M. MosEs Bloch : Jahresbericht der Landes-Rabbinerschule in

Budapest fur das Schuljahr 1881-1882. Vorangeht : Die Civilprocess-

Ordnung nach mosaisck-rabbinischem Rechte von Moses Blocb. Buda-

pest, 1882, in-8» de 108 et 20 p.

Par l'éditeur : Càristlicke Zeugnisse gegen die Blutbeschuldigung

der Juden. Berlin, Walther et Apolant, 1882, in-8'' de 58 p.

Par l'éditeur : H. Graetz, Kritischer Commentar zu den Psalmen

nebst Text u. Uebersetzung. 1''° partie. Breslau, Schottlaender, 1882,

in-S» de XV et 383 p.

Par M. ISAÏE Luzzatto : Autobiografia di S. D. Luzzatto. Padoue,

Crescini, 1882, gr. in-8° de 140 p. et une table généalogique.

Par les éditeurs : Anecdota Oxoniensia, Semitic séries. Vol. 1 part. I.

Commentary on Ezra and Nehemiah by Raibi Saadiali., edited by
H. J. Mathews. Oxford, Clarendon Press. 1882, in-8o de XXVIII et

32 p.

Par l'auteur : Pietro Perreau, La Cantica di Salomone ed i com-

mentato7'i israeliùi nei medio evo. Corfou, Nacamuli, 1882, in-4'' de

35 p.

Par l'auteur: Pietro Perreau, 1700 abbreviafure e sigle ebraïche,

ca'daicke, rabbinicke, talmudiche. Parme, 1882, autographié à

60 exemplaires, 84 p.

Par l'auteur : Elie Scheid, Historique de la Société Gemilas 'Haso-

dim à Hagiienau. Mulhouse, Bader, 1882, in-8° de 31 p.

Le gérant responsable,

Israël Lévi.
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